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CHRONIQUE 

DE MOHAMMED BEN DJARÎR 

T A B A R L 


TROISIÈME PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

EXPÉDITION DR KODR. 

Les alentours de Mcdine étaient habités par des juifs, ré- 
partis par groupes dans des forteresses, telles que celle de 
Khaïbar, celle de Fadak, celle des Qoraïzha et celle des Na- 
dhir. A son arrivée à Médine, le Prophète les avait appelés à 
l’islamisme; mais ils n'avaient pas cru. Alors il avait conclu 
avec eux un traité, par lequel ils s’étaient engagés à ne point 
le combattre. Ensuite , lorsque le Prophète eut commencé ses 
campagnes et qu’il fut revenu victorieux de Bedr, les juifs 
furent inquiets et se dirent : Il en a fini avec les Qoraï- 
schites, il se tournera maintenant conlre nous. Ils nourris- 
saient des sentiments hostiles contre lui, et sympathisaient 
avec les Qoraïschites, de même que les Arabes bédouins, qui 
vinrent attaquer le Prophète pour venger Ips Qoraïschites. 

Le dernier jour du mois de ramadhân, quatre jours. 


tu. 
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d’autres disent sept jours après son retour de Bedr, le Pro- 
phète fut averti que les Arabes des tribus de Solaïm et de 
Ghatafân s’étalent réunis dans le désert, au bord d’un puits 
nommé Kodr, pour venir surprendre Médine , afin de vengei* 
les Qoraïschites. Le Prophète, après avoir rompu le jeûne, 
partit de sa personne, le premier jour du mois de schawwâl, 
pour aller attaquer ces Arabes. 11 laissa comme son lieutenant 
à Médine un vieillard aveugle, nommé Ibn-Oumm-Maktoum , 
lecteur du Coran. "Alî portait l’étendard du Prophète. H y a, 
éntre Médine et le puits de Kodr, trois journées de marche. 
Le Prophète fit le chemin en deux jours. Les Arabes, avertis 
de son approche, s’enfuirent, abandonnant leur bétail et 
leurs bagages. Après avoir passé trois jours à cet endroit, ne 
voyant venir personne, le Prophète fit enlever le bétail et tous 
les bergers , et s’en retourna à Médine , où il arriva le cinquième 
ou le sixième jour du mois de schawwâl. Deux jours après, il 
partit pour aller attaquer les Benî~Qaïnoqâ". 


CHAPITRE 11. 

EXPÉDITION CONTRE LES BENÎ-QAÏNOQa'. 

Les Benî-Qaïnoqâ' étaient des juifs qui habilaient près de 
Médine, avec lesquels le Prophète avait concki un traité. 11 
fut informé qu’ils raillaient Içs Ooraïschites , en disant : Nous 
aurions dû assister au combat de Bedr, nous aurions donné 
une leçon à Mo'hammed; les Qoraïschites auraient dû nous 
avertir, nous les aurions secourus, car ils ne s’entendent pas 
à faire la guerre. Le Prophète était irrité de leurs propos, 
et désirait les attaquer; mais il était lié par son traité. Enfin 
Gabriel lui apporta le versel suivant : r^Si tu crains quelque 
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trahison de eertainos |{ens, renvoie-leur leur traité, pour 
établir régalilé. 7? (Sur. viii, vers. 6o.) Le Prophète, heureux 
de cette révélation, se mit en campagne, de sa personne, 
avec cent de ses compagnons. Les Benî-Qaïnoqâ' avaient 
autour de Médine des lieux fortifiés, dans fun desquels se 
trouvait un marché. Le Prophète y fit venir leurs chefs et leur 
parla ainsi : Vous savez par votre Pentateuque que je suis le 
prophète de Dieu. Croyez en moi. Si vous ifembrassez pas l’is- 
lamisme, je vous déclare la guerre. Ils répondirent : Tu crois, 
O Mo^hammed, que nous sommes comme les Qoraïschites. Si 
lu veux l’essayer avec nous, fais-le; tu verras ce que c’est que 
la guerre; car la guerre est notre affaire et nous sommes nés 
j)our elle ; elle n’est pas l’affaire des Qoraïschites. Le Prophète, 
irrité de ces paroles, les quitia et leur renvoya leur traité, en 
leur faisant dire de se préjiarer à la guerre. 

L(‘ lendemain, quinzième jour du mois de schawwàl, il 
se mit en campagne, après avoir établi, comme son lieute- 
nant à Médine, [Baschir] Abou-Lobâba, fils d’^Abdou’l-Moun- 
dsir. 'Hainza portait l’étendard du Prophète. Les Oaïnoqâ\ 
n’osant pas combattre , se renfermèrent dans leur forteresse, où 
le Prophète les assiégea pendant quinze jours. Ensuite ils ca- 
pilulèrent et se rendirent a discrétion. Le Prophète ordonna 
(le tuer (ous l(‘s hommes, de réduire en esclavage les femmes 
et les enfants, et de piller leurs biens. 

.Les Benî-Qaïnoqâ' étaient alliés des Beni-^-Khazradj, et parti- 
culièrement de leur clud*" Abdallah , fils d’Obayy, fils de Selon! , 
avec lequel ils avaient conclu un Iraité d’alliance. "Abdallah 
supplia le Prophète de leur faire graco de la vie, tout en dis- 
posant (le leurs biens. Le Prophète leur accorda la vie sauve, 
mais il leur ordonna de quitter le territoire de Yathrib. 
Leurs biens devinrent le butin des musulmans, et furent 
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partagés entre eux. Ges juifs étaient au nombre de sept cents 
hommes, en dehors des infirmes, des vieillards et des enfants. 
Ils n’avaient pas de champs, ni de vergers de dattiers, mais 
ils avaient un nombreux bétail et des armes. Hs étaient ar- 
tisans; toute l’industrie de Médine, tous les ouvrages de 
forgerie, de cordonnerie et de joaillerie, étaient entre leurs 
mains. Ils partirent ainsi, se rendant en Syrie, avec leurs 
femmes et leurs enfants, et abandonnant tous leurs biens, 
que le Prophète confisqua. Ensuite il détruisit leur forte- 
resse. 

Le verset suivant fut révélé relativement au partage de 
ce butin : rr Sachez que, quand vous avez fait du butin, la 
cinquième partie appartient à Dieu, au Prophète, w etc. 
(Sur. VIII, vers. Aa.) Ce quint, prélevé sur le butin, devint 
obligatoire à partir de ce jour. Dans la distribution du reste 
entre ses compagnons, le Prophète recevait aussi sa part 
individuelle; car la partie prélevée était placée dans le trésor, 
et il la distribuait aux musulmans pauvres, aux orphelins, 
à ses parents pauvres et aux exilés. Le Prophète se conten- 
tait de sa part. Tout ce qui était le quint était divisé dans le 
trésor en trois parties, dont l’une appartenait au Prophète, 
l’autre à ses parents, et la troisième aux pauvres et aux or~ 
phelins. 

Après avoir distribué le butin, le Prophète rentra à Mé- 
dine, le premier jour du mois de dsou’l-qa^da. 11 en repar- 
tit le même mois pour l’expédition de Sawîq. 
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CHAPITRE III. 

EXPÉDITION DR SAWIQ. 

Lors de la défaite que le Prophète avait infligée aux 
Qoraïschites, l’un des fils d’Abou-Sofyân , nommé "Hanzbala, 
avait été tué, et l’autre, 'Amrou, fait prisonnier. Abou-Sofyân 
disait à ceux qui s’étaient sauvés: Si j’avais été là, je vous 
aurais montré ce que je puis. Les autres lui répondaient: 
Mo'^hammed n’est pas allé au loin; il est resté à Médine; va et 
vois ce que tu voudras faire. Abou-Sofyân jura qu’il n’aurait 
ni trêve ni repos avant d’avoir été surprendre Mo'hammed à Mé* 
dine. Il partit de la Mecque le premier jour du mois de dsou’l- 
qa'da, avec deux cents cavaliers. IN’osant pas aller jusqu’à 
Médine, il s’arrêta dans la tribu juive des Benî-Nadhir, qui 
avaient aux portes de Médine une grande forteresse. L’un des 
chefs de celle tribu, nommé Sallâm, fils de Mischkam, était 
lié d’amitié avec Abou-Sofyân. Celui-ci envoya cinquante 
hommes vers Médine, avec ordre de tuer ou de faire prison- 
niers et de lui amener tous ceux qu’ils rencontreraient, afin 
que son serment fut accompli. Ces hommes arrivèrent avant le 
jour aux portes de Médine, à un caravansérai. 11 y avait là 
un champ dans lequel travaillaient un Ançâr, nommé Ma‘'bad, 
fils d’^Amrou, et un journalier. Les gens d’Abou-Sofyân tuèrent 
ces hommes, détruisirent et brûlèrent quelques maisons qui 
s’y trouvaient, et s’en retournèrent aussitôt, sans avoir pu 
faire un prisonnier. 

Le bruit se répandit à Médine qu Abou-Sofyân en personne 
était venu pour attaquer la ville, et que son avant-garde avait 
déjà tué deux Ançâr et fait beaucoup de ravages. A cette 
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nouvelle, le Proplièle })artit le meme jour, avec doux cents 
cavaliers, pour fondre sur Abou-Sofyâu. Celui-ci, averti à son 
tour, s’enfuit en toute hâte dans la même nuit. Le Prophète 
courut apres lui pendant trois jours, sans pouvoir l’atteindre, 
et revint ensuite sur ses pas. Les {jens d’Abou-Sofyân, dans 
leur fuite précipitée, avaient jeté les sacs contenant leurs 
provisions de farine, qu’ils avaient apportées de la Mecque. 
Les compagnons du Prophète trouvèrent ces sacs de farine 
sur le chemin et s’en emparèrent. C’est pour cela que cette 
expédition est appelée r expédition de Sawîq (de la larine). 

Le Prophète revint à Médine dans les derniers jours du 
mois de dsou’l-qa'^da. Le dixième jour du mois de dsou’l- 
‘^hiddja, il fit la prière de la fête du Sacrifice et ordonna de 
sacrifier des brebis, et il tua deux brebis de sa main. C’était 
la première fois que l’on accomplissait la prière de la Fête, C(* 
mois tout entier, ainsi que le mois suivant, moMiarrem, se 
passèrent sans que l’on entreprît aucune expédition nouvelle. 
Le premier jour du mois de çafar, le Prophète partit pour 
l’expédition de Dsou-Amarr. 


CHAPITRE IV. 

EXPÉDITION DE DSOl-AMARH. 

Le Prophète fut informé qu’une troupe d’Arabes des benî- 
Solaïm et des Beni-Gliatafân s’était réunie dans un lieu 
nommé Dsou-Amarr. Il craignit qu’ils ne voulussent faire une 
incursion sur le territoire de Médine , dont ils étaient éloignés 
de cinq journées de marche. Il se remit en campagne, le pre- 
mier jour du mois de çafar, pour les prévenir. Mais ceux-ci, 
avertis de la marche du Prophète, s’enfuirenl. Arrivé â ce 
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lieu, le Prophète ne rencontra personne. Il rentra à Médine 
le dernier jour du mois. 

Le Prophète passa le mois de rabfa premier à Médine. C’est 
dans ce mois qu’il maria sa fille Oumm-Kolthoum à ‘'Othmân, 
fils d’^Affan, qui déjà avait été son gendre par sa fille Ro- 
([ayya, qui était morte. 


CHAPITUL V. 

MEL'HTHE DE KA‘^B, FILS D’ASCHRAF. 

Ce fut dans le même mois de rabf a jiremier que le Prophète 
envoya quelqu’un pour tuer Ka^'b, fils d’Aschraf, dont il avait 
(îssuyé beaucoup d’injures. Ka'b était un juif, l’un des prin- 
cipaux des Beni-Nadhir. 11 s’était arrogé le commandement 
de là forteresse des Beni-Nadhir, et il possédait lui-même, 
en face de cette forteresse, un château fort, renfermant des 
plantations de dattiers. Il récoltait chaque année une grande 
quantité de blé et de dattes, qu’il vendait à crédit, et il 
avait ainsi acquis une fortune considérable. Il avait de l’élo- 
(jueiice et était poëte, car son père était de la tribu de Tayy, 
tandis que sa mère appartenait aux Beni-Nadhir. Or le 
jour où Zaïd , fils de 4Iâritha, arriva aux portes de Médine 
avec la nouvelle de la victoire des musulmans, et qu’il énu- 
mérait les chefs qoraïschites qui avaient été tués, Ka'b, se 
trouvant là, dit : Cela est impossible. Tous ces Qoraïschites, 
en effet, étaient ses parents. Lorsque la nouvelle se confirma, 
il se rendit à la Mecque, consola les habitants, composa 
(les élégies sur les morts et des satires contre le Prophète 
H contre ses compagnons. Ensuite il revint à Médine, et 
1(‘ immie jour le ProplnMe apprit ((u’il avait fait des satiivs 
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contre lui. Puis, chaque fois que Ka'b venait dans la ville, 
il disait : Pleurez, pour que l’on pense que Mo'hammed est 
mort, et que sa religion cesse d’exister. Ces paroles furent 
rapportées au Prophète. 

Un jour qu’il se trouvait au milieu de ses compagnons, et 
que l’on parlait de Ka'b, fils d’Aschraf, le Prophète se plaignit 
de lui et dit: Qui donnera sa vie à Dieu, et tuera cet homme? 
L’un des Ançâr, nommé MoMiammed, fils de Maslama, dit: 
Moi j’irai, et je le tuerai, ô apdtre de Dieu ! Le Prophète le 
remercia vivement. Lorsque, trois jours après, le Prophète 
vit qu’il n’était pas encore parti, il lui en demanda la raison. 
Mo'^hammed répondit: O apoire de Dieu, je n’ai pas mangé 
depuis trois jours, de chagrin. J’ai pris envers toi un engage- 
ment, et je crains de ne pouvoir le remplir; car Ka'b est un 
homme très-considérable et habite un château bien fortifié. 
Le Prophète dit : Essaye toujours; si tu réussis, tu seras béni; 
si tu ne réussis pas, tu seras excusé. — Il me faut, dit l’autre, 
pour cette affaire des compagnons. 11 avait parmi les Ançâr 
un ami, nommé Silkân, fils de Salàma, surnommé Ahou-* 
Nâïla, qui était le frère de lait de Ka'b. Celui-ci, chaque 
fois qu’il venait à Médine, descendait dans la maison de 
Silkân ; il lui montrait de l’affection et de la confiance. Mo- 
'hanimed, fils de Maslama, vint trouver Silkân, lui fît part 
des paroles du Prophète et lui dit : Si tu me prêtes assis- 
tance, je pourrai accomplir cette œuvre et être agréable au 
prophète de Dieu. Silkân consentit et dit : Il nous faut encore 
d’autres compagnons. Sept Ançâr se concertèrent ainsi et 
se mirent à délibérer de quelle façon ils exécuteraient leur 
dessein. S’étant mis d’accord, ils vinrent, avant de partir, 
trouver le Prophète, au moment de la prière du coucher, et 
lui dirent: Nous allons partir, o apôtre de Dieu, mais il 
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faudra que nous disions du mal de toi el de ta fonction pro- 
phétique. Le Prophète les y autorisa, les accompagna jusqu au 
cimetière nommé Baqf al-Gharqad, puis il leur dit : Allez, 
au nom de Dieu , et revenez aussitôt. 

Ils se dirigèrent vers le château de Ka'b. A une demi-pa- 
rasange de ce château se trouvait une plantation de dattiers; 
la forteresse des Beni-Nadhîr était en face, et- tout autour 
demeuraient des juifs. Ils arrivèrent pendant la nuit à la 
porte du château de Ka'b. Celui-ci , qui s’était récemment 
marié, dormait avec sa nouvelle épouse sur )a terrasse. Sil- 
kân, ayant posté ses compagnons sur le chemin, s’approcha 
tout armé de la porte du château et appela Ka"b, qui se ré- 
veilla, le reconnut, lui répondit et regarda en bas. Silkân lui 
dit : .l’ai à le parler. — Que peux-tu avoir a me dire à celte 
heure-ci ? demanda Ka'b. — Je suis venu pour te consulter 
sur une affaire, répliqua l’autre. Si tu peux, descends; si 
tu ne peux pas, je néen retournerai. Ka'b se leva pour des- 
cendre; mais sa femme saisit le pan de sa robe et le pria 
de ne pas y aller. Ka'^b lui dit : C’est mon Irère de lait, dont 
la porte m’est ouverte la nuit comme le jour ; ce serait 
mal de lui fermer la mienne, puisque je ne me suis jamais 
présenté en vain chez lui. La femme dit de nouveau : l\’y 
va pas, il fait nuit, tu ne sais pas ce qui peut arriver. — 
.le suis, répondit Ka'b, plus sûr de lui que de moi-méme. 
Puis il dégagea le pan de. sa robe qu’elle avait saisi et dit : 
rrL’hoimne noble, quand meme on l’appellerait à la mort, 
répond à l’appel, ■n C’est là un proverbe arabe, que Ka'b pro- 
nonçait par orgueil et pour affirmer son courage. 11 ne savait 
pas que lui-méme allait le rendre vrai, et que ses paroles 
deviendraient une réalité. Ka'b étant sorti du château, Silkân 
lui (lit : Sache, ô mon frère, que je viens de Médine, parce 
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que ce Mo^hamiued est un ilëau ; le pays tout entier est dans 
la famine et dans la misère, et nous n’avons plus de vivres. 
Ka*^l), se caressant la barbe, dit : Par la tète de mon père I ne 
vous ai-je point assez dit que cela n’est pas une chose sérieuse 
et que cette affaire n’a pas de fondement? Silkân dit : Oui, 
cela est devenu manifeste pour tout le monde. Quant à ce 
<|ui me concerne en parliculier, je suis dans la détresse, 
et je viens chez toi pour que tu me donnes un ])eu de blé 
et de dattes que je puisse porter à ma famille. Je te remet- 
trai en ffage ce que tu voudras. J’ai avec moi quelques amis, 
qui attendent dans ce veqjer; ils avaient honte de venir te 
trouver; c’est pour cela que je me suis rendu seul auprès 
de toi , pour savoir ta réponse. Ka'^b répliqua : Il ne m’est pas 
resté beaucoup de vivres; cependant je ne veux pas te iaire de 
la peine. Silkân reprit : Nous sommes venus pendant la nuit 
afin que, si nous essuyons un refus, personne ne connaisse 
notre situation, ka^b dit : Je vous accorder votre demande, 
mais je désire que vous me donniez en gage vos enfants. 
Silkân répondit : Veux-tu donc nous déshonorer parmi les 
hommes? Nous avons apporté nos armes, et ce gage vaut 
mieux que des enfants. Ce serait pour nous un déshonneur 
de donner en gag(‘ nos enfants, et toi, tu aurais â faire la 
dépense de leur entretien. Silkân lui faisait cette offre, afin 
que Ka^^b ne fût pas effrayé cpiand il verrait les armes. Ka'b 
répliqua : C’est bien, apporte les. armes. Silkân a[)pela ses 
compagnons, et Mo'hammed , fils de Maslama, et les autres 
s’approchèrent avec leurs armes. Ils prirent place en face 
de Ka"b et se mirent à causer avec lui. Tout â coup Ka'^b 
s’écria : Je vous avais bien dit que cet homme est un Iléau; 
son œuvre n’aura pas de consistance. Les autres répondinmt : 
Nous reconnaissons maintenant tout ce ([ue tu nous avais dit. 
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Ka'b avait une chevelure qui lui tombait sur le cou. Elle 
était paiTumée de musc et d’ambre. A chaque instant Silkàii 
lui j)renait la tête, l’attirait vers lui et en respirait les par- 
fums, en disant : Quelle délicieuse odeur ! Lorsqu’une boniKi 
partie de la nuit fut passée, Ka^b dit : Déposez quelques-unes 
de vos armes pour que nous les mettions de côté. Silkân dit : 
Allons nous promener un peu dans ce verger, pour chasser 
notre chagrin; nous te remettrons ensuite les armes, que tu 
pourras emporter dans ta maison, et demain nous amènerons 
des bêtes de somme pour chercher les vivres. Ka^^b se leva et 
alla avec eux, tout en causant. Silkân, de temps en temps, 
passait dans la chevelure de Ka'b sa main, qu’il portait ensuite 
à son nez pour en respirer l’odeur. Quand ils furent arrivés 
au milieu du verger, Silkân saisit fortement Ka'b par les che- 
veux et dit : Chargez! Mo'hammed, fils de Maslama, le serra 
également, et 'Hàrith, fils d’Aus, vint à leur aide, et tous les 
trois le maintinrent ainsi. Les autres jirirent leurs sabres et h* 
frappèrent. Quelqu’un du château, apprenant cet événement, 
donna l’alarme; on alluma des torches, et la femme de Ka'b 
jetail des cris du haut de la terrasse. Elle fut tuée par les 
Arabes, qui se retirèrent ensuite. 

Un COU]) de sabre avait atteint par erreur la tête de 'Hârith 
et lui avait fendu le crâne. Le sang coulait, et, comme ils le 
croyaient blessé morlellement, ils l’abandonnèrent et s’éloi- 
gnèrent en courant dans la direction de Médine, craignant 
d’être j)oursuivis. 'Hârith, ne pouvant pas courir, les suivit 
lentement. Cependant aucun juif n’osa aller à leur poursuile. 
Arrivés près de la ville, ils furent en sûreté et s’arrêtèrent 
pour attendre 'Hârith. Le jour commençait à poindre lors- 
qu’ils entrèrent dans la ville. Us trouvèrent le Prophète occupé 
à prier, et lui rendirent comple d<‘ ce (|u’ils v('naieut d’accom- 
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plir. Le Prophète fut très-heureux, rendit grâces à Dieu et 
les remercia. Ensuite il souffla sur la tête de'Hârith, dont la 
blessure fut guérie immédiatement. 

A l’expiration du mois de djoumâda premier, c’est-à-dire 
le premier jour du mois de djoumâda second, le Prophète 
ordonna l’expédition de Qarada. 


CHAPITRE VI. 

EXPÉDITION DE QARADA. 

Les Qoraïschites se trouvaient, à la Mecque, dans la situa- 
tion de ne pouvoir vivre sans le commerce; car, comme ils ne 
semaient pas la terre, ni ne récoltaient , lorsqu’une année ils ces- 
saient de faire du commerce , ils étaient dans la détresse. Cette 
situation est encore la même aujourd’hui. Les habitants delà 
Mecque vivent du commerce avec la Syrie, les côtes et d’autres 
contrées. Après l’affaire de Bedr, les Qoraïschites cessèrent 
d’aller en Syrie. H se passa ainsi sept ou huit mois, et leur 
po.sition devint difficile. Alors Abou-Sofyân leur dit : Nous 
avons un moyen, c’est de conduire nos caravanes par des che- 
mins détournés , et d’éviter la route de Bedr et le territoire de 
Médine. Nous prendrons un guide qui nous fera Iraver^èr le 
désert par un chemin que Mo'hainmed ne trouvera pas. En 
conséquence ils préparèrent une grande caravane, chargée 
d’une quantité considérable de marchandises, et Abou-Sofyân 
et Çafwân, fils d’Omayya, partirent poür la Syrie. S’étant 
engagés dans le désert, ils prirent un guide , nommé Forât, 
fils de 'Hayyàn, qui les conduisit à travers le désert par des 
chemins non tracés. H les mena à Dsâl-Mrq, station située 
sur le chemin qui passait par le territoire de la tribu des 
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Beni-'Amir. C’esI Jà que, actuellement, les pèlerins prennent 
17'Aram. En partant de cet endroit, ils poursuivirent la route 
du désert. 

Le Prophète, averti de cette marche, fit partir un détache- 
ment de troupes sous les ordres de Zaïd, fils de "Hâritha, 
pour donner la chasse a la caravane. Zaïd, qui ne connaissait 
pas les routes du désert, l’explora dans différents sens, jus- 
qu’au moment où il rencontra la caravane , campée au bord 
d’un puits nommé Qarada, où ilia surprit à la pointe du jour. 
Abou-Sofyân et ses compagnons montèrent sur leurs cha- 
melles et s’enfuirent; mais le guide resta entre les mains de 
Zaïd, qui l’amena avec les biens de la caravane à Médine. 
Le Prophète fit le partage du butin, et le guide embrassa 
l’islamisme. 

Cet événement se passa au milieu du mois de djoumâda 
second. Dans le même mois, l’un des principaux juifs de 
Khaïbar, Sallâm, fils d’Abou’l-'Hoqaïq, fut tué par ordre du 
Prophète. 


CHAPITRE VII. 

MEURTRE DE SALLAM, FILS D'ABOU’L-'hOQAÏQ. 

Sallâm, surnommé Abou-Râfi', était le chef des juifs de 
Khaïbar, et résidait dans cette ville. C’était un homme consi- 
dérable, très-riche et maniant bien la parole. Il avait été lié 
d’amitié avec Ka"b, fils d’Aschraf, et il faisait également des 
satires contre le Prophète. 

La population de Médine se composait de deux tribus, les 
Aus, les moins nombreux, et les Khazradj. Ces deux tribus 
étaient en rivalité entre elles, et si l’une accomplissait quelque 
action d’éclat, l’autre cherchait également à en accomplir. 
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Les sept hoiimies (|ui avaient tué Ka^b appartenaient lous à 
la tribu d’Aus. Alors les hommes de Khazradj se réunirent 
et dirent : Il faut que nous aussi nous tuions un des princi- 
paux personnages des juifs, pour être agréables au Pro- 
phète; et ils résolurent de massacrer Abou-Râfi^ chef des 
juifs de Khaïbar, qui étaient les plus nombreux. Ils firent 
part de leur dessein au Prophète, qui l’approuva. Huit d’entre 
eux, des hommes jeunes et braves, se concertèrent, et, avant 
de partir, vinrent trouver le Pro])hète, qui les remercia et 
leur dit : Allez , mais ne tuez pas de femmes ni d’enfants. 

Ces hommes partirent et arrivèrent à Khaïbar au moment 
(lu coucher du soleil. Khaïbar était une forteresse telle qu’il n’y 
en avait pas de plus solide dans le monde; elle se comj)osait de 
sept loris, l’un entourant l’autre, et chaque fort était muni d’une 
porte de fer. Au moment de la prière du soir, où le gaidien 
rentrait dans la forteresse, "^Abdallah, fils d’Onaïs, l’un des 
huit, recommanda à ses compagnons de se cacher derrière le 
mur, leur donna ses armes et leur dil : Je vais chercher a 
m’introduire dans la forteresse; tenez-vous a la porte; quand 
je l’ouvrirai, vous entrerez. Il alla se j)lacer vis-à-vis de la 
porte, se couvrant la figure, comme quelqu’un qui fait ses 
besoins. A ce moment, le gardien voulut fermer la porte, (d, 
pensant que cet homme était l’un des gens de la forferesse, 
il lui ci’ia : Entre tout de suite, je vais fermer la porle, il esl 
tard. "Abdallah se leva, ramassant ses vêtements et la tête 
toujours couverte, pour que le gardien ne pût le reconnaître; 
entra dans la forteresse el s’assit à un endroit où le gardien ne 
le voyait pas. Chaque soir, après avoir fermé les sept portes, 
le gardien suspendait les sept clefs ensemble à un clou, à un 
endroit caché, et le lendemain matin celui qui , à l’intérieur, 
se levait le premier pour sortir, prenait les clefs et ouvrait les 
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portes, sans qu il fût nécessaire d’appeler le gardien. 'Abdal- 
lah avait été souvent à Khaïbar et connaissait cette habitude. 
Le gardien ayant suspendu les clefs, 'Abdallah attendit que 
l’on eût éteint les flambeaux. 

Abou-Râfi' avait son appartement au milieu du fort, élevé 
au-dessus du sol. Il fallait y monter par cinq marches. Les 
habitants du fort restèrent avec lui jusqu’à minuit, ensuite 
ils se séparèrent et allèrent se coucher. Alors 'Abdallah prit 
les clefs, ouvrit les portes, et ses compagnons entrèrent. Ils 
tirèrent leurs sabres et montèrent à l’appartement d’Abou- 
Râfi', qui était couché avec sa femme. La porte de rap])arte- 
ment était ouverte. Ils entrèrent, et 'Abdallah, fils d’Onaïs, 
dirigea son sabre sur Abou-Râfi'. A ce moment, la femme se 
précipita [hors du lit] et voulut crier. 'Abdallah, fils d’'Atik, 
leva son sabre pour la frapper, mais, se rappelant que le Pro- 
phète leur avait recommandé de ne pas tuer les femmes, il 
lui dit : Si tu cries , je te frappe. La femme se tint tranquille. 
Après qu’ils eurent tué Abou-Râfi' et qu’ils se furent retirés, la 
femme donna l’alarme. Ils se précipitèrent en toute hâte en 
bas de l’escalier; mais 'Abdallah, fils d’'Atik, ayant manqué 
les marches, tomba sur le sol et se cassa la jambe. Il poussa des 
cris de douleur, et ses compagnons, craignant qu’il ne restât 
là, le prirent sur leurs dos et remportèrent hors du fort. 

Les gens de l’intérieur du fort accoururent tous de leurs 
maisons. Personne ne put dire qui étaient les meurtriers. 
Avant que l’on eût allumé des flambeaux, les musulmans 
étaient déjà à une certaine distance. Les gens du château 
vinrent trouver le gardien, qui dit : J’avais fermé les portes 
et réuni les clefs comme d’habitude. Alors ils lui dirent . 
Ferme les portes; peut-etre Mo'hammed et ses compagnons 
sont ils venus pour nous surprendre; il ne faut pas qu’ils 



!6 


CHRONIQUE DE TABARl. 


puissent pénétrer dans ie fort. On ferma donc les portes, 
et personne n’osa sortir. Les musulmans dirent entre eux : 
Ne nous en allons pas avant d’avoir la certitude qu’Abou- 
Râfi' est mort. Au matin, lorsqu’ils entendirent du fort le 
bruit des lamentations des femmes, ils surent qu’il était 
mort, et partirent pour Médine, en emportant celui qui s’é- 
tait cassé la jambe. Le Prophète fut très-heureux; il toucha 
l’homme blessé, qui fut guéri à l’instant même et se leva. 

Les juifs qui demeuraient tout autour de Médine furent 
dans la terreur devant le Prophète. Ils disaient : Quels sont 
ces hommes qui sont avec MoMiammed, qui tuent les gens 
enfermés dans leurs châteaux? Ils vinrent tous pour faire la 
paix. 

C’est ainsi que se passèrent les mois de redjeb, de rama- 
dhân et de scha^bân. Le Prophète observa ie jeûne pendant 
le mois de ramadhân, fit la prière de la Fête et recommanda 
l’ aumône de la Fête, Au mois de scha^bân, il épousa 'Hafça, 
fille d’^Omar, fils d’Al-Khattâb. Lorsque sept jours se fu- 
rent écoulés du mois de schawwâl, il partit pour le combat 
d’O^hod. 


CHAPITRE Vin. 

COMBAT D’O'hOI). 

Après avoir essuyé la défaite de Bedr, les Qoraïschites 
disaient entre eux : Nous n’aurons pas de repos avant d’avoir 
pris notre revanche sur Mo'^hammed. Ils envoyèrent des let- 
tres et des messagers à tous les Arabes pour demander leur 
assistance. 'Ikrima, fils d’Abou-Djahl , et Çafwân, fils d’O- 
uiayya, personnages considérables parmi les Qoraïschites, 
qui, l’un et l’autre, avaient perdu leur père au combat de 
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Bedr, rassemblèrent les propriétaires des biens que Zaïd, fils 
de ^Hâritba, avait enlevés à la caravane de Syrie conduite 
par Abou-Sofyân , et leur dirent : L’armée de la Mecque va 
partir a cause de vous et de vos biens. Que chacun de vous 
contribue aux dépenses. Les autres répondirent : Nous ne 
vous donnerons rien; nous préparons nous-mêmes une ar- 
mée, et nous prendrons nous-mêmes notre revanche. Donc, 
pendant un an, les Mecquois rassemblèrent une armée, dont 
ils donnèrent le commandement à Abou-Sofyân. Ils choisirent 
d’entre les Arabes qui se présentaient tous ceux qui étaient 
distingués par leur courage. 

Abou-Sofyân résolut de prendre avec lui l’idole de Ilobal, 
la plus grande de celles qui étaient placées dans le temple de 
la Mecque, afin que; l’armée arabe eut à combattre pour sa 
religion. Un certain poète, faible et chétif, qui récitait des 
chants pendant le combat et qui encourageait les hommes à 
la lutte, avait été fait prisonnier â Bedr, et le Prophète, sur 
ses prières, lui avait fait grâce et l’avait fait mettre en liberté, 
à la condition qu’il ne composerait plus de poésies pour les 
inlidèles. Abou-Sofyân le fit venir et lui dit d’aller trouver les 
Arabes et de les appeler à la guerre. Cet homme répondit : 
J’ai une nombreuse» famille, puis Mo'hammed m’a obligé 
en me donnant la liberté. Çafwân lui dit : Je me charge de 
tes enfants. En conséejuence, il quitta la Mecque et voyagea 
pendant un an dans le désert, excitant les hommes à la 
guerre contre le Prophète. Beaucoup de gens répondirent à 
son appel et vinrent avec lui à la Mecque. 

Le premier jour du mois de schawwâl, Abou-Sofyân fit 
partir son armée de la Mecque, emportant avec lui, placée 
sur un chameau, l’idole de Ilobal. Il emmena également sa 
femme Hind, dont le père, "Otba, Fonefe, Schaïba, et le 
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frère, Waîid, avaient été tués à Bedr. U emmena en outre 
Oumm-'Hakîm, sa cousine, femme d’^Ikrima, fils d’Abou- 
Djahl. 'Hâritli, fils de Hiscliâm, frère d’Abou-Djahl, emmena 
sa femme Fâtima, fille de Walid; 'Amrou, fils d’APAç, sa 
femme Raïla, fille de Monabbih. 11 y avait quinze femmes, 
et chacune d’elles était suivie de trois ou quatre esclaves. 
Djobaïr, fils de Moufim, avait eu son oncle To'aïma tué à 
la bataille de Bedr. Son père possédait un esclave abyssin, 
nommé WaMisclu , fort brave et habile guerrier, qui combattait 
avec le javelot, à la manière des Abyssins. Djobaïr lui dit : 
Mo^'hammed a tué mon oncle. 11 a deux oncles, ^Abbâs et 
^Hamza. Si tu tues l’un d’eux, tu seras libre. Aux portes de 
la Mecque, Abou-Sofyân passa l’armée en revue; elle se com- 
posait de trois mille hommes complètement armés, partie 
habitants de la Mecque, partie Arabes bédouins. Deux cents 
d’entre eux avaient des chevaux, les autres des chameaux. 
Sept cents hommes étaient armés de cuirasses, lis marchèrent 
sur Médine; arrivés aux portes de la ville, ils s’arrêtèrent près 
d’une montagne qui se trouve à cet endroit, et dont la hau- 
teur est d’un mille. 

Lorsque le Prophète reçut cette nouvelle, les gens de Mé- 
dine furent dans la crainte; car ils savaient que les incré- 
dules venaient pour venger le sang versé à Bedr. Le^Prophète 
ayant convoqué ses compagnons pour délibérer avec eux, 
"^Abdallah, fils d’Obayy, fils de Saioul , chef des Khazradj , qui 
était un hypocrite, présent dans l’assemblée, parla ainsi : 
O apôtre de Dieu, il faut que nous restions ici, que nous les 
laissions approcher jusqu’aux portes de la ville, dans laquelle 
nous nous enfermerons et où nous combattrons. Ici les 
femmes et les enfants, en lançant sur eux des pierres, pour- 
ront nous être utiles, et les ennemis se trouveront moins 
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nombreux que nous. Mais si nous sortons à leur rencontre, 
leur nombre sera supérieur au nôtre; car Médine ne fournira 
pas trois mille combattants. Nous n’avons pas souvenir que 
jamais, du temps du paganisme, du temps des Tobba^ du 
Yemen , et même avant cette époque, quelqu’un ait attaqué la 
ville de Médine sans s’en retourner vaincu et ruiné. Le Pro- 
phète agréa ces paroles et dit : J’ai rêvé cette nuit que mon 
sabre était ébréché et que je mettais ma main dans une 
cuirasse. La cuirasse paraît signifier la ville de Médine, dans 
laquelle je m’enfermerai. Quelques uns des compagnons du 
Prophète, Mohâdjir et Ançâr, qui avaient assisté à la bataille 
de Bedr, tels que ‘^Alî, fils d’Abou-Tâlib, ^Omar, fils de 
Khattâb, Mo'âds et d’autres, dirent: ü apôtre de Dieu, cela 
n’est pas juste. Jamais on n’est resté chez soi, l’ennemi 
étant aux portes, sans devenir un objet de mépris. Conduis- 
nous hors de la ville, afin que nous combattions; nous leur 
ferons voir un combat comme celui de Bedr. Le Prophète ré- 
pliqua : Préparez-vous, accomplissons la prière du vendredi 
et partons. C’était le septième jour du mois de schawwâl. Les 
hommes s’équipèrent, le Prophète accomplit la prière, se re- 
vêtit de son armure, et, monté sur un cheval de noble race, 
il quitta sa maison à contre-cœur. Lorsque les hommes remar- 
quèrent l’hésitation du Prophète, ils lui dirent: O apôtre 
de Dieu, si tu hésites à partir, nous nous soumettons à ta 
volonté ; reste , si tu le veux. Le Prophète répondit : Que ne 
le disiez-vous plus tôt? Maintenant que j’ai revêtu mon ar- 
mure, je ne veux pas reculer. Il n’est pas convenable, après 
avoir pris les armes, de les déposer sans avoir combattu. 
Enfin il partit à la tête de mille hommes. Dans cette troupe, 
il y avait, outre le cheval du Prophète, un autre cheval, 
appartenant à un homme nommé Abou-Borda, fils de Niyâr, 
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i’un des Benî-'Hàrilh, de la tribu d’Aus. Le Prophète avait 
laissé comme son lieutenant à Médine Ibn-Oumm-Maktoum. 
L’étendard du Prophète était porté par Moç'ab, fils d’"OmaiV, 
fun des Moliâdjir. 

'Abdallah, fils d’Obayy, ii avait suivi l’armée qu’à contre- 
cœur. Lorsqu’on fut arrivé à un lieu nommé Scliaul, à la 
distance d’une demi-parasange de Médine, il s’arrêta et dit : 
Je ne sais où je vais. 11 ne faut pas suivre un homme qui re- 
jette l’avis des grands jioiir écouter celui des enfants; il ne faut 
pas aller à la mort gratuitement. Entouré d’un grand nombre 
de personnes, il dit : Je retourne à Médine; que tous ceux qui 
désirent leur salut reviennent. Trois cents hommes le suivirent. 
Le Prophète ne s’en retourna pas, mais il envoya l’un des 
Ançàr, nommé 'Abdallah, fils d’'Amrou, après 'Abdallah, fils 
d’Obayy, pour le rappeler, lui et ses hommes. Cet homme leur 
dit : Où allez-vous, ô nos frères musulmans? Abandonne- 
rez-vous le prophète de Dieu, sur le conseil d’un hypocrite? 
IN’av.ez-vous pas honte devant Dieu? 'Abdallah, fils d’Obayy, 
répliqua : Nous ne savons ])as pourquoi vous vous mettez en 
campagne. Vous n’aurez pas à combattre; vous vous en irez 
sans avoir eu affaire à l’ennemi. Malgré toutes les instances 
d’'Abdallah, fils d’'Amrou, les trois ceîits ne voulurent pas 
revenir, et cet homme quitta farrnée. Alors Gabriel apporta le 
verset suivant : ^ Ils dirent : Si nous savions que vous dussiez 
combattre, nous vous suivrions. Certes, en ce jour, ils étaient 
plus près de l’infidélité que de la croyance. 7^ (Surate 111, 
vers. 160.) Le Prophète dit : Dieu est avec nous, cela suffit; 
et il continua sa marche. Il arriva à un endroit, près de deux 
collines de sable , l’une en face de l’autre , nommées Schaïkhân , 
où, du temps du paganisme, deux anciens d’entre les juifs 
se tenaient chaque jour, pour proposer des apologues aux 
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passants, en leur demandant quelque chose. 11 s’arrêta là, 
à l’heure de la prière de l’aprcs-midi , et passa ses troupes 
en revue. Il y avait sept cents combattants, soit à pied, soit 
montes sur des chameaux. Le Pro[)hète et un autre avaient 
des chevaux. Cent hommes étaient armés de cuirasses. De 
même qu’à Bedr, le Prophète renvoya ceux qui étaient trop 
jeunes, tels que Abou-Sa'id al-Khoudiî; 'Abdallah, fils d’'0- 
mar; Zaïd, fils de Thâbit; Osaïd, fils de Zhohaïr; Al-Berâ, 
fils d’'Azib. Tous ces jeunes gens, excepté Abou-Sa'îd, avaient 
déjà voulu prendre pari à l’expédition de Bedr, mais le Pro- 
phète les avait renvoyés. Il voulut agir de même avec Sa- 
moura, fils de Djondab, et avec Bâfi', fils de Khodaïdj ; mais, 
voyant la taille élevée de ce dernier, il lui permit de rester. 
Alors Samoura, fils de Djondab, dit : O apôtre de Dieu, tu per- 
mets à Ràli' de rester et tu me renvoies; cependant, quoique 
je sois de petite taille, quand je lutte avec Râli', je le fais 
tomber. Le IVopbète l’autorisa également à suivre l’armée. 
Puis , ayant résolu de passer la nuit à cet endroit, il dit: 11 nous 
faut un guide qui nous conduise par un chemin [)lus court, 
afin que nous puissions livrer le combat demain ; nous occupe- 
rons la montagne et nous l’aurons a notre dos. On lui amena 
un guide, nommé Abou- Haïlhama, de la tribu des 'llâritha. 

Au moment où le jour allait paraître, le Prophète accom- 
plit la prière du matin et se mit en marche, le huitième jour 
du mois de schawwâl. Son guide, lui faisant quitter la route, 
le conduisit à travers les champs et les vergers des Benî-'Hâ- 
ritha. La queue de son cheval s’étant embarrassée dans le 
sabre d’un Ançâr, qui marchait à ses côtés, et l’ayant fait 
sortir du fourreau, le Prophète dit : Remets ton sabre dans 
le fourreau; car je pense que beaucoup de sabres sortiront 
du fourreau aujourd’hui. Lorsqu’ils passèrent sur le champ 
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d’un aveugle, iiornmé Mirba', fils de Qaïzhf, de la tribu de 
'Hâritha, qui était hypocrite, cet homme prit une poignée 
de poussière et la jeta au visage du Prophète, en disant : 
Si tu es un prophète de Dieu, je ne te permets pas de pas- 
ser sur mon champ. L’un des Ançâr, nommé SaM, fils de 
Zaïd, des Benî-al-Aschhal, tenant dans la main son arc, 
en frappa cet homme sur la tête et lui fendit le crâne. Les 
autres voulurent l’achever, mais le Prophète dit : Ne le tuez 
pas; ce pauvre homme est aveugle des yeux de la tête aussi 
bien que des yeux du cœur. Au lever du soleil, ils arrivèrent 
au mont 04iod. Le Prophète plaça son armée en face des 
Qoraïschites ; elle était appuyée à la montagne, pour que 
l’ennemi ne pût pas la tourner; mais comme elle était com- 
posée d’un petit nombre de combattants, et que les troupes 
de l’ennemi, au contraire, étaient fort nombreuses, celles-ci 
l’enveloppèrent par devant et par derrière Les ennemis se 
mirent en ordre de bataille, et Abou-Sofyân donna le com- 
mandement de l’aile droite à Khâlid, filsde Walîd, qui se 
trouvait à la tête de cinq cents hommes. L’aile gauche, for- 
mée également de cinq cents hommes, était commandée par 
^Ikrima, fils d’Abou-Djahi. L’étendard des Qoraïschites était, 
selon l’usage, porté par les descendants d’"Abd ed-Dâr, fils de 
Qoçayy. Abou-Sofyân leur dit : Le sort de la guerre est attaché 
à l’étendard; car aussi longtemps que l’étendard reste debout, 
l’armée tient pied. J’ai appris que, dans la journée de Bedr, 
vous avez jeté l’étendard, cédant â la terreur, et l’armée s’est 
mise à fuir. Si, aujourd’hui, vous voulez agir de même, je 
vais le confier à d’autres. Ils répondirent : Nous ne céderons 
â personne notre honneur héréditaire; mais nous montrerons 
aujourd’hui plus de vaillance que nous n’en avons jamais mon- 
tré. Kt ils remirent l’étendard entre les mains de l’un d’eux, 
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homme très-brave, nommé Tal'ha, fils d’^Othmân, fils d’"Abd 
ed-Dâr. Ensuite les Qoraïschites ayant formé leurs lignes de 
bataille, Abou-Sofyân fit placer le chameau qui portait l’idole 
de Hobal devant les rangs et ordonna aux femmes de se tenir 
derrière les rangs; puis il dit aux soldats : Si vous ne voulez 
pas combattre pour votre religion, au moins combattez pour 
venger le sang versé à Bedr et pour les femmes. 

Le Prophète , en disposant ses troupes en ordre de bataille, 
plaça Zobaïr, fils d’^Awwâm, avec cent hommes, en face de 
Khâlid, fils de Walîd; Miqdâd, fils d’Al-Aswad, avec cent 
hommes, en face d’^'Ikrima, et donna l’étendard à Moç^ab, fils 
d’^^Omaïr, qu’il plaça devant les rangs. H y avait sur le mont 
O'hod un défilé par lequel les infidèles pouvaient s’avancer 
pour prendre l’armée musulmane par derrière. Le Prophète 
envoya à l’entrée de ce défilé cinquante archers, des Ançâr, 
sous les ordres d’^Abdallah, fils de Djobaïr, l’un des Beni- 
'Ainrou-ben-^Auf. Il leur donna les instructions suivantes ; Si 
l’ennemi se tourne de votre côté pour passer par ce défilé, 
repoussez-le en lui lançant des traits! Restez fixes à ce poste, 
soit que nous soyons victorieux, soit que nous succombions, 
jusqu’à ce que je vienne vous trouver; car Dieu m’a promis 
la victoire. Les deux armées prirent ainsi leurs positions. Le 
Prophète avait revêtu deux cuirasses et portait à son côté 
deux sabres, le Dsoul-Feqâr et le Khaïf, 

Les deux armées s’avancèrent. Abou-Sofyân envoya un 
messager avec l’ordre de se placer en face des troupes musul- 
manes et de leur adresser l’appel suivant : Hommes de Mé- 
dine, Abou-Sofyân vous fait dire : Ce Mo'hammed est un des 
nôtres, et nous sommes des siens; il y a entre nous et lui la 
guerre et la mort. Mais nous ne sommes pas en guerre avec 
vous, qui êtes originairement de la même famille que nous. 
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Séparez-vous de cel homme, rentrez en paix à Médine et lais- 
sez-nous avec Mo'hammed et les gens de ia Mecque. Les mu- 
sulmans Ançar répondirent à cet appel par des malédictions 
et des injures à l’adresse d’Abou-Sofyan et du messager; ils 
dirent : Chien impur, va dire à Ahou-Sofyân et aux Qoraï- 
schites que, à moins d’avoir versé notre sang à nous lous, ils 
ne verront pas le visage de Mo'hammed. Cet homme s’en re- 
tourna et répéta ces paroles a Abou-Sofyân. 

Un habitant de Médine, nommé Abou-"Amir, l’un des 
principaux de la tribu d’Aus, avait été croyant. On l’appelait 
'Abdallah le Moine (Rdhib), N’ayant ])as été bien traité par le 
Prophète, il avait apostasié et s’était rendu à la Mecque, en 
entraînant avec lui cinquante jeunes gens qu’il avait séduits 
et qui avaient apostasié. Depuis lors le Prophète l’avait tou- 
jours appelé coquin (Fdsiq). Vivant à la Mecque avec ses 
compagnons, il avait suivi l’armée mec<[uoise. Pendant toute 
la route, il avait dit a Abou-Sofyân : Aussitôt (|ue les deux 
armées seront en présence et que les gens de Médine me 
verront, tous les Aus et les Khazradj viendront â moi. Lu ce 
moment, Abou-Sofyân lui dit : Avance et appelle les {>ens 
de Médine. Il se [)laça devant les rangs et dit : O mes com- 
patriotes, c’est njoi 'Abdallah, fils d’'Amrou, qui ai quitté 
Médine et qui reviens vers vous. Les musulmans lui i^pondi- 
reiit: Sois maudit! Nous espérons que tu seras venu chercher 
ta tombe toi-mêinc. 'Abdallah se retira, accablé de honte. 

Ensuite le Prophète dit â Zobaïr, tils d’'Awwâm : Au nom 
de Dieu, charge! Zobaïr attaqua Khâlid, et du premier choc 
il le fît fuir. Le Prophète et ses compagnons exprimèrent leur 
admiration. Abou-Sofyân s’opposa avec mille hommes à Zo- 
baïr et le fit reculer jus([u’â sa première position. Tal'ha, qui 
tenait l’étendard des infidèles, homme d’une bravoure hé- 
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roïque, se plaça devant ""Alî, fils d’Aboii-Tâlib, et, brandis- 
sant son sabre, lui dit : O 'Ali, vous dites que vos morts vont 
en paradis et que les nôtres vont en enfer. Viens maintenant 
lutter avec moi, tu m’enverras en enfer avecdon sabre, ou je 
t’enverrai en paradis par le mien. 'Ali répliqua : Je t’enver- 
rai en enfer, s’il plaît à Dieu. Ils commencèrent la lutte, et 
'Ali, le frappant de son sabre, lui coupa une jambe. ïal'Jja 
tomba et avec lui l’étendard des infidèles, qui fut relevé par 
un autre membre de la famille d’'Abd ed-Dâr. Tal'ha dit à 
'Ali ; Grâce, ô mon cousin! 'Alî le quitta, en disant ; Je ne 
te crois.pas digne de l’enfer; tu ne vaux pas assez pour méri- 
ter l’enfer. Le Proplièfi^ entendit ces paroles et sourit. 'Ali 
rentra dans les rangs. Ensuite le Prophète ordonna à ses 
troupes de faire une clmrge générale. Zobaïr, fils d’'Awwâm, 
se jeta sur Kliâlid , et Miqdâd sur 'Ikrima. Tous les musulmans 
chargèrent en même temps les Qoraïschites, qui, au premier 
choc, furent mis en fuite. Le chameau qui jiortait l’idole de 
Hobal fut jeté j)ar terre, et l’idole renversée. Abou-Sofyân 
était en fuite. Les femmes, qui étaient derrière l’armée 
et qui ne pouvaient pas courir, se dis[)osèrent à se rendre 
comme prisonnières; elles retroussèrent leurs jupes et gra- 
virent la montagne, pour y rester jusqu’à ce que le combat 
fût terminé et qu’oii les fit prisonnières. 'Omar, fils de Khat- 
tâb, a dit : J’ai vu Hind, les jupes retroussées, gravissant la 
montagne; ses pieds étaient ornés d’anneaux d’argent; sa 
peau était foncée. Alors les musulmans cessèrent de pour- 
suivre les Qoraïschites et de combattre, comme il est dit dans 
le Coran : rr Certes, Dieu avait déjà accomi)li la projiiesse 
qu’il vous avait faite; vous les aviez anéantis par sa permis- 
sion, lorsque vous perdîtes courage et que vous disputâtes 
sur l’ordre du Prophète,"^ etc. (Sur. ni, vers. i65-i/i6.) 



26 CHRONIQUE DE TABARI. 

Les musuimaiis tuèrent les infidèles et se mirent à piller. 
Les cinquante archers que le Prophète avait placés à l’en- 
trée du défilé pour le garder, voyant cet état de choses, se 
dirent entre eu^ : L’ennemi est en fuite et les musulmans 
prennent du butin; nous n’aurons rien; allons aussi pour pil- 
ler. Leur chef dit : INe désobéissez pas aux ordres du Pro- 
phète; restez ici. Alors ils disputèrent entre eux : les uns di- 
saient qu’il fallait rester, les autres qu’il fallait prendre part 
au pillage. Enfin trente d’entre eux allèrent pour piller, et 
vingt restèrent à l’entrée du défilé. Khâlid, fils de Walîd, 
tourna la montagne, avec environ deux cents hommes, attaqua 
ces vingt archers et les tua sur place. Il sortit par le défilé 
et tomba sur les derrières de l’armée musulmane, qu’il fit 
charger avec le sabre. Un cavalier coyrut après Ahou-Sofyân 
et l’armée qoraïschite pour les avertir. Ahou-Sofyân ramena 
les Qoraïschites, qui recommencèrent la lutte et chargèrent 
avec leurs sabres l’armée musulmane, par devant et par der- 
rière. L’étendard des infidèles, qui était tombé lois de leur 
fuite, fut relevé par un nègre abyssin, nommé Çawâb. Les 
musulmans furent étonnés de le voir flotter de nouveau, et 
lorsqu’ils aperçurent Khâlid, sur leurs derrières, massacrer 
les fidèles, ils se mirent à fuir. Les infidèles triomphèrent et 
les entourèrent. Le Prophète resta fixe à son poste. lî appela 
ses compagnons et encouragea les soldats; mais aucun d’eux 
ne répondit à son appel, comme il est dit dans le Coran 
(sur. III, vers. i45 et suiv.). Abou-Bekr et ‘^Omar furent bles- 
sés, et se retirèrent. 'Othmân, fils d’^Alfan, avec deux Ançâr, 
s’enfuirent et se cachèrent derrière la montagne. 

""Alî, fils d’Abou-Tâlib, combattait dans les premiers rangs. 
Il asséna un coup de sabre sur la tête d’un infidèle, couvert 
d’un casque très-fort; il fendit le casque et tua cet homme; 
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mais son sabre se brisa. H revint auprès du Prophète et lui 
dit : Ô apôtre de Dieu, j’ai tué d’un coup de sabre un infi- 
dèle, mais mon sabre s’est brisé, et je n’en ai pas d’autre. 
Le Prophète lui donna son sabre Dsoul-Feqâr^ en lui disant : 
Prends-le, ô 'Ali, Il pensait qu^l ne le prendrait pas et 
qu’il ne pourrait pas le manier. Cependant 'Alî ayant pris le 
sabre et se jetant dans la lutte, le Prophète le vit combatire 
avec violence, frapper avec Dsoul-Feqâr en avant, en arrière, 
à droite et à gauche. Un Qoraïschite s’étant présenté devant 
lui, se couvrant de son bouclier, ^Ali le frappa de façon 
que le sabre pénétra à travers le bouclier et le casque, 
fendit la tête de cet homme et traversa son corps jusqu’à 
la poitrine. Le Prophète, en voyant cet exploit, dit : Il n’y 
a pas de sabre comme Dsoul-Feqâr, et il n’y a pas de he'ros 
comme 'Ail. 

Le Prophète était resté seul avec dix hommes d’entre les 
Ançâr; tous les autres s’étaient enfuis. Il tira l’autre sabre du 
fourreau et dit : Qui veut prendre ce sabre pour lui donner 
satisfaction? L’un des Ançâr, nommé Simâk, fils de Khara- 
scha, surnommé Abou-Dodjâna, l’un des Beni-Sà'ïda, dit ; 
O apôtre de Dieu, quelle est cette satisfaction? Le Prophète 
répondit : C’est de ne jamais tuer avec lui un croyant, et de 
ne jamais fuir devant aucun infidèle. Abou-Dodjâna dit : Jo 
le prends. Et il le reçut des mains du Prophète. Il avait un 
bandeau rouge dont il ceignait toujours sa tête quand il vou- 
lait combattre. Il s’attacha ce bandeau autour de la tête, bran- 
dit le sabre et se promena fièrement devant les rangs des en- 
nemis. Le Prophète dit : Dieu hait la démarche fière, sauf en 
cette circonstance. Abou-Dodjâna combattit avec ardeur; les 
infidèles fentourèrent, le criblèrent de soixante et dix bles- 
sures et le tuèrent. 
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Les infidèles trioniphaient. Abou-Sofyâii excitait leur cou- 
rage, et les femmes, revenues de la montagne, se tenaient 
derrière l’armée, en battant du tambour de basque pour en- 
courager les soldats. Ilind, femme d’Abou-Sofyân , sauliHait 
et dansait, en chantant ces vers : 

Nous sommes filles de l’étoile du malin; nous foulons sous nos pieds des 
coussins. 

Nos cous sont ornés de perles; nos cheveux sont parfumés de musc. 

Si vous combattez, nous vous pressons dans nos bras; si vous reculez, 
nous vous délaissons. 

Adieu l’amour! 

Quant aux musulmans, les uns étaient en fuite vers Mé- 
dine, les autres étaient blessés, d’autres se cachaient dans la 
montagne. 

Pendant toute la route, Hind avait répété a Wa'hschî que, 
s’il tuait 'Hamza, elle lui donnerait tous les objets précieux 
quelle ])ortail sur elle. Elle était couverte de ([uantité d’orne- 
ments et de vêtements. Lorsque toutes les lemmes furent des- 
cendues de la montagne et que le combat eut recommencé 
des deux côtés, Hind chercha Wa'hschi, ôta de son corps 
tous les ornements, les mit sur une place, et dit : Voilà que 
je viens d’accomplir ma promesse, il te reste à accomplir la 
tienne. Va tuer Hlamza et reviens prendre tout ceci. Wa'h- 
schî se munit d’un javelot et alla à la recherche de Hlamza. 
Arrivé sur le champ de bataille, il le trouva luttant avec 
un infidèle, nommé Sibà\ fils d’^Abdou’L^Ozza ; c’était un 
homme encore jeune, tandis que 'Harnza était âgé de 
cinquante-cinq ans. Le nom de la mère de Sibâ' était Râï. 
Hlamza lui dit : Enfant de Râï, résiste à ce choc ! Et en même 
temps, il l’assaillit, lui asséna un coup et le tua. Lorsqu’il 
s’en allait, Wa'hscbi, caché derrière un bloc de pierre, lui 
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lança son javelot, qui le frappa dans le bas-ventre. Mlamza 
voulut se jeter sur lui, fit quelques pas, puis ses forces 
l’abandonnèrent et il tomba. Wa'hschî s’approcha, reprit 
son javelot, frappa de nouveau 'Hamza et le tua; il s’en alla 
ensuite, vint trouver Hind, reçut d’elle les bijoux, quitta le 
champ de bataille et se rendit dans le camp; car il n’avait 
plus personne à combattre. 

Mo(/ab, fils d’"Omaïr, qui se tenait pies du Prophète, fut 
atteint par un trait et mourut. L’étendard tomba et toucha la 
tête du Prophète. "Otba, fils d’Abou-Waqqâç, frère de SaM, 
lança contre lui une pierre, qui ratteifjnit aux lèvres, lui brisa 
deux dents du devant et lui déchira la lèvre inférieure; le 
sanjf coula sur sa barbe. Une autre pierre lancée par 'Otba 
l’atteignit entre les sourcils et le blessa au front; le sang 
inonda ses yeux et son visage. Pendant que le Prophète était 
occupé de scs blessures, un autre infidèle, nommé 'Abdallah 
ibn-Qamiya, le frappa d’un coup de sabre au coté droit, 
sans pouvoir le blesser; mais le Prophète tomba de cheval, 
et ne put se relever, à cause de la pesanteur de ses cuirasses 
et à cause de sa faiblesse, iiyant perdu beaucouj) de sang. 
'Abdallah pensa avoir tué le Prophète. Il j)rit son cheval et 
cria: J’ai tué Mo'hamrned! Les compagnons du Prophète, 
entendant ce cri, furent saisis de terreur, et les dix hommes 
qui l’avaient entouré, se dispersèrent. 'Aiî, fils d’Abou-Tâlib, 
combattait toujours au milieu de la mêlée, sans connaître 
la situation du Prophète. Celui-ci, étendu sur le côté, et ne 
pouvant se relever, était resté seul. Il finit, en faisant des 
efforts, par pouvoir s’asseoir sur la terre. 

Un de ceux qui avaient été auprès de lui au moment 
où il tomba, et qui s’étaienl sauvés, se rendit au camp des 
musulmans, et, rencontrant Sa'd, fils d’Abou-Waqqâç, il lui 
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dit: Va, ton frère a tué le Prophète, — A quel endroit? 
demanda SaM. Cet homme le lui indiqua. Sa'd se mit à 
rechercher son frère, pour le t^er. Ne le trouvant pas, il 
passa au milieu des morts, et aperçut le Prophète, le visage 
inondé de sang; mais il ne le reconnut pas. Le Prophète, 
empêché de se lever par la pesanteur de ses cuirasses, cria, 
tout en restant assis : Musulmans! c'est moi, le prophète 
de Dieu, où allez-vous? Sa’^d, entendant sa voix, le recon- 
nut, s’approcha et le trouva assis, le visage ensanglanté. 
Il n’y avait auprès de lui que deux hommes, Qatâda, fils 
de No'^rnân, et Sahl, fils de "^Honaïf. Sa'd embrassa les 
pieds et les mains du Prophète, qui lui dit: O Sa'd, crois-tu 
que des gens qui ont ensanglanté le visage du prophète de 
Dieu puissent prospérei ? En ce moment, une flèche vint 
frapper Qalâda, lils de No^mân, et entra dans son œil, qui 
tomba. Qatâda le prit dans sa main et le montra au Prophète, 
qui le remit à sa place et souffla sur lui. L’œil fut guéri et 
mieux fixé qu’aiiparavanl. Sa'd, armé de son arc et de ses 
flèches, voulut s’en aller. Il n’y avait pas dans tout le ‘'Hedjâz 
un meilleur archer que lui. Le Prophète lui dit: O Sa^d, ne 
me quitte pas en ce moment. SaVl répliqua : Apôtre de Dieu, 
je veux chercher mon frère. — Reste auprès de moi, dit le 
Prophète , pour me protéger avec tes flèches contre tes en- 
nemis. SaM se mit sur ses genoux,, détacha son carquois et 
lança des flèches contre les infidèles; chacun de ses traits 
frappait un homme. Le Prophète, en prenant les flèches par 
terre et en les tendant à Sa'd , répétait chaque fois ces paroles : 
rTire, o Sa"d , que mon père et ma mère soient ta rançon N 
Jamais il n’a parlé ainsi à un autre qu’à Sa'd. Celui-ci lançait 
ses flèches si bien que les infidèles furent tenus à distance 
du Prophète. 
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Hind et les autres femmes allaient au milieu des morts 
musulmans et leur coupaient le nez et les oreilles. Ilind, 
de sa propre main, coupa le nez, les oreilles et la langue de 
'Hamza, lui ouvrit le corps, en arracha le foie et le porta à sa 
bouche; elle le déchira avec ses dents et le mâcha; mais elle 
ne put Favaler, et le rejeta : tant étaient ardents ses senti- 
ments de haine et de vengeance. Depuis ce jour, elle était 
appelée w Celle qui mange le foie. ^ 

Obayy, fils de Khalaf, laissa l’armée à sa droite, et, mar- 
chant au milieu des morts, il chercha le Prophète. Quand 
le Prophète était encore à la Mecque, Obayy lui disait chaque 
jour : J’élève une chamelle; j’espère que, monté sur elle, je 
te prendrai et te tuerai. Le Prophète lui avait répondu : C’est 
moi qui te tuerai, s’il plaît a Dieu. Lors do l’alfaire de Bedr, 
Obayy était resté à la Mecque, mais son frère Omayya avait 
pris part au combat et avait été tué. Obayy, étant venu à 
O^hod, chercha le Prophète, qu’il rencontra au moment où 
SaM lançait ses flèches. Sa"d se disposait à tirer sur lui; 
mais le Prophète lui dit : Ne le frappe pas, laisse-le appro- 
cher. Obayy s’approcha et visa te Prophète avec sa lance , en 
disant : Qui, ô Mo'^hammed, te sauvera de ma main ? Le Pro- 
phète répliqua: Dieu me sauvera de ta main; mais il ne te 
sauvera pas de la mienne. Ensuite il se leva et prit la lance 
de ‘^Hârith, fils de Cimma, qui était près de lui. Obayy était 
complètement couvert par son armure; il n’y avait que le 
cou qui était découvert. Le Prophète le frappa de la lance au 
cou et le blessa. Obayy poussa quelques cris de douleur, tout 
en demeurant sur son cheval, et se retira en gémissant. Il 
vint au camp et cria: Mes amis, Mo'hammed m’a assassiné 
de sa propre main ! On lui dit : Ne crie pas, ta blessure n’est 
pas assez grave pour que tu doives craindre la mort. Obayy ré- 
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montagne. H y avait avec elle une femme des Beni-Dînâr, 
qui lui dit: Fille de Tapôtre de Dieu, ne va pas plus loin. 
J’irai prendre des nouvelles pour toi; car si le Prophète et 
‘'Alî te voyaient en cet état, ils seraient affligés. Reste ici; 
j’irai et verrai le Prophète de mes yeux et t’en a])porterai 
des nouvelles. Fàtirna s’assit, et cette femme, dont le fils, le 
père et le frère étaient avec l’armée du Prophèle, continua 
sa route. Arrivée au camj), elle vit un mort étendu par terre; 
elle s’approcha et reconnut son frère. Elle se détourna en 
disant; Je ne dois pas regarder ton visage avant d’avoir vu 
celui du Prophète. Ensuite elle trouva aussi le cor])s de son 
père; elle prononça les memes paroles et continua d’avancer, 
jusqu’à ce qu’elle arrivât près de l’étendard du Prophète. En 
voyant le Prophète se tenant au milieu de ses compagnons, 
et 'Ail portant dans ses mains l’étendard, elle lut heureuse et 
s’en relourna. Elle vint donner à Fàtirna ces renseignements 
et la fit rentrer à Médine. Quant à elle, elle se rendit de nou- 
veau auprès de ses parents morts, s’assit près d’eux et pleura. 

Lors(jue Abou-Sofyân entendit la voix d’'Abhàs et qu’il vit 
du haut de la montagne l’étendard du Prophète flottant et en- 
touré des musulmans, ne pouvant distinguer personne à cause 
de la distance, il cria à haute voix : Mo'hammed! Personne 
ne lui répondit. Il cria de nouveau : Fils d’Abou-Qo'hâfa^ Le 
Prophète défendit de répondre. Abou-Sofyân appela encore 
par leurs noms 'Omar et'Othmân, sans recevoir de réponse. 
Alors il dit : Ils sont tous morts. 'Omar, ne pouvant se con-- 
tenir, répliqua; Ils sont, d ennemi de Dieu, encore assez 
nombreux pour toi. Abou-Sofyân, reconnaissant la voix 
d’'Omar, dit : O 'Omar, je t’adjure par Dieu, dis-moi si Mo- 
'hanmied est mort. — Mo'hammed est vivant, répondit'Oniar, 
et entend tes paroles. 
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Lorsque ALou-Sofyâii parut au haut de la montagne, les 
musulmans furent inquiets, conjime il est dit dans le Coran : 
ffDieu vous fit éprouver une affliction après fautre.i? (Sur. iii, 
vers. 1A7.) La première affliction était la défaite, et la seconde 
leur crainte qu’ALou-Sofyân ne fût venu au haut de la mon- 
tagne pour recommencer le combat. Cependant Abou-Sofyân 
s’écria : Triomphe à Hobal ! Le Prophète dit à "Omar de 
répondre .-.Allah est au-dessus de Hobal et plus puissant. 
Ensuite le Prophète dit h ses compagnons : Venez, ils sont 
au-dessus de nous. U voulut gravir la montagne, mais la 
pesanteur de ses deux fortes cuirasses l’empêchait de mar- 
cher. H y avait là, sur la montagne, une pierre sur laquelle 
il désirait s’asseoir. TaPlia, fils d’"Abdallah, l’aida en posant 
les pieds du Prophète sur sa nuque et en le soulevant ainsi 
jusqu’à la pierre, où il s’assit. Le Prophète lui dit: Tu viens 
de mériter le paradis. Abou-Sofyân, en le voyant, cria: 
Journée pour journée! c’est-à-dire, vous avez eu votre vic- 
toire à Bedr, et nous à 0 "hod. Le Prophète répliqua : Ce 
n’est pas la même chose. Vos morts sont dans l’enfer, et les 
nôtres dans le paradis. Un homme d’entre les Ançâr, nommé 
"Hanzhala, fils d’Abou-Arnir, qui n’était pas sorti avec l’armée, 
lorsque la nouvelle s’était répandue à Médine que le Prophète 
avait été tué, avait pris ses armes et était venu au camp des 
musulmans. Il arriva au moment où le Pro|)hète était assis 
sur la pierre et où Abou-Sofyân prononçait ces paroles : 
Fils d’Abou-Kabscha, fils d’Abou-Qo"hâfa, fils d’Al-Khattâb , 
n’est-il pas vrai que le sort des batailles est changeant et 
qu’une journée est la revanche d’une autre? En entendant 
ces paroles, "Hanzhala tira son sabre et gagna le sommet de 
la montagne, fl y avait auprès d’Abou-Sofyân un homme 
nommé Scheddâd, fds d’Al-Aswad, qui, au moment où 
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'Hanzhala ieva son sabre pour le frapper, lui asséna un coup. 
'Hanzliala roula du haut en bas de la montagne et mourut. 
Abou-Sofyân cria : Journée pour journée, et ""Hanzhala pour 
^Hanzhala! En effet, le fils d’Abou-Sofyân , qui avait été tué 
à Bedr, s’appelait 'Hanzbala; cest pour cela qu’il disait que 
la mort de l’un était la revanche de l’autre. ^Oinar lui ré- 
pondit: Il n’y a pas égalité, nos morts sont dans le paradis, 
et les vôtres dans l’enfer ! Ensuite 'Omar et plusieurs Mo- 
hadjîr prirent leurs armes, montèrent au haut de la montagne 
et obligèrent Abou-Sofyân à descendre. Le Prophète versa 
des larmes sur la mort de 'Ilanzhala ; il dit : Les anges sont 
venus et lavent le corps de 'Hanzhala, seul d’entre tous ces 
morts. Lorsqu’on rentra à Médine, on demanda à la femme 
de 'Hanzhala par quelle circonstance il avait quitté sa mai- 
son. Elle raconta : Il était couché avec moi, couvert de son 
vêtement de nuit, et en étal d’impureté légale. A ce mo- 
ment il entendit les cris des fuyards musulmans, il prit son 
sabre et quitta la maison en courant. Le Prophète appelait 
'Hanzhala «r Celui qui est lavé jiar les anges. 

Le Prophète, faisant l’appel de scs compagnons et ne 
voyant pas 'Othmân, fils d’'Affân, dit: Cherchez-le parmi 
les morts; car s’il était vivant, il serait auprès de moi. On 
ne le trouva pas. Alors le Prophète fut inquiet de lui. 'Oth- 
mân s’était sauvé avec deux hommes, 'Oqba et Sa'id, Ançâr 
des Beni-Naddjâr. Ils s’étaient enfuis en meme temps que 
le gros de l’armée niusulinane; ils avaient cherché un re- 
fuge derrière le mont O'hod et s’étaient égarés sur la route 
de Médine, où ils arrivèrent trois jours après le Prophète, 
qui les aborda en ces (ermes : Vous avez été bien cachés 
dans la montagne. 

Quand Abou-Sofyân descendit de la montagne , l(‘s inlidèles 
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avaient cessé de combattre et étaient rentrés dans leur camp. 
Ayant une lance dans sa main, il alla sur le champ de 
bataille, j)Our voir quels étaient les musulmans tués. Re- 
connaissant parmi eux le corps de ^flamza , il lui enfonça le 
bout de sa lance dans la bouche, en disant: Voilà pour ce 
que tu as fait! Le chef des A^'hâbîsch (tribus alliées), qui 
passait près de lui et qui était témoin de cette action , s’écria : 
Voyez, soldats, comment le chef des Qoraïschites traite son 
cousin. Abou-Sofyân lui donna sa lance, en disant: J’ai eu 
tort, garde-moi le secret. 

Les infidèles, rentrés dans leur camp, voulurent y passer 
la nuit pour recommencer le combat le lendemain. Au 
moment de la prière de l’après-midi, Dieu envoya du ciel 
des anges pour remplir de terreur les cœurs des infidèles. 
Sauf dans la journée de Bedr, les anges n’ont jamais com- 
battu. Donc, vers le coucher du soleil, les incrédules prirent 
leurs bagages et s’en allèrent. Les musulmans en furent 
étonnés et pensèrent qu’ils voulaient aller piller Médine. Le 
Prophète dit : Par Dieu! s’ils attaquent Médine, je combattrai 
aussi longtemps qu’un poil remuera sur mon corps ! Puis il 
dit à 'Ali : Rends-toi sur le sommet de la montagne, et vois 
s’ils montent leurs chevaux; dans ce cas, ils veulent attaquer 
Médine. 'Alî, s’étant rendu au haut de la montagne, les vit 
monter sur leurs chameaux et conduire les chevaux par la 
bride, en s’acheminant vers la Mecque. Il poussa des cris 
de triomphe, et descendit. Abou-Sofyân revint sur ses pas et 
cria: Que signifient ces cris de triomphe? Vous n’avez pas 
tant à vous vanter. S’il faut (*ncore un autre combat, soyez 
prêts l’année prochaine, à la même époque, nous viendrons 
vous montrer comment il faut crier : Triomphe ! 

Le Prophète ne rentra pas h Médine ce jour- là, mais il passa 
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la nuit à l’endroit où il se trouvai!. Quand le jour eut paru, 
il fit le tour du champ de bataille, pour voir ceux qui avaient 
été lue's. Voyant le corps mutile de M^amza, il dit : N’était sa 
sœur Çafiya, qui ne pourrait supporter ce spectacle, je lais- 
serais le corps de 'Ilamza sans le faire enterrer, et le laisse- 
rais dévorer par les oiseaux, afin que, au jour de la résur- 
rection, Dieu le ressuscite de leurs estomacs. Ensuite le 
Prophète fit réunir tous les cadavres pour les enterrer. Il dit 
encore : Si Dieu me donne un jour la victoire sur eux, je 
ferai couper, à la place de chacun de ces cadavres, à deux 
hommes d’entre eux, le nez et les oreilles. Les musulmans 
dirent: Nous ferons ainsi! Alors Dieu révéla le verset sui- 
vant: rrSi vous prenez une revanche sur: vos ennemis, traitez- 
les comme ils vous ont traités; mais il est plus méritoire de 
supporter le mal.?’ (Sur. xvi, vers, 

Les gens de Médine sortirent de la ville, et chacun vint 
chercher ses parents morts, en poussant des cris et des lamen- 
tations. Ils voulaient emporter les cadavres à Médine, mais 
le Prophète ordonna de les enterrer a la place meme où ils 
étaient tombés, afin que leur résurrection ait lieu au meme 
endroil. Il ajouta : Enterrez-les sans laver leur sang; car au jour 
de la résurrection, lorsqu’ils se présenteront devant Dieu, le 
sang coulera de leurs blessures. Ensuite le Prophète pria sur 
les corps; il fit soixante et dix prières sur le corps de "Hamza, 
qu’on lui avait présenté le premier, et qu’on laissa avec 
les autres corps, sur chacun desquels le Prophète fit (juatre 
prières. Çafiya, sœur de ‘^Ilamza, une des femmes distinguées 
des Benî-IIâschim et tante du Prophète, était venue de Mé- 
dine pour voir le corps de son frère. Le Prophète, voulant 
lui épargner la vue du cadavre mutilé, envoya Zobaïr, le fils de 
Çafiya, au-devant d’elle, pour la détermine]* à retourner sur 
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ses pas. Mais elle dit : Je veux le voir tel qu’il a eTé mutilé, 
afin que mon cœur soit rempli de douleur et que, en suppor- 
tant cette vue avec résignation, j’obtienne do Dieu la récom- 
pense de ceux qui se résignent. Alors le Prophète lui permit 
de venir, de contempler le corps de ""Hamza et de prier sur lui. 

Ayant passé la nuit dans son camp , le Prophète se leva le 
dimanche matin, fit enterrer les morts et rentra à Médine. 
'Abdallah, fils d’Obayy, dit alors : S’ils avaient suivi mon 
avis, ils n’auraient pas été tués. Le verset suivant fut encore 

révélé a son intention : n Réponds : Mettez-vous à l’abri de 

la mort, si vous êtes véridiques! r» (Sur. iii, vers, ifitî.) 

11 y avait à Médine un Arabe qui passait ses jours à prier 
et à réciter le Coran. Mais le Prophète, en parlant de lui, di- 
sait : Celui-là est un homme de l’enfer. Au combat d’O'hod, 
cet homme était parti avec farmée , avait combattu et tué huit 
infidèles. 11 avait été blessé et on l’avait ramené à Médine, 
où on lui faisait des compliments sur sa belle conduite. Il 
répliqua : J’ai agi ainsi, afin que les hommes reconnaissent 
ma noblesse, celle que me donne ma valeur personnelle, 
comme celle de mon origine; car j’appartiens aux hommes 
de marque. Quelque temps après, cet homme ajusta une 
llèche sur son arc, se la tira dans la poitrine et se tua. Alors 
les gens disaient -.Nous rendons témoignage que Mo'hammed 
est le prophète de Dieu, en vérité ! Dieu révéla à ce sujet un 
verset du Coran. 

Lorsque le Prophète revenait à Médine, une femme, nom- 
mée 'llamna, fille de Dja'hsch et nièce de 'Hamza, vint au- 
devant de lui. On lui annonça la mort de 'Ilamza. Elle répon- 
dit : Nous sommes à Dieu et nous retournons à lui; que Dieu 
ait pitié de lui! En apprenant la mort de son frère 'Abdallah, 
elle prononça les mêmes paroles. Mais lorsqu’on lui annonça 
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la mort de son mari, Moç'ab, fils d’^'Omaïr, elle poussa des 
cris et des sanglots. Le Prophète dit : Que Dieu soit loué ! 11 
est clair qu’il n’y a rien de plus cher aux femmes que leurs 
maris. 

Or le Prophète reiitra[^à Médine le dimanche, et Gabriel 
lui apporta le verset suivant : cf Ce qui vous est arrivé le jour 
de la rencontre des deux armées a eu lieu par la volonté 
de Dieu, afin qu’il reconnût les fidèles et les hypocrites. r> 
(Sur. ni, vers. 160.) Ensuite le Prophète fut informé que 
'Abou-Sofyân campait à la deuxième station, et que les infi- 
dèles se proposaient de revenir sur leurs pas, pour attaquer 
et piller Médine. [Le Propl cte fit publier l’ordre suivant : 
Demain, vous sortirez pour poursuivre l’ennemi; mais je ne 
veux pas que ceux qui n’ont pas été à OHiod prennent part 
à cette expédition. Mais tous étaient blessés et ils dirent : 
Comment pourrons-nous partir? Le Prophète dit : Je nt; veux 
que de ceux-là, afin d’empêcher qu’^Abdallah , fils d’Obayy, ne 
vienne avec nous. Il pressa le départ, pour montrer à Abou- 
Sofyân que les musulmans n’étaient pas découragés. Dieu 
révéla le verset suivant : trSi vous avez reçu des blessures, 
ils en ont reçu également,?? etc. (sur. 111, vers. i 34 ); et ce( 
autre verset: wSi vous soulfrcz la douleur, ils soulfrent comme 
vous,?? etc. (Sur. iv, vers. 1 o 5 .) Le lendemain, lundi, le Pro- 
phète partit de Médine, à la tête de ses troupes, que Dieu 
loua par ces paroles du Coran : ffCeux qui répondent à 
l’appel de Dieu et de son apôtre, après avoir été atteints 
par les blessures..., auront une répompense magnifique.?? 
(Sur. III, vers. 1 66.) 

Le Prophète arriva à un endroit nommé 'Hamrâ-al-Asad, 
en face d’OMiod, à huit milles de Médine, et il y demeura trois 
jours. Vu homme de la tribu de Khozâ'a, (jui était venu de 
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la Mecque à Médine pour une affaire, et qui, le jour du com- 
bat d’O'hod, était resté à Médine, était affligé, quoiqu’il fût 
incrédule , du revers essuyé par le Prophète. Car les Benî- 
Khozâ'a avaient conclu une alliance avec lui, et tous, musul- 
mans et incrédules, lui étaient attachés. Cet homme, nommé 
Ma'^bad , en sortant de Médine , rencontra le Prophète à ‘^Hamrâ- 
al-Asad. Il le consola et lui demanda où il se proposait d’aller. 
Le Prophète lui dit : Poursuivre l’ennemi de Dieu. Ma'bad le 
quitta et arriva te lendemain au campement d’Abou-Sofyân. 
Les Qoraïschites l’interrogèrent au sujet de Mo'hammed. 11 
répondit : Mo'hammed est sorti de la ville à la tete de scs 
troupes, pour vous poursuivre. Ma'bad voulait les intimider, 
pour les déterminer à retourner à la Mecque. En effet, ta 
crainte les gagna, et ils prirent la route de la Mecque. Ils 
rencontrèrent quelques Arabes de la tribu d’^Abdou l-Qaïs, 
se rendant à Médine, conduits par uii homme ami d’Abou- 
Sofyân. Celui-ci lui dit : Si tu rencontres Mo'hammed, ne lui 
dis pas que les Qoraïschites retournent a la Mecque; dis-lui 
(|u’ils se dis[)osent à venir attaquer Médine. Cet homme vint 
trouver le Prophète et lui dit que les Qoraïschites revenaienf 
pour l’altaquer. Le Prophète, inquiet, demanda l’avis de scs 
compagnons. Ils répondirent: friXous mettons notre conliance 
en Dieu.i^ (Sur. iii, vers. 167 .) Le Prophète lut très-heu- 
reux, et Dieu les loua dans le Coran. {Ibid,) 

11 n’y avait pas une seule maison à Médine où il n’y eut 
un deuil. Lorsque le Prophète rentra dans la ville, il enten- 
dit les lamentations à la i)orte de la mosquée. H en demanda 
la signification. On lui répondit que c’étaient les femmes des 
Ançâr qui pleuraient les morts d’O'hod. Il dit en versant des 
larmes : ""Hamza n’a pas de femmes qui le pleurent! Les amis 
du Prophète rentrènmt chez eux et envoyèrent leurs femmes 
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pleurer "Hamza. Depuis lors jusqu à ce jour, il est d’usage 
à Médine, dans les lamentations sur les morts ^ que l’on men- 
tionne d’abord '^Hamza et qu’on pleure sur lui. 

Il y a désaccord sur le nombre des musulmans tués à 
O"hod. Mo'hammed fds de Djarir dit qu’il y a eu soixante et 
dix tués, aiitaTit qu’il y avait eu d’infidèles tués à Bedr. Les 
commentateurs du (iOran prétendent que les musulmans n’ont 
perdu que la moitié du nombre des infidèles tués à Bedr, 
c’esl-a-dire trente-cinq. Us émettent cette opinion à propos 
et comme explication du verset suivant du Coran: ff Quand 
vous avez éprouvé le revers, vous leur en aviez fait éprouvei’ 
auparavant deux fois autant.'^ (Sur. iii, vers. iSp.) Cepen- 
dant Mo'hammed fils d’is'baq, l’auteur du Uwe Meghcîzi , et 
Mo^hammed fils de Djarîi- rapportent l’un' et l’autre qu’il y a 
eu à Bedr soixante et dix infidèles tués et soixante et dix pri- 
sonniers. Donc ce verset du Coran s’exjdique ainsi, que les 
infidèles ayant tué à O'^hod soixante et dix musulmans, mais 
n’ayant pas fait de prisonniers, leurs perles ont été doubles 
de celles des musulmans. Dieu seul connaît la vérité. 


CHAIMÏRE IX. 

EXPÉDITION DE HADJl". 

Après ces événements, le Prophète demeura à Médine le 
mois de scbawwâl, le mois de dsou’l-qa^da et le mois de 
dsou’l-'biddja. Les Qoraïschites étaient rentrés a la Mecque. 
Entreja Mecque et Médine habitaient deux tribus nommées 
'Adlil et Al-Qàra, qui étaient dans les intérêts d’Abou-Sofyan. 
Celui-ci leur avait recommandé de se saisir, par un strata- 
gème, de quelques gens de Mo'^hammed, de les amener à la 
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Mecque ou de les tuer. Deux hommes appartenant à ces 
tribus vinrent trouver le Prophète et lui dirent : Plusieurs 
personnes de nos tribus se sont converties à l’islamisme et 
ont cru en toi. Envoie-leur quelques hommes qui puissent 
leur enseigner le Coran, la religion et le culte. Le Prophète 
désigna six de ses compagnons pour partir à cet effet avec 
les deux députés. C’étaient : Marthad, fds d’Abou-Martbad, 
le clief de la mission; Khalid, fds de Bokaïr; ""Acim, fds de 
Thâbit, fils d’Aboifl-Aqla^'h; Zaïd, fils de Datliinna; Kho- 
bad), fds d’‘^Adi, et ‘^Abdallah, fds deTâriq. Ces six hommes 
partirent; ils arrivèrent aux lentes de ces tribus et firent 
halte près d’un puits nommé Radjf, appartenant aux Beni- 
Hodsad, qui, avertis par les deux députés, vinrent attaquer 
les six musulmans. Ils leur dirent : Nous ne voulons pas 
vous tuer, nous vous en donnons l’assurance; mais nous 
voulons vous faire prisonniers et vous conduire vers les 
Qoraïschites et vous vendre à eux pour une certaine somme. 
Ne faites pas de résistance. Trois d’entre les musulmans, 
Marthad, Khalid et ""Acim, périrent en combattant contre 
les Arabes de ces tribus; les trois autres, Khobaïb, Zaïd et 
‘'Abdallah, fils de Tàriq, se rendirent et se laissèrent lier les 
mains, et on les emmena. Cependant 'Abdallah se délivra d(* 
ses liens et s’enfuit. On le poursuivit, il fut atteint et tué. 
Zaïd et Kliobaïh furent conduits à la Mec(pie et vendus. Ce- 
lui-ci fut acheté par 'Hodjaïr, fils d’Abou-Ahâb, et Zaïd par 
Çafwan, fils d’Omayya, qui voulurent les faire mourir eu 
expiation de la mort de leurs pères, tués à Bedr. On les fit 
sortir de l’enceinte sacrée de la Mecque, et on les tua a la 
porte de la ville, à un endroit nommé Tan'îm. Khobaïb fut 
attaché à un poteau et on y laissa son corps pendant long- 
temps; quant à Zaïd, on jeta son corps près du meme endroit.' 
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H y avait à la Mecque une femme nommée Soulâfa , fille 
de Sa"d, dont les fils avaient été tués à O"hod par 'Acim, et 
qui s’était engagée par un vœu à faire du crâne d’‘^Acim sa 
coupe a boire. En apprenant la mort d’'Acim, elle envoya 
quelqu’un vers les Beni-Hodsaïl , au lieu où les trois musul- 
mans avaient été tués, pour lui rapporter le crâne d’^Acim. 
Lorsqu’on alla pour le prendre, Dieu fit venir une grande 
quantité d’abeilles qui entourèrent la tête, de sorte que per- 
sonne n’osa en approcher. Les hommes qui voulaient accom- 
plir ce dessein se dirent entre eux : Attendons jusqu’au soir, 
les abeilles s’envoleront, et nous le prendrons alors. Mais à 
la tombée de la nuit. Dieu lit venir un torrent qui emporta 
le corps d’^^Acim. Ouant au corps d(‘ Khobaïb, il resta attaché 
au poteau, jusqu’au moment où le Prophète envoya 'Amrou, 
fils d’Omayya, le Dhamrite, à la Mecque, [)our tuer Abou- 
Sofyâii. "Amrou détacha, pendant la nuit, le corps de Kho- 
baïb, qui était devenu tout à lait roide, et voulut l’enterrer le 
lendemain. Mais au matin on ne le trouva plus, et personne 
ne sut ce qu’il était devenu. Ce fait est célèbre. 

CHAPITHE X. 

AMROe, FILS D’OMAYYA, LE DIlAMIUTi:. 

Lorsque le Prophète apprit cet événement, il fut tort allligé. 
Sachant que l’auteui* de ce crime était Abou-Sofyân, il lit ve- 
nir "Amîou , fils d’Omayya, le Dhaniriie, liomme connu parmi 
les musulmans pour sa grande valeur et son intrépidité, et qui , 
dans la course, n’était égalé par personne, lui adjoignit un 
autre homme d’entre les Ançâr, et leur dit d’aller à la Mecque 
et de^hercher, par n’importe quel moyen , â tuer Aboii-Sofyân. 
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Ils partirent, iTayaiit avec eux qu’un seul chameau, et arri~ 
vèrent à la Mecque. A la porte de la ville, ils abandonnèrent 
leur chameau et entrèrent dans la ville à pied. Que vas-tu 
faire? demanda à "Amrou son compagnon. ‘'Amrou répondit: 
Les personnages considérables de la Mecque ont l’habitude de 
faire arroser leurs maisons vers l’héure [où nous faisons], la 
|)rière de l’après-midi, et chacun reste assis à sa porte, seul 
ou en compagnie d’un esclave, jusqu’à l’heure de la prière 
du coucher. J’attendrai donc jusqu’au moment de la prière 
du soir, ensuite j’irai a la recherche d’Abou-Sofyân, et quand 
je l’aurai trouvé, je lui plongerai ce couteau dans le ventre. 
Je sais que je serai pris et mis à mort; mais toi, tu pourras 
t’en aller et rendre compte au Prophète. L’autre dit; Voilà 
([ui est fort bien. A la tombée de la nuit, "Amrou dit à son 
compagnon : Viens, faisons nos tournées autour du tem])le. 
Alors 'Amrou fut reconnu par un homme, qui donna l’alarme 
et cria*: Voilà "Amrou! Il est venu sans doute pour tenter un 
coup, saisissez-le ! ^Amrou se sauva du temple en courant et 
dit à son compagnon : Va-l’en, monte sur le chameau, re- 
tourne à Médine et dis au Prophète que j’ai trouvé la mort, 
sans avoir pu aborder Abou-Sofyân. L’Ançar répliqua : Je ne 
te quitterai pas avant de connaître ton sort. "Amrou courut 
longtemps, et les Qoraïschites ne purent l’atteindre. Il sortit 
de la ville, et lui et son compagnon se cachèrent dans une 
caverne, et ils y restèrent trois jours sans etre découverts. En- 
suite, l’un des principaux habitants de la Mecque, nommé 
'Othmân, fils de Mâlik, vint à passer à cheval près de cette 
caverne. "Amrou, regardant au dehors et le voyant seul, sor- 
tit précipitamment, lui plongea son couteau dans le ventre et 
le tua; puis lui et son compagnon montèrent sur leur cha- 
meau et partirent. Arrivés à Tan'îm, à la limite de l’enceinte 
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sacrée de la ville, ils virent le corps de Kbobaïb attaché au 
poteau, ^4mrou abattit le poteau, et le corps de Kbobaïb tomba 
par terre. Ils bâtèrent la marche de leur chameau, et, après 
deux jours, ils rencontrèrent deux Mecquois qui avaient été 
envoyés par Abou-Sofyân pour é])ier les mouvements du Pro- 
phète. ^Amrou leur dit de se rendre. Sur leur refus, il perça 
fun d’eux d’une flèche et emmena l’autre prisonnier â Médine. 
11 dit au Prophète: Apôtre de Dieu, je n’ai pu tuer Abou- 
Sofyân, mais j’amène son espion. Le Prophète lui donna des 
éloges. 


CHAPITRE XL 

ÉVÉNEMENT DE BÎR-WA'^OÜNA. 

Au mois de çafar de la quatrième année de l’hégire, il 
vint â Médine un Arabe du Nedjd, contrée située entre le 
"^Hedjâz et le Yemen. C’était l’homme le plus considéré de 
tous les Arabes, el le plus brave; tous les Arabes du Nedjd 
recoriiiaissaienl son autorité. Cet homme, appelé 'Amir, fils 
de Màlik, fils de DjaTar, avec le surnom d’Abou’l-Berâ, et 
le sobriquet de il/o/rfiô al-Asinm, vint â Médine et présenta au 
Prophète des cadeaux considérables. Le Prophète les refusa. 
Labîd, fils de Rabfa, qui, malgré sa gloire, était attaché 
comme poète â Abou’l-Berâ, dit au Prophète : Je ne crois 
pas qu’il y ait jamais eu un Arabe qui ait refusé un présent 
offert par un de mes ancêtres, Modhar, Rabfa ou l’un des 
descendants de Ma'add, fils d’^Adnan. Le Prophète répliqua : 
Je refuse le présent de quelqu’un qui ifest pas de ma reli- 
gion. Abou’l-Rerâ dit : Quelle est cette leligion? Explique- 
la-moi, je verrai. Le Prophète lui indiqua la formule de 
l’islamisme et lui en exposa les dogmes. Abou’l-Berâ dit: Ces 
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paroles et ces croyances sont fort belles, mais je ne peux pas 
me prononcer avant que tu aies envoyé quelques personnes 
clans le Necljd, vers les gens de ma tribu, les Benî-"Amir, 
pour les engager à adopter cette religion. Le Prophète repli- 
era : Je crains (pi’ils ne refusent et qu’ils ne fassent périr mes 
envoyés. Abou’l-Berâ dit : Je me déclare leur protecteur, et 
me porte garant des Ben^-^4mir. Ecris une lettre à ^4mir, 
(ils de Tofoïl, le chef de cette tribu; appelle-le à ta religion, 
afin qu’il transinelte cet appel à tous les autres et qu’il ait 
des égards pour toi et tes hommes. En conséquence, le Pro- 
phète fit partir quarante hommes, des Mohâdjir et des Ançâr, 
qui avaient appris le Coran et qui connaissaient les institu- 
tions de l’islamisme , des hommes braves et intrépides, parmi- 
lescjuels étaient 'Amrou, fils d’Omayya, le Dhamrite, et 
^Amir, fils de Fohaïra, affranchi d’Abou-Bekr. Ils étaient 
commandés par l’un des Ançar, Moundsir, fils d’"Amrou, et 
emportèrent une lettre adressée par le Prophète à ‘^Amir, fils 
de Tofaïl, et une autre écrite par Abou’l-Bera à 'Âmir et aux 
Benî-'Amir. * 

Ils se mirent en route et arrivèrent près d’un puits ap- 
pelé Bir-Ma^ouna, situé entre le territoire des Benî-'^Amir 
et celui des Benî-Solaïm. C’est là que résidait "^Amir, fils de 
Tofaïl, qui était le chef des deux tribus à la fois. Après avoir 
fait halte, ils envoyèrent la lettre d’Abou’l-Berà aux Bcni- 
'Amir, qui déclarèrent qu’ils étaient prêts à obéir et qu’ils 
n’enfreindraient pas la protection accordée par Abou’l-Berâ. 
L’un des Ançâr, nommé ‘^Ilarâm, fils de MePhân, fut chargé 
de porter la lettre du Prophète à 'Amir, fils de Tofaïl. Celui-ci , 
après avoir lu la lettre, tua immédiatement le messager; 
puis il dit aux Beni-'^Amir : Il faut tuer ces hommes. Les 
Benî-^Amir répliquèrent : Nous ne voulons pas violiT l’en- 
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gagemenl pris par Abou1-Berâ. Alors 'Amir alla trouver 
les Benî-Solaïm , el vint attaquer, avec deux cents cava- 
liers, les musulmans, près de Bir-Ma^oiina, et les tua tous, 
au nombre de quarante, ou, d’après une autre tradition, 
au nombre de soixante et dix, en leur faisant couper la 
tète. Cependant, lorsqu’on arriva à ^Amrou, fils d’Omayya, 
pour l’exécuter, il s’écria : Seigneur, je descends de Modhar! 
"Amir le fit délivrer, api es lui avoir fait raser les cheveux 
et la barbe. 

^Amrou leprit la route de Médine. Arrivé à la dernière 
station avant la ville, il rencontra deux hommes de la tribu 
d’^Amir qui revenaient d’auprès du Prophète. H s’arrêta au 
même endroit que ceux-ci. En répondant a ses questions, ils 
déclarèrent qu’ils étaient de la tribu d’"Amir; mais ils ne lui 
dirent pas qu’ils venaient d’auprès de Mo'hammed et qu’ils 
avaient un sauf-conduit de lui. 'Amrou,de son coté, ne leur 
raconta pas ce qui venait d’arriver, parmi les Benî-'Amir, à 
ses compagnons, de la part d’^Amir, fils de Tofaïl. Il se tint 
tranquille jusqu’à ^e qu’ils fussent endormis, jmis il prit son 
sabre et les tua. Ensuite il vint auprès du Prophète, qui fut 
consterné en apprenant le sort de ces quarante hommes. 
'Amrou lui raconta aussi qui*, ayant rencontré, la veille, à 
telle station, deux hommes des Beni-^Amir, il les avait tués. 
Le Prophète dit : Ces hommes venaient d’auprès de moi, je 
leur avais donné un sauf-conduit, pourquoi les as-tu tués? — 
Je ne le savais pas, d apôtre de Dieu, répondit 'Arnrou. L’âme 
du Prophète fut remplie de douleur; il dit : Abou’l-Berâ 
est cause de tout; sans lui, je n’aurais pas eu affaire à eux. 
Abou’l-Berâ fut très-humilié. Il envoya un message à son fils 
Rabfa, lui ordonnant de tuer 'Amir, fils de Tofaïl. Rabra 
tua ‘^Amir, en lui perçant le flanc d’une flèche. Les gens de la 
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tribu de Solaïni tuèrent Rabi'a d’un coup de lance, pende 
temps apre-s la mort d’^'Amir. 


CHAPITRE XII. 

EXPÉDITION CONTRE LES BENl-N ADIIIR. 

Les Rcnî-Nadhîr étaient des juifs qui avaient une grande 
forteresse aux portes de Médine, à une parasange de la ville, 
et séparée de celle-ci par des plantations de dattiers. Ils 
avaient conclu un traité avec 1(‘ Propliète, de même que les 
juifs de la tribu de Qoraïzha (‘t de Fadak, et tous les autres 
juifs qui demeurai(‘nt aux environs d(* Médine. Les Renî- 
Nadliir avaient un chef nommé Sallam, lîls d(* Misclikam, 
qui avait adhéré au traité conclu av(‘c le Prophète. 

^\mrou, tils d’Omayya, le Dliamrite, ayant tué aux portes 
de Médine les deux Arabes de la tribu d’^Âmir qui avaient 
un sauf-conduit du Prophèb*, celui-ci reçut de la part des 
Reni-'Amir le message suivant : Tes hommes n’ont pas été 
massacrés par nous, à Bir-MaV)una, mais par les Beni- 
Solaïm. Après avoir pris connaissance de la hdlre d’Abou’l- 
Bcrâ, nous avions envoyé deux hommes vers toi, pour 
demander la protection pour tous les Ben^-^Amir. Ces deux 
hommes ayant été tués [lar ""Anirou, fils d’Omayya, donne- 
nous le prix de leur sang ou prépare-toi à la guerre. Le Pro- 
[)hète répondit : C’est bien, vous avez raison; vous êtes en 
droit de réclamer pour eux le prix du sang, vu l’engagement 
que j’avais pris envers eux et le sauf-conduit que je leur avais 
accordé. 11 envoya quelqu’un vers les Beni-^\mir et leur fit 
dire : Je payerai le prix du sang pour les deux Arabes, et je 
continuerai la prolection que je vous ai promise. Ensuite il 

IM. h 
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ordonna de réunir cette somme, en la répartissant sur la ville 
de Médine, et d’y faire contribuer également les juifs, tels que 
les Beni-Nadliir, les Qoraïzha et ceux de Fadak, qui y étaient 
obligés par le traité. Il commença par réclamer la part des 
Beni-Nadbîr. Monté sur son âne Ya^our, il sortit de Médine, 
accompagné d’Abou-Bekr, d’^Omar et d’‘^Ali, et arriva, en 
traversant les plantations de dattiers, à la porte du fort. Les 
juifs, du haut du mur, l’ayant vu s’approcher, ouvrirent la 
porte, sortirent et invitèrent le Prophète à entrer. Mais le 
Prophète refusa, descendit de son âne à la porto et s’assit, 
le dos appuyé contre le mur. Ensuite il leur raconta ce qui 
venait d’arriver, comment "^Arnrou avait tué deux hommes de 
la tribu d’'Amir, pour lesquels il fallait payer le prix du sang, 
et leur demanda de contribuer au payement de cette somme. 
Les juifs lui répondirent : O Abou’l-Qâsim , assurément nous 
sommes piêts à la payer à nous seuls. Leurs chefs, tels que 
Sallâm, fils de Mischkam, ''Hoyayy, fds d’Akhtab, et Kinâna, 
fils de Rabî', dirent unanimement : Nous allons rentrer dans 
la forteresse et répartir la somme; reste ici. Le Prophète, 
très-satisfait, leur dit : Ne faites pas une répartition trop 
considérable; ne demandez que ce que les hommes pourront 
facilement supporter. 11 attendit donc avec ses compagnons, 
tandis que les juifs rentrèrent dans la forteresse. Alors ils dé- 
libérèrent entre eux et résolurent de tuer le Prophète. Sallâm 
dit : Ne cherchez point à le tuer, vous ne réussirez pas; il le 
saura, rompra le traité qu’il a fait avec vous et vous déclarera 
la guerre. Mais ils ne se rendirent point à ses observations, et 
Kinâna dit : Je veux venger sur Mo'hammed le sang de nos 
frères. Il fit transporter un bloc de pierre, grand comme une 
borne milliaire, sur la terrasse du château près duquel était 
assis le Prophète, et un des leurs, nommé 'Amrou, fut chargé 



PARTIK 111, (CHAPITRE X‘1L 51 

(je le faire rouler sur la tête de Mo'hammed. Gabriel vint en 
avertir le Prophète. Craignant que, s’il en parlait à ses com» 
pagnons, ils ne se levassent immédiatement pour sa défense, 
que les juifs ne sortissent en grand nombre et ne s’en rendis- 
sent maîtres, il quitta sa place , seul , et dit à ses compagnons : 
Je vais me rendre pour un besoin sous ces arbres. Il se dirigea 
vers les plantations de dattiers et prit la route de Médine, 
sachant que, en son absence, on n’inquiéterai l pas ses amis. 
En sortant des plantations de dattiers, il rencontra un homme 
des Nadhîr qui se rendait au fort. Les juifs, ne voyant plus 
le Prophète, demandèrent à 'Alî où il était allé. ^Alî leur dit 
qu’il s’était éloigné pour un besoin. Ils attendirent donc jus- 
qu’au moment où cet homme, étant entré dans le fort et les 
voyant en mouvenient, leur en demanda la cause. Ils lui di- 
rent qu’ils voulaient jeter un bloc ^e pierre sur Mo'hammed. 
Cet homme leur dit : Je viens de le rencontrer à la porte de 
Médine; maintenant il est dans la ville depuis longtemps. Alors 
ils furent inquiets, craignant qu’il n’eût eu connaissance de 
leur complot. Ils sortirent et dirent à 'Alî : Cet homme nous 
informe qu’il a vu Mo'hammed à la porte de Médine. 'Ali, 
lort étonné, se leva avec ses compagnons, et ils retournèrent 
a Médine, en ramenant l’âne. Ayant rejoint le Prophète, ils 
lui demandèrent pourquoi il les avait quittés sans les prévenir. 
Il leur dit que les juifs avaient comploté sa mort, et qu’ils 
avaient ainsi rompu le tiaité et commis une trahison. Dieu 
révéla le verset suivant : rrO vous qui croyez, souvenez-vous 
des bienfaits de Dieu ; lorsque des hommes se disposaient à 
mettre leurs mains sur vous, il vous protégeait, en les re- 
poussant, 75 etc. (Sur. V, vers, lù.) 

Le Prophète chargea Mo'hammed, fils de Maslama, de por- 
ler aux Benî-Nadhîr le message suivant : Vous m’avez trahi 

h . 
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et vous avez rompu le traité qui vous liait envers moi; je 
suis donc dégagé envers vous. Prenez vos biens, vos femmes 
et vos enfants, quittez ce pays et allez où vous voudrez. Si 
vous ne voulez pas partir, préparez-vous à la guerre. 'Hoyayy, 
fils d’Aklitab, répondit : Nous ferons ainsi; et les juifs se 
disposèrent à émigrer en Syrie. Cependant "Abdallah, fils 
d’Obayy, leur fit dire : Pourquoi voulez-vous, sur Tordre de 
Mo"hammed , quitter votre patrie? Craignez -vous la lutte avec 
lui? Je suis prêt à vous soutenir avec deux mille hommes. Je 
partirai avec vous, et quitterai Médine, soit que vous vous 
en alliez volontairement, soit qu’on vous expulse. S’ils vous 
attaquent, je leur ferai la guerre. Ne vous en allez pas. Comme 
les juifs étaient dans ces dispositions de ne point partir, 
Sallam dit : Partons, avant qu il nous arrive un mal plus 
grand. 'Hoyayy dit : Quel mal plus grand peut-il y avoir? 
Sallâm répliqua : Mo'hammed nous dit aujourd’hui de quit- 
ter nos demeures et d’aller où nous voudrons, en emportant 
nos biens; il vaut mieux partir ainsi aujourd’hui que d’être 
assiégés par lui demain, où il nous dira d’abandonner nos 
demeures et nos biens. Si nous émigrons sans fortune, quel 
que soit l’endroit où nous irons nous fixer, Jious ne pour- 
rons pas en acquérir. "Hoyayy dit: Nous ne partirons pasl 
Sallâm répliqua : Eh bien, moi, je pars. Les juifs lui dirent : 
ïu sais ce que tu dois faire. Sallâm les quitta et emporta ses 
biens. Les autres ne suivirent pas son conseil et firent avertir 
le Prophète qu’ils ne partiraient pas, qu’il pourrait faire ce 
qu’il voudrait. Le Prophète fit proclamer qu’il attaquerait 
les Bem-Nadhîr, et le verset suivant fut révélé : rrN’as-lu pas 
vu les hypocrites dire à leurs frères, aux infidèles, parmi les 
gens possédant des Écritures : Si vous êtes expulsés de vos 
demeures, nous irons avec vous?i» etc. (Sur. lix , vers. 1 1.) 
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Pendant que le Prophète préparait la guerre , 'Hoyayy, fils 
d’Akhtab, envoya son frère vers 'Abdallah, fils d’Obayy, et 
lui fit dire : Nous avons suivi ton conseil et nous sommes res- 
te's. Maintenant viens-nous en aide par des hommes et par 
des armes, conformément à ton engagement. Ce messager 
revint et raconta : Je me suis rendu dans la maison d’^ Abd- 
allah. Au moment où j’allais lui parler, son fils, appelé égale- 
ment ""Abdallah, et qui est musulman, est entré et a pris ses 
armes. 'Abdallah lui a demandé où il allait, et son fils lui a 
répondu : Le Prophète va attaquer les Benî-Nadhîr, et je vais 
avec lui. 'Abdallah, fils d’Obayy, n’a rien répondu. Alors 
j’ai perdu tout espoir en lui, me disant : Puisqu’il ne peut 
pas retenir son fils, comment nous porterait-il secours? Je 
me suis levé sans lui dire pour quel motif j’étais venu. 

Le Prophète, après avoir établi Ibn-Oumm-Maktoum son 
lieulenant à Médine, sortit de la ville avec son armée et vint 
investir la forteresse des Benî-Nadhir, qui s’y étaient enfer- 
més. Il ordonna de couper les dattiers, et lorsque, a|)rès avoir 
toute une journée abattu les arbres, on se disposa , sur l’ordre 
du Prophète, à continuer pendant plusieurs jours, les juifs 
crièrent du haut de la forteresse : O Mo'hammed, s’il nous 
est permis de donner un avis, nous te dirons que ces arbres 
nous appartiennent, et, s’ils doivent t’appartenir, ils te seront 
utiles; pourquoi donc les couper? Le Prophète répondit : 
C’est Dieu qui l’ordonne. Ils lui répliquèrent : Dieu n’ordonne 
pas les crimes, et couper des arbres est un crime. Dieu révéla 
le verset suivant : rr C’est avec la permission de Dieu que 
vous avez coupé un certain nombre de palmiers et que vous 
en avez laissé debout un certain nombre d’autres, n etc. 
(Sur. Lix, vers. 5.) Ensuite le Prophète défendit de couper 
les autres palmiers. 
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Le Prophète assie'gea les Benî-Nadhir pendant onze jours. 
Enfin ils capitulèrent et, acceptèrent les conditions que le 
Prophète leur imposa, savoir : qu’ils quitteraient le pays, 
avec leurs femmes et leurs enfants, et abandonneraient leurs 
biens. Ils le prièrent de leur en laisser au moins autant qu’il 
leur en fallait pour vivre, et le Prophète décida que chaque 
père de famille prendrait de ses biens, excepté les armes, 
la charge d’un chameau. Avant de partir, ils détruisirent leurs 
maisons, pour ne pas les laisser à Mo'^hammed et à ses com- 
pagnons. Le Prophète dit aux croyants : Prenez part à la 
destruction, afin qu’ils sachent que nous n’avons pas besoin 
de leurs maisons. Alors les Benî-Nadhîr furent efirayés; 
Dieu remplit leurs coeurs de crainte, ils prirent leurs bagages 
et partirent. Ouelques-uns.de leurs diefs se rendirent à Khaï- 
bar, tels que 'Hoyayy, fils d’Akhtab, Sallâm, fils de Mischkam , 
et Kinâna, fils de Rabf. Les autres allèrent eu Syrie. Dieu 
révéla le verset suivant : f? C’est lui qui a fait sortir de leurs 
demeures les infidèles parmi les gens possédant dos Ecri- 
tures,^ etc. (Sur. Lix, vers. 2.) 

Dieu attribua les biens des juifs au Pro])hètc en particu- 
lier, pour en disposer selon sa volonlé, n’en donnant aucune 
part aux musulmans, excepté à ceux que le Prophète voulait 
favoriser; car il n’y avait pas eu de combat. Dieu révéla à ce 
sujet le verset suivant : «rCe que Dieu a accordé des biens 
des habitants des bourgs appartient à Dieu, au Prophète, à 
ses proches, aux pauvres, aux orphelins et aux émigrés. 
(Sur. LIX, vers. 7.) 

Ensuite le Prophète distribua ces biens entre les Mohâdjir, 
(5nlre ceux qui avaient émigré avant lui à Médine et ceux qui 
avaient quitté la Mecque après lui , mais dans la même année. 
Les autres n’en eurent aucune part. 
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Cet événement s’était passé au mois de çafar de la qua- 
trième année de l’hégire. 


CHAPITRE XIII. 

EXPÉDITION DE DSÀT-AR-RIQA^ 

Le Prophète , après en avoir fini avec les Beni-Nadliir, de- 
meura eu repos les mois de rabi^a premier, rabî'a second , et 
la première moitié du mois de djoumâda premier. Ensuite il 
fut informé qu’un grand nombre d’Arabes, des Benî-Ghatafàn, 
des Beni-Mo^hârib et des Beni-ThaMaba se rassemblaient dans 
ie dessein d’attaquer Médine. Après avoir établi 'Othmân son 
lieutenant à Médine, il partit avec l’armée, s’enfonça dans ie 
désert et, après huit jours de marche, s’arrêta à un endroit 
nommé Dsat-ar-Riqâ'. Quelques-uns disent que c’est le nom 
d’une montagne dans le Nedjd, qui offre l’aspect de lambeaux 
d’étoffes noires, jaunes, bleues et de toute espèce de cou- 
leurs. D’autres disent qu’il y avait là un grand nombre de 
dattiers et d’autres arbres [offrant le même aspect]. Les 
troupes des Arabes étaient réunies en cet endroit et campées 
non loin de l’armée du Prophète. Alors Dieu remplit leurs 
cœurs de crainte, et elles n’osèrent pas quitter leur camp, 
redoutant le conibal. Les deux armées, ayant peur l’une de 
l’autre, resièrent trois jours en présence. Ensuite les Arabes 
vs’enfuirent, sans avoir combattu. Pendant ces trois jours, le 
Prophète accomplit la prihre du danger, et le verset suivant 
fut révélé : ff Lorsque tu fus au milieu de tes soldats et que tu 
leur lis accomplir la prière, une partie d’entre eux faisaient la 
prière avec toi sous les armes, ^ etc. (Sur. iv, vers. io3.) Le 
Prophète divisa l’armée en deux corps, dont l’un vse rangea 
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en ordre de bataille en face de Tenneini, et l’autre, placé 
derrière lui, accomplit ÿvec lui la prière et une seule pros- 
ternation. Ensuite il se leva, et le corps qui était en face de 
l’ennemi vint se mettre derrière le Prophète et accomplit avec 
lui la seconde prosternation. Après avoir prononcé la formule 
du takbîr^ et après avoir prié , ce deuxième corps s’assit avec 
lui pour réciter la profession de foi , et puis se leva en proiion- 
çant le salut. De celte manière, chaque corps avait accompli 
une prosternation avec le Prophète, et la deuxième» en parti- 
culier. Les théologiens ne sont pas d’accord sur l’obligation de 
la prière en commun. Quelques-uns d’entre eux prétendent 
(jue la prière en commun est obligatoire, quand on {)eut se 
rendre à la mosquée et prier avec l’assemblée. Ils appuient 
leur opinion de ce verset du Coran et disent que, si elle 
n’élait pas obligatoire, Di{‘u ne l’aurait pas ordonnée en pré- 
sence de l’ennemi et au milieu du danger. D’autres prétendent 
quelle n’est pas obligatoire, que ce n’est qu’une coutume; 
qu’il vaut cependant mieux accomplir la prièi*e en commun et 
qu'elle est plus méritoire; mais que la prière privée est per- 
mise, quoique moins méritoire. Quelques docteurs disent que 
ia prière du dauf^cr ne doit pas être accomplie par tous; d’autres 
(lisent ({u’elie ne pouvait Tétre que par le Prophète, à cause 
de la bénédiction attachée à sa |)rière, et (pi’un imam ne jhîuI 
pas l’accomidir de c(‘tte manière. 
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CHAPITRE XIV. 

EXPÉDITION Dü RENDEZ-VOOS. 

Lorsque Abou-Sofyàn, en quittant 0"hod, avait crie' : Nous 
reviendrons rannee prochaine, à pareille époque, à Bedr, le 
Prophète avait dit à ‘^Ali de répondre qu’il acceptait ce ren- 
dez-vous. Une année s’étant écoulée, le Prophète, laissant 
comme son lieutenant à Médine 'Abdallah, fils de Rewâ'ha, 
quitta la ville à l’époque convenue, au mois de dsou’l-qa'da, 
d’autres disent au mois de scha'bân, ce qui est une erreur. Il 
se rendit à Bedr, qui existait encore alors et où, chaque an- 
née, les Arabes se rassemblaient et restaient une semaine pour 
faire le commerce. Comme c’élail le moment de la foire, ceux 
d’enti'e les musulmans qui avaient des marchandises les ein- 
porlèrent avec eux, en disant : Si les Qoraïschites viennenl, 
nous combattrons; s’ils ne viennent pas, nous ferons le com- 
m(‘rce. Les Qoraïschites ne vinrent pas, et les compagnons du 
Prophète étalèrent leurs marchandises, et lii*ent des échanges 
avec les Arabes qui se présentèrent, pendant toute la semaine 
de la foire. Le huitième jour ils s’en retournèrent, sans qu(‘ 
les Qoraïschites eussent paru. Quelques-uns disent qu’Abou- 
Sofyàn était sorti de la Mecque avec l’armée qoraïschite, à 
l’époque convenue, mais que, après trois jours de marche, il 
(‘tait rentré. Il avait dit : La Mecque ayant eu cette année uin* 
dis(*tte, nous ne [louvons pas faire la gueire, les vivres sont 
ran‘s, (d il n’y a pas de fourrage pour nos montures, qui n’ont 
pas de vigueur. Rentrons jusqu’à l’année prochaine à pareille 
épo(|ue; nous irons alors, quand nous aurons d(îs vivres en 
aimndance. 
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Mo'hammed fils de Djari'r dit que cette expédition est celle 
de Sawîq, et que, lorsque les Mecquois virent revenir Al)oii- 
Sofyàii, ils lui dirent : Vous avez été inaïqjer de la pâte de la- 
rine; et qu'ils se moquèrent de lui. Mais il n’en csl pas ainsi 
que le dit Mo'liannned fils de Djarir. Dans les récits de.s Kxpé- 
ditions du Prophète, celle-ci estappciéc l'expédition du rendez- 
VOUS de Bedr. 

CHAIMTHK XV. 

MARIAGE DI PROPHÈTE AVEC ZAÏ^AB. KIIXK DK D/a'^IISCU. 

Au retour de cetfe expédition, au coiiimeneemeiit de la 
cinquième aiiiiee de riie'^[ire, le Prophète épousa la Idle de 
Dja^liseh, Zaïnah: vdiri eu ipielles eirrou.staiiees : 

Zaïd, fds <le ^Hàrilha, ((ui avait «*fé ad(»ptè par le Proplièfe. 
était appelé par les hommes Zaïd lils de Mo'hammed. OuamI 
il eut atteint I àjf** niilr, le Prophète 1 avait marie avin* Ziiinah, 
(jui était la plus helle femme <le son temps. Il y avait riu(| ans 
quelle était avec Zaïd. Or\ un jour, le Proplièti*, i‘laut allé 
tfouverZanl dans sa maison, mit la main sur la |)orle el I ou- 
vrit. Voyant au milieu de rapparteiiieiil Zaïnah assise, la tête 
nue, il lui demanda, en défoiiniani son visajp*, ou était Zaïd: 
elle répondit ipi il était sorti. Il avait soiiv(?iit auparavant 
vu Zaïnah, mais toujours la léte voilée; il ne lavait jamais 
vue nu-téte. Elle lit une fjratide impression sur lui, et, ne 
voulant pas la voir une secomle fois, il fernia les yeux et dit : 
-Uué soit Dieu, le /paiid; loué soit Dieu, qui rlis|MKse des 
cmurs et des veux !”* I^iiis il s en alla. 

lorsque Zaïd rentra à la maison, Zaïnal) lui dil que le 
Prophète était venu. — Pourquoi ne lui a.s-lii pas dil d entrer ! 
«lemamla Zaïd. Il e.st entre, dil Zaïnah, j étais un lete, el 
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il a prononcé toiles et telles paroles. Zaïd dit : Il est probable 
(|ue tu as fait impression sur lui; dans ce cas, je ne puis plus 
demeurer avec toi. Il alla trouver le Prophète et lui dit qu’il 
voulait répudier sa femme Zaïaab. Pourquoi ? demanda le 
Prôphep*; quel défaut lui as-tu trouvé? — Aucun, répondit 
Zaïd; mais je ne peux plus demeurer avec elle. Le Prophète 
dit : Va, garde la femme, traile-la bien et crains Dieu, qui 
dit : 'fCiarde ta femme et crains Dieu,^ etc. (Sur. xxxiii, ver- 
set 37.) Le Prophète était content du divorce de Zaïnab, mais 
il ne h* voulait pas paraître, pour ne pas bles.ser Zaïd et alin 
que cela ne fût pas connu. 

Zaïd le (juitla, et répudia Zaïnab. Celle-ci, lorsque le ternit* 
légal fut (lassé, einova une (lersonne vits le Prophète et lui 
fit dire : Zaïd néa nqiudiée a cause de toi, afin que tu m é- 
[louses. Le Pnqilièlt* dt»sirail le mariage, mais il avait honte, 
et il ne répondit (las. Dieu savait que .son esprit était em- 
barrassé, t*(, au milieu des ang<*s, il lui donna Zaïnab pour 
femme, et révéla le M*rset : - . . . Nous t'avons donné Zaïnab 
pour femme. , . - (Sur. wviii, vei‘s. 37.) Aloi's le Pro|)hète 
dit : Qui ()ort(*ra à Zaïnab c<*tte bonne nonvelh»? 'Aïscha était 
nH*contente. Le Prophètt» lui dit : \eux-tu, é 'Aischa, t op|>o- 
ser à l'ordre de Dieu ? Lue feniiiie alla avertir Zaïnab, qui se 
dtqiouilla de tons les ornements tju'elle avait sur elle et h‘S lui 
dnnna. Knsiiite b* Pro(ihète se n*iidit chez elle, en vertu du 
mariage conclu pour lui (lar Dieu au milieu des anges, sans 
en faire un autre, comme il est dit dans le Coran : rixirsque 
Zaïd a r vsolu de la répudier, nous l'avons mariée avec toi.'^ 
Zaïnab se glorifiait de ces paroles, en disant aux aulnes femmes 
du Prophète : C‘(*st le Prophète lui-même qui seM marié avec 
vous, tandis i|ue moi j’ai été mariée avec lui par Dieu. 

Le mariage de Zaïnab mit lieu au mois de mo^liarrem de la 
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cinquième année de l’Iiégire. Au comnienceinenl du mois de 
rabi'a premier, le Prophète partit pour l’expédition de Dou- 
mat-Djaiidal. 


CIIAPITRK XVI. 

k.\pédition de doumat-djandal. 

Le Prophète fut informé que des Arabes en grand nombre 
s'étaient rassemblés près de Doumat-Djandal, lieu situe dans 
le désert. Il leva une année et partit. A la nouvelle de srm 
aj)procbe, les Arabes prirent la tuite, et lors(|u il arriva, il 
ne trouva plus personm». Il y passa d(*ux jours, sans (|U(* 
reniieini panlt. En cet endroit demeuraient les Beni-Nàiijiya 
et les Beni-Fezara. L(* chef d<‘ ces dernii*rs, 'Oyaina, fils de 
"Hiçn, vint trouver le Prophète et lui dit : Il faut (|ue tu nous 
permettes b* patinage sur le territoire de Médine, car nos 
pâturages dans le désert sont brdiés. Lt‘Propbèl(‘ conclut une 
trêve avec lui et lui accorda sa dimiantbs ensuite i! retourna 
avec ses compagnons à Médine. 


CIIAPITBE Wli. 
r;i EHRH IH rossK. 

Après <jue le Prophète eut expulsé les juifs des Beni-\adhir, 
les plus marquants [jauni eux, tels que dloyayy, liKd Aklitah, 
Kinàna, fil> de Bahr, et d'anlnvs, .s'étaient remius, soit [»armi 
les Beiii-Qoraïzlia, soit à Khaïhar, soit en Syrie. Ils pareou- 
nireiit toutes les eoiitrées et toutes les triluis arabes, et (\v- 
mandèrent leur .secours, pour faire la guerre au Pro|)liJ*le. 
I.es autres juifs étaient liés par iiii traité, (prils irosaieiit pas 
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i oin[)rt‘. Hs résolurent d'envoyer les plus considérables d'entre 
eux a là Mecque pour demander aide aux Qoraïschites , afin 
de toinb(M’ tous (‘iisemble sur le Prophète. Dans le cas où ceux- 
ci ne viendraient pas à leur secours, iis voulaient continuer 
d\)bserv(»r le traité. En conséquence, les principaux juifs par- 
tirent pour la Mectpie, eurent une entrevue avec les principaux 
(^toraïschites (‘t buir dinuit : Vous savez ce qui vous est arrivé 
de la part de MoMiainmed , à la journée de Bedr. Quant à nous, 
nous avons encore plus à souffrir de lui. Maintenant nous 
autres jiiifs, nous nous soiniiH^s tous concertés pour lui faire 
la |{uern‘. \ ()ub*z-voiis vous joindre à nous, pour cpie nous 
ratla(|ui(uis tous (uisjonble? L<*s Qoraïschiles consentirent et 
s'allièrent aux juifs et aux tribus aral)<*s. 

L(* Prophète, a\(*r(i tpie tous b»s infidèb^s (Misefnbb‘ allaient 
venir ratla(|U(‘r, léuiiit ses coinpajjnons et délibéra a\ec eux. 
Tous fuicuit d'avis <jU(* l'on d<*vait s'enbuiner dans la ville. 
SeJuiàn, le Persan, dit : (liiez nous autres P(»rs(*s, quand une 
arnuM* nombreuse vient altaqinu' une vilb* dont l armée n'est 
pas en état d'albu' au-devant de I ennemi, on creuse autour de 
la vill(‘ un fossé», pour empécber les cavali(*rs d'v entrer. Lv 
Prophète et tous ses compagnons approuvèienl ce c<mseil de 
S<*lman, <‘t b* Prophète ordonna de creuser autour de Mediue 
un fossé profond de vin{[l coudées et larjp» t*|falemenl d<* vingt 
coudées. Le travail lut divisé jiar portions; chaque' portion de 
(|uaranle coudéi's fut attribuée* à dix bomme's. l^'s bypocrite'S 
se moquère'iit du Prophète paire epi'il s'eiife'rmait dans la 
ville, (le'peiidanl , il venait cliaejue' jour assister au travail, assis 
dans une li'ute* eju'ou avait construite pour lui, alin que les 
homme's, e‘u sa pn'*se‘U(*e, eussent plus de zèle. Après un mois, 
le fosse* edail ach(*vé. 

Lorsque l’arnuu* (b*s infidèles parut aux portées de la ville. 
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les habitants furent consternés; car ils navaituit jamais vu 
parmi les xArabesiine année pareille en noinbxe, ni aussi bien 
pourvue d armes. Il est dit dans le tloran : ^ . Ils venaient 

contre vous deu haut et d'en bas; vos regards élaient trou- 
blés; vos cœurs vous remontaient à la gorge, ^ etc. (Sun xx\m , 
vers, lo.) Le Prophète avait donné d avance cette descrip- 
fiori en ces termes : Dieu dit (|iéil viendra une armée dont 
Taspect étonnera les hommes; leurs cœurs failliront et leurs 
bras tomberont; personne ne saura si Medine stn*a saiivee; 
mais la ville subsistera. Il avait ajouté : Dieu nous donnera la 
victoire, et ceux-là prendront la luite. Or, lorsque 1 armée in- 
fidèle s’enfuit, beaucoup d'incrédules devinnuit croyants, car 
chacun recoiinaissail la vérité d(* la prédiction du l^rophete. 
Dieu voulait éprouver les croyants et h*s hypocrites; il est dit 
des premiei’s dans le Loran : 'rLorsijue les croyants virent les 
confédérés, ils dirent : (Test ce que Dieu et son apoire ont 
prédit,’’ etc. (Sur. xxxiu, \ers. •,?*,!.) Il est dit des hy|Hïcrites : 
"... Les hypocrites et ceux dont le cœur est alteiril d’inlir- 
mité disaient : Le <pie Dieu et son apôtre nous ont promis 
est vain. . . (Sur, xxxui, ver.s. 12 .) 

Lorsque les iulldèles aperçurent le fossé autour d(* Médine, 
ils furent frap[H\s xl'étoiimunent; car ils n'en avaient jamais vu 
auparavant. Ne pouvant pas le franehir, ils venaient chaijiic 
jour aux portes de la ville. Pro[)hète restait au hoixl du 
foss 4 *, et pei'sonnene sortait (h‘la vilh* pour combattre. Il y pas- 
sait également les nuits, tandis <pie les hipocrites rentraient 
dans la ville pour dormir, et ils disaient : S'il arrive, |>en(lant 
la nuit, un accident à Nb/hamined, an moins serons-nous 
à Vabri dans nos maisons. 11 est dit dans le Coran : ffQnel- 
qnes-uns d entre eux deinandi‘reiit au Proplièh? la permis- 
sion de se retirer, en disant : Nos maisons sont sans dé- 
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etc. (Sur. xxxiii, vers. i3.) Les infidèles restèrent 
virijft-six jours, sans qu il y eût d’eiifjafjement; seulement les 
deux armées lancèrent de loin des traits Tune sur l’autre, et 
trois hommes de l’armée «des incrédules furent tués. 

L’un des principaux Qoraïschites, suivi de six hommes, se 
jeta dans le fossé, mais il ne put parvenir à le franchir. Lors- 
(pi’ils voulurent retourner, ils descendirent de leui’s chevaux 
I sur lesquels ils remontèrent ensuite |. "Ali, fils d’Abou Tàlib, 
l(‘s voyant, sauta dans le fossé, le franchit et provoqua le 
(JoraïschiU*. Celui-ci dit : ne voudrais pas que tu fusses tué 
(le ma main. "Ali n'pondit : Moi, je veux (jue tu périsses de la 
mienne. L'infidèle, furieux, mit pied à terre, et attaqua "Ali, 
<[ui lui asséna un coup, h* renversa et lui trancha la t(?te. 

"Anirou, lils d'"Ahd-\Voudd, était l'un des plus vaillants 
{{uerriers (joraïschites. Il avait été dans farmée qoraischite le 
jour de Ihnlr. où il s'étail mifui, et il se trouvait encore dans 
fi'xpédilion du bossé. Un jour, il vint, (‘ouvert de s(\s arnæs, 
au hord du fossé, pour h‘ voir, et il s'y promenait. Ouehfues 
homni(‘s fy ahordènuit (*t louèrent devant lui "Ali, en disant : 
\ oilii un jeune homme que personne n é(|ale dans le comhat! 
"Amrou lit aussit(>t seller son cheval, nommé Malhouh. 11 a\ait 
fait un miroir d'un (*clal tel qu'aucun cavalier ne pût y lixcT 
ses rejjards. Après avoir attaché ce miroir sur le front de son 
cheval, il s(* mit en selle et s'avança, en prononçant, dans son 
ardeur, l(*s vers suivants : 

(Jnand j<‘ moule Mallioiil», personne ne me n'*sisle. Certes je sois, par 
mon bras, le héros célèbre! 

Viens ax'c le sabre, en mémo temps (ju'avec la lance, el je chargerai au- 
jiMinrhui comme charge le brave! 


Ensuite, il mit son casque .sur sa iétc et, accompagné de 
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quelques esclaves, se dirigea vers le fosse, et y poussa son che- 
val, dans rintention de remonter de Tantre cdtd. Mais n’en 
trouvant pas le moyen, il dut revenir sur ses pas. 'Ali, averti 
qu’"Amrou était sorti pour le provoquer au combat, fran- 
chit le fossé et le rencontra se tenant sur son cheval. ^Am- 
rou lui dit : Qui es-tu? — Je suis 'Ali, fils d’Aboii-Tâlib. — 
Que veux-tu? demanda 'Amrou. — Je viens pour te tuer. — 
J’aurais regret, répliqua "Amrou, de combattre un enfant 
comme toi. — Moi, dit ^Ali, je n’en aurai aucun regret. Situ 
veux lutter avec moi, il faut que tu sois comme moi, à ])i(;d. 
"^Amrou, furieux, descendit de son cheval, dont il cou|)a les 
jambes d'un cou|) de sabre, et dit : Maintenant il ne me reste 
aucun refuge, je vais déii\rer h\s hoinnies'de toi, leur lléau. 
'Amrou était le plus vaillant de tous les hommes parmi les 
Arabes. Les d(*ux champions s(* jt'tèrent l’un sur l’autre et lut- 
tèrent de])uis le matin jusqu'à l’heure de la premièie prière; 
chacun d’eux parait h‘s coiq)s de son adversaire. Enfin ^\li 
dit à 'Anirou : N'as-lu pasdilipielu ne te ferais pas aider? — 
Quel secours ai-je amené? demanda "Amimi. — L’est ton fils 
qui arrive à ton aide, répondit L\li. ^\mrou se retourna pour 
regarder, et en ce moment ^Vli le frappa de son sabn; et lui 
coupa une jambe. ^Amrou, en tombant, dit : O 'Ali, tu as usé 
de ruse! 'Aii ré[)liqua : ^Le combat est une ruse.-n 'Amrou 
prit sa jambe coupée et la jeta sur 'Ali. Celui-ci le frappa de 
nouveau et le fendit eu deux moitiés; ensuite il franchit le 
fossé et revint auprès des musulmans. Lojsque la poussière 
se fut dissipée, les infidèles aper(;urent le cadavre d’'Amrou. 
Ils furent découragés et ne revinrent plus [)our combattre. 

Un homme notable d’entre les Benî- Ghatafàn, nommé 
No'aïm, fils de Mas'oud, à qui Dieu avait donné de l’inclination 
pour l’islamisme, se leva pendant la nuit, sortit de sa tente, se 



PARTIK ni. CHAPïTRH: XVII. 65 

présenta au Prophète, lit profession de foi et dit : Apôtre de 
Dieu , il y a longtemps que je suis croyant en secret; maintenant 
donne-moi tes instructions. Le Prophète lui dit : Je désire que 
tu te rendes aupi’ès des infidèles et que tu cherches à les diviser. 
No'aïm avait des relations d’amitié avec les chefs de l’armée 
et notamment avec Abou-Sofyàn. Il revint dans la même nuit, 
réunit les juifs des Benî-Qoraïzha et leur parla ainsi : Vous 
connaissez mes sentiments envers vous et mon désir de vous 
donner des avis utiles. Je crois que votre position à l’égard de 
Mo'lianimod n’est pas la même que celle des Qoraïschites et des 
juifs qui sont venus de loin. Ceux-ci se repentent d’être venus; 
demain ils s’en retourneront, chacun regagnera son pays, et 
vous ne pourr(‘z plus rester ici. Ne voyez-vous pas que vous 
êtes campés ici de])uis longtemps et qu’ils ne commencent 
pas le combat , attendant que vous le commenciez? Si c’OvSt vous 
qui devez iriomj)her, avez-vous besoiti d’eux? Les juifs répon- 
dirent ; Tu as raison; maintenant quel conseil nous doimes- 
tu?No'aïm dit : Je pense que vous ne devez pas combattre 
contre Mo^hammed avant d’avoir reçu des Mecquois et des 
Beni-Ghatafan des otages, les fils de j)ersonnes notables, qui 
resteraient entre vos mains jusqu'à ce que vous en ayez fini 
avec Mo'hammed. Les Qoraïzba dirent : Il finit faire ainsi, tu 
nous donnes un bon conseil. NVaïm les (juitta et se rendit 
auprès d’ Abou-Sofyàn. Ayant convoqué les principaux Qoraï- 
schites, il leur tint ce langage : Vous connaissez mon an- 
cienne amitié pour vous. J’ai appris un fait que je veux vous 
communiquer, mais que vous ne devez révéler à personne, 
jusqu’à ce qu’il se manifeste par lui-même. Vous savez que 
les juifs de Qoraïzba avaient avec Mo'hammed un traité, qu'ils 
ont rompu pour s’unir à vous. Ils s'en repentent maintenant; 
ils craignent que vous ne vous en retourniez et qii’ensuite 


III. 
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Mo'hammed ne se jette sur eux. Us lui ont donc fait dire 
qu’ils se repentaient et lui ont propos(^ de capituler. Ils lui 
ont fait dire encore : Nous demanderons aux Qoraïscbiles de 
nous donner des otages, et quand, sous ce prt^texte, nous au- 
rons entre nos mains les enfants des principaux d entre eux, 
nous te les livrerons pour que tu les fasses mettre à mort. 
Nous te serons ainsi agréables. No^aïm ajouta : Je vous ai 
prévenus, afin que, s’ils vous demandent des otages, vous ne 
les donniez pas, car vous exposeriez leur vie. Les Qoraïschites 
le remercièrent en disant : Nous te sommes obligés pour ce 
que tu viens de faire. Ensuite No^‘lïm alla trouver les BenL 
(îhatafihi et leur parla dans le meme seirs. 

Cela se passa le jour du vendredi.' Dans la nuit, Aboii- 
Sofyân et les Ghatafân firent dire aux juifs de O^ï’^izlia ; Ar- 
rivez demain, nous attaquerons. L’affaire traîne en longueur, 
il faut prendre un parti. Les juifs répondirent : Nous avons 
demain le sabbat , où il nous est impossible d’aller combattre. 
Abou-Sofyân leur envoya un nouveau message en ces termes : 
Si vous ne venez |)as pour prendre part à cette attaque, 
nous nous en retouinerons; nous ne pouvons |)as rester ici 
plus longtemps. Les juifs dirent alors : Ce que No^'aïm nous 
a dit se réalise. Ils firent donc r(‘pondrc à Abou-Sofyân : 
Vous êtes des gens venus de loin; nous ne voulons pas nous 
unir à vous pour combattre, avant que vous nous ayez confié 
vos enfants comme otages. Abou-Sofyan, en recevant ce mes- 
sage, dit : Les paroles de No'aïm se vérifient. Fl fit dire aux 
juifs : Nous ne vous livrerons pas d’otages; si vous venez, 
nous attaquerons; sinon, nous nous en irons. La division 
s’était ainsi mise dans les rangs des ennemis. 

A la toml)ée de la nuit. Dieu déchaîna sur le camp des 
infidèles un vent qui renversa toutes leurs tentes. Les en- 
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iiemis lurent remplis de* terreur, car un violent orage mena- 
çait d'ëclater. Abou-Solyân résolut de s'enfuir. Le Prophète 
fit la prière du coucher; après avoir prononce' le salut, il re- 
marqua de loin le vent, la poussière et forage dans le camp 
des infidèles. Il se tourna vers ses compagnons et dit : Dieu 
dispersera cette nuit les infidèles; qui d’entre vous veut aller 
pour nous en rapporter des nouvelles? H répéta ces paroles 
trois fois; peisonne ne répondit. Alors il appela ‘^Hodsaïfa, 
lils d’Al-Yemân , et lui dit : Va prendre des informations, et 
évite de laire quoi (jue ce soit qui puisse nous nuire. ‘^Ilod- 
saïfa, ainsi désigné au milieu de tous les compagnons du 
Pro|)liète, ne put rien j'épliquer et partit. Aiiivé dans le camp 
des infidèles, il vit Ahou-Sofyân qui ajipelait ses hommes dans 
sa tente, et il entra avec eux. Ahou-Sofyàn dit : Je veux vous 
jiarler; que chacun regarde autour de soi, [)Our être sûr qu’il 
n’y a jias d’iUranger parmi nous. 'Hodsaïfa, pour n’étre pas 
interrogé lui -même, saisit celui qui était a côté de lui et 
lui (lit : Qui es-tu? — Je suis un tel, fils d'un tel, répondit 
fautre. Ensuite Ahoii-Sofyân [)arla ainsi : Vous savez, ô Qo- 
rai'schites, cpie, depuis que nous sommes venus ici, nous 
avons eu heaucouj) à souffrir. Maintenant, les Beni-Qoraïzha 
se sont tournés contre nous et se sont unis à Mo'hammed. 
Nous ne [)ouvons ])lus rester ici; nous n’avons pas de four- 
lages et nos montures [)érissent. Quand meme nous n’au- 
rions pas eu d’autre calamité que ce vent, ce serait déjà 
suffisant pour nous déterminer à partir. Si Mo'liamined savait 
dans quelle situation nous sommes, il fondrait sur nous et 
nous exterminerait. Il faut que nous partions cette nuit; car 
si nous partions demain matin, Mo'hammed nous atteindrait. 

Les infidèles partirent dans la même nuit, en abandonnanl 
de leurs bagages tout ce cpii était embarrassanl. 'Hodsaïfa était 
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sorti de la tente d’Abou-Sofyân en même temps que les autres. 
En s’arrêtant à l’entrée, où la chamelle d’Abou-Sofyân était 
attachée, il vit que celui-ci, dans son trouble, la montait 
avant de lui avoir délié les genoux; qu’il la détacha seulement 
lorsqu’il fut assis, et qu’il partit aussitôt. 'Hodsaïfa dit en lui- 
même : J’aurais pu tuer Abou-Sofyân en ce moment, mais j’ai 
suivi la recommandation du Prophète, qui m’avait ordonné de 
n’attaquer personne. Lorsqu’il revint à Médine, Gabriêl avait 
informé le Prophète de tout ce qui s était passé et lui avait ap- 
porté le verset suivant : ff O vous qui croyez, rappelez-vous les 
bienfaits de Dieu envers vous, lorsque des armées venaient 
vous attaquer et que nous envoyâmes contre eux le vent,n etc. 
(Sur. XXXIII, vers. 9.) Dieu dispersa ainsi cotte armée des in- 
fidèles. Les Ghatafân et tous les Arabes s’en allèrent. 

Cet événement eut lieu dans la cinquième année de l’hé- 
gire, dans les dix derniers jours du mois de schawwâl. Alors 
le Prophète dit : Les Qoraïschites ne viendront plus nous 
attaquer; c’est à nous maintenant d’aller les provoquer. 


CHAPITRE XVIII. 

EXPÉDITION CONTRE LES BENÎ-QORAÏZHA. 

Gabriel vint dire au Prophète : Dieu t’ordonne de ne point 
déposer les armes avant d’en avoir fini avec les Benî-Qoraïzha. 
Le Prophète fit proclamer : Que tous ceux qui aiment Dieu 
et le Prophète accomplissent la prière de l’après-midi sur le 
territoire des Benî-Qoraïzha! Ensuite il quitta de nouveau 
la ville et arriva, à l’heure de la prière de l’après-midi, aux 
portes des Benî-Qoraïzha, et ses compagnons le suivirent un 
à un. Les juifs, en les voyant, fermèrent les portes de leurs 
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forts. Le Prophète leur dit : Ô vous singes et cochons, com- 
ment avez-vous observé la volonté de Dieu? Les juifs répli- 
quèrent : 0 Mo'hammed, tu ne nous as jamais ainsi insultés, 
pourquoi le fais -tu aujourd'hui? — C’est Dieu qui le fait, 
répondit le Prophète. Il les assiégea pendant vingt- cinq 
jours. 

Les juifs avaient pour chef Ka'b , fils d’Asad, qui leur parla 
ainsi : 11 y a pour vous trois partis à prendre. Le premier, 
c’est de sortir et d’aller déclarer a Mo'hammed que vous 
croyez en lui. Vous sauverez ainsi vos vies, vos biens et vos 
familles. Les juifs répondirent : Nous ne pouvons pas prendre 
ce parti ; nous ne voulons pas abandonner la croyance du 
Pentafeuque pour une autre. Ka"b dit : Prenez donc vos 
sabres et égorgez vos femmes et vos enfants ; brûlez vos biens 
et cachez-en tout ce que vous pourrez, puis jetez-vous dans 
le combat; si vous succombez, vos femmes et vos enfants 
ne tomberont pas au pouvoir de l’ennemi, et personne ne 
jouira de vos biens; si vous êtes vainqueurs, vous pourrez 
acquérir d’autres biens. Les juifs dirent : Tant que nous 
vivrons, nous ne tuerons ni nos femmes ni nos enfants; que 
nous importerait la vie après avoir perdu nos femmes, nos 
enfants et nos biens? Ka'b reprit : Cette nuit est la nuit du 
sabbat; Mo'hammed se croit en sûreté, sachant que vous ne 
combattez pas le jour du sabbat. Faites cette nuit, à l’impro- 
viste, une sortie, tombez sur Mo^'hammed et ses soldats, et 
massacrez-les. — Nous ne pouvons pas violer le sabbat, dirent 
les juifs. — Maintenant, dit Ka'b, vous êtes avertis. 

Les juifs, après un siège de vingt-cinq jours, réduits à 
l’extrémité, demandèrent à capituler. Le Prophète leur fi 
répondre : Je ne reçois votre capitulation qu’à condition de 
remettre votre sort à la décision de Dieu. — Accorde-nous, 
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répondirent les juifs, les memes conditions qu’aux Henî- 
Nadhîr, qui ont e'ini{jré avec leurs femmes et leurs enfants 
en Syrie, en em])orlant leurs biens. Le Prophète refusa et 
dit : Je ne ferai que ce que Dieu ordonnera. 

Un homme, noniTué Aholi-Lobâba , possédait parmi les 
juifs une propriété el des biens. Il jouissait de l’estime du 
Prophète, qui l’avait laissé à Médine. Les juifs firent deman- 
der au Prophète de leur envoyer cet homme, qu’ils désiraient 
consulter. 11 le fit chercher et lui dit : Va auprès de ces juifs 
et conseille "les dans l’intérél de Dieu el de son prophète. 
Abou-Lobâba se rendit a la porte de la forteresse, et les 
juifs lui dirent : Que nous conseilles-tu? Mo^'hammed veut 
que nous nous i*endions à discrélion. Abou-Lobâba ne répon- 
dit rien; seulement il toucha sa barbe d’une main, et passa 
l’autre à son cou, pour indiquer que le Prophète leur ferait 
trancher la tête; il revint ensuite au camp du Prophète, (jui 
déjà avait été informé par Gabriel de sa trahison. (labriel 
lui avait apporté le verset suivant : «O vous (jui croyez, ne 
trahissez pas Dieu et son ])rophète,?? etc. (Sur. vni, vers. 97 .) 
Cet homme avait agi ainsi à cause des biens qu’il avait parmi 
les juifs. 

Ensuite les Qoraïzha soiiirent de leurs forts et dirent au 
Prophète : Agis avec bonté envers nous, fais-nous grâce. Le 
Prophète répondit : Je m’en remets de votre sort à la déci- 
sion de voire chef, Sa‘^d, fils de Mo’^âds. Les juifs dirent : 
Nous aussi, nous nous en remettons à lui. SaM avait été 
blessé à la main par une llèche, et son sang ne cessait de 
couler. Les juifs allèrent le chercher, le firent monter sur 
un cheval et l’amenèrent. Etant en présence du Prophète, 
Sa'^d dit : Il faut les égorger tous, partager leurs biens et 
réduircî en esclavage leurs femmes et leurs enfants. Le Pro- 
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phète, satisfait de cette sentence, dit à Sa"d : Tu as prononcé 
selon la volonté de Dieu. En entendant ces paroles, ceux 
d’entre les juifs qui pouvaient s’enfuir gagnèrent le désert; 
les autres restèrent; ils étaient huit cents hommes. Le Pro- 
phète leur lit lier les mains et fit saisir leurs biens. On renti a 
a Médine à la fin du mois de dsou 1-qaMa. 

Les juifs restèrent dans les liens pendant trois jours, jus- 
qu’à ce que tous leurs biens fussent transportés à Médine. 
Ensuite le Prophète fit creuser une fosse sur la place du 
marché, s’assit au bord, fit appeler 'Ali, fils d’Abou-Tâlib, 
el Zobaïr, fils d’Al-'Awwàm, et leur ordonna de prendre 
leurs sables et d’égorger successivement tous les juifs, et de 
les jeter dans la fosse. Il fit grâce aux femmes et aux enfants; 
mais il fit tuer également les jeunes garçons qui portaient 
les signes de la puberté. On tua aussi une femme, qui avait 
fait perdre la vie à un musulman en jetant de la terrasse 
d’une maison une pierre. Ln petit nombre des prisonniers 
furent graciés sur la demande de leurs amis. 

L’un des compagnons du Prophète, nommé Thâbit, avait 
été autrefois, étant en captivité, sauvé de la mort par l’un des 
principaux juifs, nommé Zabir. Il demanda donc au Prophète 
de faire grâce à Zabir, ainsi qu’à sa femme el à ses enfants, 
et le Prophète leui* fit grâce. Lorsque Tliâbit vint auprès de 
Zabir, celui-ci lui demanda ce qu’étaient devenus ses coin- 
(latriotes et ses parents. Chaque fois que Zabir en nommait 
un, Thâbit lépondait : Il est mort. Alors Zabir dit : Je te 
demande maintenant une dernière gi ace , c’est de m’envoyer 
les rejoindre; je n’ai que faire de la vie après eux. Thâbit prit 
son sabre et lui coupa la tete. 

On partagea ensuite les biens des juifs. Le Prophète pré- 
leva le ((uini, el prit (ui oulre j)our lui-méme une jeune fille 



72 


CHRONIQUE DE TABARl. 


très-belle, nomiiie'e Ri'hâna. Il partagea le reste entre ses 
compagnons, en donnant à chaque fantassin une part et à 
chaque cavalier deux parts. Ce mode de partage restera établi 
jusqu’au jour de la résurrection. 

Cet événement eut lieu au mois de dsou 1-qa'da de la cin- 
quième année de riiégirc. 


CHAPITRE XIX. 

EXPÉDITION CONTRE LES BENÎ-LI^IIYÂN. 

Les Beni-Li'^hyân étaient ces deux tribus d’^Adhl et de 
Qâra qui avaient trompé le Propliète, en lui faisant deman- 
der quelques personnes pour leur enseigner la religion mu- 
sulmane, et auxquelles il avait envoyé six hommes; elles 
en avaient tué trois, et vendu les trois autres à la Mecque, 
comme nous Tavons rapporté. Le Prophète partit |)our les 
attaquer ; il prit des chemins détournés, afin de les surprendre. 
Les Benî-Li'hyân , ayant eu connaissance de son projet, s’en- 
fuirent et se retirèrent dans les montagnes. Le Prophète, ne 
rencontrant personne, revint à Médine. 

CHAPITRE XX. 

EXPÉDITION DE DSOU-QOROUD. 

A son retour à Médine, le Prophète envoya ses chameaux 
au pâturage, sous la garde d’un esclave noir, nommé Riyâ^h. 
'Oyaïna, fils de ^Hiçn, à la tête de cinquante cavaliers, fit 
une incursion sur le territoire de Médine et enleva ces cha- 
meaux. Riyâ^h , en courant à la ville pour y porter la non- 
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veHe, rencontra l’un des compagnons du Prophète, nommé 
Salama Ibn-a^-Akwa^ Salama était connu pour son habileté 
dans l’art de tirer de l’arc et comme excellent coureur. Il 
se livrait habituellement à la chasse et atteignait une biche 
aussi bien par une flèche qu’en courant après elle. Averti 
par Riyâ^h que ces chameaux venaient d’étre enlevés, Salama 
courut après les ravisseurs, les atteignit et leur lança des 
flèches. Ceux-ci, croyant que le Prophète était à leur pour- 
suite, prirent la fuite et abandonnèrent les chameaux. Sa- 
lama les poursuivait toujours. Enfin ils rejetèrent, tout en 
courant, leurs vêtemerils et leurs armes. "Otba, fils de Zaïd, 
vint les rejoindre de la Mecque et leur dit : iN’avez-vous pas 
honte, un si grand nombre de cavaliers, de fuir devant un 
seul homme allant à pied? Alors ils se retournèrent et se 
mirent à attaquer Salama. Celui-ci se posta denière un bloc 
de pierre et leur lança des traits; après s’être défendu ainsi 
jusqu’au milieu du jour, il fut obligé de fuir; les ennemis 
ne purent le rejoindre. 

A la même heure, le Prophète sortit de Médine, suivi 
de ses compagnons. Les infidèles, en le voyant venir, se 
sauvèrent. A la tombée de la nuit, le Prophète fit halte au 
bord d’un puits, nommé Dsou-Qoroud. 11 fit allumer un feu 
et tuer un chameau, et il invita ses compagnons. Quelque 
temps après Salama arriva à cet endroit, ramenant trois che- 
vaux qu’il avait enlevés aux ennemis, et une grande quantité 
d’armes et de bagages. Apercevant de loin le feu, il s’appro- 
cha et vit le Prophète, qui était assis près du feu; il vit le 
chameau égorgé, et Beiâl, qui avait fait rôtir le foie et qui 
le donna à manger au Prophète. Il se présenta devant le 
Prophète, qui lui donna des éloges, le remercia, le fit as- 
seoir près de lui et le fit manger avec lui. Le lendemain. 
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il le lit monter derrière lui sur son chameau et revint à 
Médine. 


CHAPITRE XXL 

EXPÉDITION CONTRE LES BENI - MOÇTALIQ. 

Le Prophète lut informé que des Arabes en grand nombre, 
commandés par Mlarith, fils de Dhil)àr, s’élaienl rassemblés 
près d'un certain puits, où demeuraient les Bein-Modaliq, 
et qu’ils en attendaient encore d’autres, pour aller attaquer 
Médine. Le Prophète, avant qu’ils fussent liop nombreux, 
vint au-devant d’eux, leur livra un combat qui dura Irois 
jours et les mit en fuite, après leyr avoir tué beaucouj) 
de monde. On leur prit une grande quantité de butin et 
l’on emmena leurs femmes et leurs enfants. Après avoir 
campé pendant sept jours près du puits, le Prophète rentra 
à Médine. 

Or, dans ce campement, il s’éleva un jour une dispute 
entre l’un des Mobâdjirel l’un des Ançar; ils eurent recours 
à leurs sabres. "Abdallah, lîls d’Obayy, vint à l’aide de l’An- 
çâr et dit : Nous sommes bien punis d’avoir engraissé les 
Mobâdjir et de les avoii’ protégés; voilà comme ils nous ré- 
compensent! H en est comme d’un chien qui a été élevé par 
quelqu’un et (jui, devenu grand, dévore celui qui l’a nourri. 
Dieu avertit le Prophète, en lui révélant le verset suivant : 
(^Les hypocrites disent : Quand nous relournerons à Médine, 
le plus fort chassera le plus faible. ?? (Sur. lxiii, vers. 8.) Ils 
voulaient dire par ces paroles : Si nous ne les faisons pas 
sortir de la villes, au moins ne subviendrons-nous pas a leur 
entretien, et ils mourront de faim. Dieu, pour leur lépomlre, 
révéla cet autre vei sel : rr Ils disent : Ne secourez pas bvs corn- 
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pagnons du prophète de Dieu, afin qu'ils l'abandonnent. Mais 
c'est à Dieu qu'appartiennent les trésors du ciel et de la 
lerre.^ (Sur. lxiii, vers. 7.) 

L'un des compagnons du Prophète, nommé Zaïd, fils 
d'Arqam, présent à cette scène, avait entendu les paroles 
d’^ Abdallah, fils d'Ohayy et les avait rapportées à son oncle, 
qui vint en avertir le Prophète, à l'heure de la prière de midi. 
Le Prophète fut très-alfligé. 'Omar survint, et le trouvant 
plongé dans la tristesse, lui en demanda la cause. Le Prophète 
lui répéta les paroles d''Abdallah. 'Omar dit : Apôtre de Dieu, 
autorise-moi à le tuer; car son cœur ue sera jamais purifié 
(le l'incrédulité. Le Prophète répliqua : Tu as raison; cepen- 
dant je ne veux pas que l(‘s infidèles disent que Mo'hammed 
fait mourir ses propres compagnons. 'Omar le quitta. Le Pro- 
phète, craignant (|u'il n'cm parlât â quelqu'un et (jue l'on 
ue luât 'Abdallah, donna immédiatement l'ordre du départ, 
et l'on marcha ce jour et la nuit suivante, sans s’arrêter. 
Les hommes causaient entre eux du motif de ce départ à 
une heure inaccoutumée et de cette marche, et le bruit en 
vint aux oreilles d’'Abdalfah. Celui-ci, (‘ntouré de sevs gens, 
se présenta au Piophète et nia, en jurant, avoir pronoiuîé 
les parol(‘s qu'on avait rapportées, et le Pro])hète fut rassuré. 
On raconte que l'un des compagnons du Prophète lui de- 
manda j)Ourquoi il avait ainsi précipité le départ et pourquoi 
il avait été si Iroubié. Le Prophète lui répondit : Ne sais-tu 
pas ce qu'a dit 'Abdallah? L'autre répliqua : Apôtre de Dieu, 
excuse-le; car, avant ton arrivée, les habitants de M(Mine 
avaient l'intention de le faire roi, et d(‘ nu^ttie une couronne 
d'or sur sa tete. Lorsque tu vins à Médine, cette couronne et 
ccq honneu]’ furent perdus pour lui. 

Les homiiœs blâmèrent Zaïd, fils d'Arqam, el son oncl(‘, et 
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dirent : Zaïd est un enfant, il a parlé dans son ignorance, et 
son langage a causé du trouble au Prophète. Alors Zaïd pria 
Dieu pour qu’il fil connaître si c’était lui ou "" Abdallah qui avait 
menti. Dieu révéla le verset suivant ; ff Quand les hypocrites 
viennent auprès de toi, ils disent : Nous attestons que tu es 
l’apdtre de Dieu,^ etc. (Sur. lxiii, vers, i.) Dans ce verset, 
Dieu loue Zaïd et son oncle, et déclare menteur "Abdallah, 
fils d’Obayy. Le Prophète récita la surate à ses compagnons, 
afin qu’ils pussent attester le mensonge d’"AbdaUah. Ensuite 
il fit appeler Zaïd, lui fit bon accueil et lui dit : Tu as dit 
la vérité; il lui toucha les oreilles, en disant : Dieu et son 
prophète ont confiance en ces oreilles; il a dit ce qu’il a vrai- 
ment entendu. 

Le bruit s’était répandu à Médine que le Prophète voulait 
faire tuer "Abdallah, parce qu’il était hypocrite. "Abdallah 
avait un fils qui s’appelait aussi "Abdallah et qui vint trouver 
le Prophète et lui dit : Apôtre de Dieu, si tu veux faire mou- 
rir mon père, charge -moi de le tuer; car si quelque autre le 
tuait, je devrais tuer le meurtrier, de sorte qu’un musulman 
aura été tué pour un hypocrite. Le Prophète répondit : Je 
pai donne à ton père h cause de toi, je ne le ferai pas mou- 
rir. Ensuite, il dit à "Omar : Si nous avions tué "Abdallah près 
du puits, nous serions honteux aujourd’hui en face de ces 
hommes. — C’est juste, répliqua "Omar. 

La fille de l’un des principaux des Beni-Moçtaliq, nommée 
Djouwaïriya, fille de "Hârith, avait été faite prisonnière par 
Thâbit, fils de Qaïs. La femme de celui-ci la maltraitait, et 
Djouwaïriya, issue d’une famille noble, ne voulait pas endu- 
rer ce traitement. Elle dit à Thâbit : 11 faut que tu consenies 
â me laisser partir; je te payerai le prix de ma liberté. Thâ- 
bit consentit. Elle s’adressa alors aux musulmans, el leur 
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demanda de l’aider à se racheter. Le Prophète paya la somme 
lui-même, lui donna la liberté [et l’épousa]. Jamais une 
femme esclave n’a porté bonheur à ses compatriotes comme 
Djouwaïriya. Car toutes les femmes et tous les prisonniers 
furent rendus à la liberté. 


CHAPITRE XXII. 

'aÏSCHA victime D’UNE CALOMNIE. 

Lors de l’expédition contre les Benî-lVIoçtalicf , le Prophète 
avait emmené avec lui ‘Aïscha. Il avait coutume, chacjue 
fois qu’il partait pour une expédition, de choisir par le sort 
celle de ses femmes qui devait l’accompagner. Cette fois, le 
sort avait désigné ^Aïscha. Elle avait une litière fermée par 
un rideau , qu’elle levait quand elle la quittait pour accom- 
plir les ablutions avant la prière; et les hommes savaient 
alors qu’elle n’était pas dans la litière. Lorsqu’elle revenait, 
elle baissait le rideau et l’on plaçait la litière sur le cha- 
meau. Or, on revenait de l’expédition, et une nuit, dans un 
campement, ^4ïscha avait quitté sa litière, vers minuit, pour 
faire les ablutions; en revenant, elle avait baissé le rideau. 
Vers le matin , au moment ou l’on se disposait à plier ba- 
gage, elle se rappela avoir oublié, à l’endroit où elle s’était 
lavé les mains et les pieds, son collier de coquilles du Yemen. 
Elle alla pour le chercher, et omit de lever le rideau. Il faisait 
nuit, elle chercha son collier, mais elle ne le trouva pas. 
Il était l’heure du départ; le chamelier, voyant le rideau 
baissé, et croyant 'Aïscha dans la litière, la fit charger sur le 
chameau et l’on partit. Lorsque ^Àïscha revint, l’armée s’é- 
tait mise en marche. 'Aïscha fut consternée, ne sachant que 
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faire; puis elle se dit : Je resterai ici; lorsque le Prophète, 
au campement, remarquera mon absence, il enverra quel- 
qu’un en arrière. 

Un homme, nomme' Çafwân, fils de Mo'attal, le Solaïmite, 
avait été' placé par le Prophète à larrière-garde et était chargé, 
lorsque rarmèe se mettait en mouvement, de demeurer au 
lieu du campement jusqu’au jour, pour recueillir les objets 
qui auraient pu y rester. O^nand le jour fut levé, Çafwân vint 
au lieu du campement et aperçut un voile blanc. Il s’appro- 
cha et reconnut ^\ïscba; il lui dit : Epouse du Prophète, que 
l’est-il arrivé? Elle lui raconta son aventure. Çafwân la fit 
monter sur son l^hameau, saisit la biide et la conduisit ainsi. 
Le Prophète, ayant remarqué, à la première station, l’absence 

d 'Aïscha, envoya ^‘\ll en arrière. Celui-ci rencontra Çafwân 
' ... ' 
conduisant ^V^scha, demanda ce (jui était arrivé, et 'Aïscha 

le lui raconta. ^Ui retourna en toute hâte et informa le Pro- 
phète. On avait su dans l’armée qu’^Aïsclia n’avait pas été 
trouvée dans sa litière. Lorsqu’on la vit arriver conduite par 
Çafwân, 'Abdallah, fils d’Obayy, dit : 'Aïscha est excusable 
en ce qu’elle vient de faire; car Çafwân est plus beau et 
plus jeune que Mo'hammed. Chacun exprimait ainsi son 
opinion. 

Lorsqu’on fut de retour à Médine, cette aventure s(î ré- 
pandit, et chacun la raconta d’une façon différente, en lui 
donnant un sens scandaleux. Un homme, nommé Mista'h. 
descendant d’'Abd-!VIanâf, était domestique d’Abou-Bekr, qui 
l’appelait ordinairement mon oncle, disant qu’il faisait par- 
tie de la famille; et il appelait la mère de cet homme ma 
tante. Mista'h affirmait savoir depuis longtemps qu’^Aïsclia, 
dans la maison de son père, avait eu des relations intimes 
avec Çafwân. 'Ilamna, fille de Dja'hscb et sœur de Zaïnab. 
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Tcipoiisn du Prophète, dit aussi qu'elle le savait depuis long- 
temps. Enfin, 'Hassan, fils de Thâbit, le poète du Prophète, 
donna la même assertion. Une partie du public y ajoutait 
foi, d'autres n'y croyaient pas. 'Hassan, fils de Thâbit, vint 
trouv(‘r le Prophète, lui parla de cette affaire et invoqua le 
témoignage de Mista'h et de 'Hamna. Celle-ci de'clara : Je les 
ai vus souvent ensemble à tel endroit. Le Prophète fut très- 
affligé. Il n'en parla point à 'Aïscha; mais quand il entrait 
ctiez elle, il lui montrait de la réserve. 

H ny avait point, à Médine, de lieu de retraite, et les 
femmes allaient ordinairement en dehors de la ville. Dieu 
lévéla.le verset suivant : Restez, (l femmes, dans vos mai- 
sons,^ etc. (Su!‘. xxxiii, vers. 33.) Or ou rapporte qu'un 
soir, 'Aïsclia étant allée en dehors de la ville avec la mère de 
Mista'h, le pied de cette dernière glissa dans la boue; elle 
dit : tombe sur le visage de Mista'h î — Pourquoi in- 

juries-lu ton fils? lui demanda ' \ïscha. — Parce que, répondit- 
elle, lui et 'Hassan ont rendu témoignage devant le Prophète, 
(*n t'accusant avec Çafwân; toute la ville le sait. 'Aïscha sut 
alors pour quelle l aison \v Prophète était préoccupé. Elle re- 
vint à la maison et dit à sa mère : Tel bruit court la ville, 
et tu ne m'en avertis pas? Sa mèri» r(*pondit : Ma fille, toute 
femme aimée de son mari et belle comme toi est calom- 
niée, surtout si son mari a plusieurs lemmes, et qu'il l'aime 
plus que les autres; ne t'en afflige pas. 'Aïscha, ce jour-là, 
ne prit aucune nourriture: elle fut triste de ce que le Pro- 
phète avait prêté l'oreille à cette calomnie. Les jours suivants, 
chaque fois que le Prophète venait dans son appartement, 
il s'asseyait en face d’elle, la figure altérée, et gardait te si- 
lence. Enfin, 'Aïscha, par suite de son chagrin, tomba ma- 
lade. Un jour, elle dit au Prophète : Je suis très-malade, el 
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je n’ai personne [pour me soigner]; permets (jue je demeure 
pendant quelque tem])s chez mon père. Le Prophète dit : 
Fais ce que tu voudras. 'Aischa, avec une esclave, se lendit 
auprès de sa mère; elle était toujours malade et ne prenait 
aucune nourriture. Le Prophète n’y venait pas; mais chaque 
fois qu’il rencontrait l’esclave d’^Aïscha, il lui demandait 
comment se portait la malade. 

Après vingt-cinq jours, ‘^Abdallah, fils d’Obayy, répandant 
toujours cette calomnie, le Prophète monta un jour en chaire, 
après la prière, et dit aux assistants ; Comment ose -t- on 
jeter le soupçon sui* la maison du jirophète de Dieu? Je ne 
sache pas que les membres de ma famille aient une conduite 
autre que chaste et honnête. Osaïd, fils de ‘'Hozhaïr, de la 
tribu d’Aus, se leva et dit: Apdtre dé Dieu, dis-nous le nom 
de celui qui ose le faire; s'il est de notre tribu, nous aurons 
raison de lui; s’il appartient aux khazradj, nous ferons tom- 
ber sa tête immédiatement ; car quiconque a tenu ce langage 
mérite la mort. L'un des Khazradj, nommé Sa'd, fils d’^O- 
bàda, se leva et dit : Tu mens, Osaïd; tu ne peux tuer aucun 
des Khazradj; [tu parles ainsi, parce que tu sais qu’Jil s’agit 
de l’un des Khazradj. Ils se disputèrent, et il s’éleva du 
tumulte. Osaïd s’écria : Toi et les autres, vous ôtes tous des 
hypocrites, et tu me dis que je suis menteur! L’affaire en 
étant arrivée à ce point, le Prophète descendit de la chaire 
et retourna à sa maison. 

Ensuite le Prophète appela ^Ali, fils d’Abou-Tâlib, et 
Osama, fils de Zaïd, et les interrogea sur le compte d’^^Aï- 
scha. Osâma, ([ui avait été élevé dans la maison du Prophète, 
dit : Je n’ai jamais vu qu’elle ait commis rien de répréhen- 
sible, ni en faits, ni en paroles; je le jure. 'Alî parla ainsi : 
Apôtre de Dieu, délivre-toi de ces embarras; il y a beaucoii]) 
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de femmes dans le monde; s'il y a dans ton esprit un soup- 
çon à l'ejfard de celle-ià, choisis-en une autre. Le Prophète 
apfiela Barîra, Tune de ses esclaves, et la conjura de lui dire 
tout ce (prelle savait sur 'Aïscha. Barira affirma par serment 
(jii elle ne savait rien, et qu'elle n'avait jamais vu qu'^Aïscha 
(‘lit commis de fautes, sauf une seule: J’(?levai 8 , dit-elle, 
dans la maison un mouton; j'avais prépare [un jour] de la 
pâte pour cuire du pain, et j'avais dit à ^Visclia de la garder; 
mais elle s'i^st endormie, et le mouton a mangé la pâte. 

Le Pro[)ljète se leva et se rendit auprès d"Aïscha; il la fit 
asseoir ainsi que sa mère i*»! son père Abou-Bekr et dit : Tu 
sais, (1 "Aïscha, ce ([ue l’on dit de toi; c'est devenu un bruit 
public, et j’en éprouve un grand chagrin. Dans ce monde, il 
n'y a |)ersonn(î qui soit complélemeni innocent et sans péché. 
8 i lu as commis (juelque faule, ainsi qu’on le dit, montre du 
lepenlir et (hunandcis-en pardon à Dieu. ‘‘Aïscha, fondant en 
larmes, mit sa ti'de sur s(\s genoux et pleura. Abou-Bekr lui 
dit: Ma fille, il ne sert à rien de pleurer; le Prophète te parle, 
léponds. "Aïsclia leva la tiUe et dit : Qu’ai-je à répondre? Je 
n'ai point à me repenlir, ni â demander pardon â Dieu ni â 
[xTsonne; je suis innocenle. Mais j'aurai beau vous parler, 
vous ne me croirez pas. Je diiai comme disait le père de 
Joseph aux frères de celui-ci : rrLa patience est ce qui vaut 
le mieux. Que Dieu me soit en aide ! 77 etc. (Sur. xii, ver- 
set 18 .) Il n'y a que Dieu qui puisse manifester la vérité. 
Quand meme tous les hommes de la terre parleraient, tu ne 
les croirais pas, à moins que Dieu ne te fasse connaître mon 
innocence. Mais je n'ai pas assez d'importance, pour qu'il y 
ait une révélation â cause de moi. Peut-être t’instruira-t-il 
par la bouche de Gabriel ou par un songe. Je l’espère ainsi. 
Le Pro[>bèfe atl<*ndif que Galirieî vint lui apporler une révé- 

II t, (i 
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lation; et lorsqu’il éprouva le malaise qui précédait toujours 
ses visions et que l’on ennit sur lui les sijraes, le père et la 
mère d’^Aïscha iiâlircnt et tremblèrent : ils cramnaient de voir 
manifester le déslionneur d’^Aïsclia. Mais celle-ci était rassu- 
rée, persuadée que Dieu ne réviîlerait au Pro])lièlc que la 
vérité. Alors Dieu révéla, an sujet de l’innocence d’^Aïscha, 
dix-sept versels, dont voici le premier : r? Quant à la calomnie 
répandue par un certain nombre d’entie vous, ne la considérez 
pas comme un mal, mais comme un hien,!-- etc. (Sur. xxiv, 
vers. Il et suiv.) Dans ces versels, Dieu justifia 'Aïscha et 
déclara son innocence. Le Projiliète fut très-content, et dit a 
"Aïscha en souriant : Kéjouis-toi, Dieu vient de me révéler 
ton innocence. 'Aisclia futbeureuse, et, forte de son innocence, 
en songeant au chagrin que le Prophète lui avait fait éprou- 
ver, elle dit : C’est grâce a Dieu, et non grâce à toi. Je ne 
croyais pas, ajouta-t-elle, avoir assez (fimportance aux yeux 
de Dieu, pour ([u’il fit descendre, afin de me justifier, une ré- 
vélation que les scribes éciiront dans les copi(»s du livre sacré, 
et que les lecteurs réciteront dans les chaires^ de soite que 
mon nom et ma mémoire durei*ont jusqu’au jour de la résur- 
rection. Ensuite (die se prosterna et rendit jpaces à Dieu. Eii 
se relevant, elle dit au Prophètes : Je rends grâ(‘es a Dieu, 
non à toi; car tout le mal qui m’a été imputé, tu fas ])ensé. 
Abou-Bekrse précdyuta sur elle, lui mil la main sur la bouche 
et lui dit : Que la langue te soit arrachée ! Sais-tu ce que tu 
dis au prophète de Dieu? Le Prophète dit : [\on, laisse-Ia 
parler; elle a éprouvé un grand chagrin, car elle a été injus- 
tement accusée. 

Ensuite Dieu ordonna au Prophète de faire donner aux 
auteurs de la calomnie (juatre-vingis coups de verges. Il est 
dit dans le Coran : " . . . Olui qui aura aggravé la calomnie 
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l eccvra un châtiment . se v tue. 75 Ces paroles désignaient '"Abd- 
allah, fils d’Obayy. Il est dit encore : ff Ceux qui aiment que la 
calojnnie soit ](q)andue sur les croyants recevront un châti- 
ment sévère dans ce monde et dans l’autre. . . n (Sur. xxiv, 
vers. 18-19.) Le châtiment de ce monde signifie des coups 
de verges. Le Prophète sortit de la maison, fit chercher ‘"Has- 
san, fils (le Thâhil, Mista‘"h, fils crOthatha, et ‘"Hamna, fille 
de Dja'hsch, et les fit frap])er de verges. 

Quelque temps après, ‘"Ilassân, fils de ïhâbit, guéri de ses 
blessures, fit des satires contre Çafwân. Celui-ci, rencontrant 
"Ilassân, le frappa de son sabre et le blessa grièvement, en 
disant ; Je ne suis j)as poêle, pour pouvoir te ré[)ondre; ma 
réponse est le sabre. Thâbit, fils de Qaïs, voyant cela, saisit 
Çafwân, lui lia les mains et remmena dans son quartier, et 
il lui dit : Si "Hassân meurt, je te tuerai. ‘"Abdallah, fils de 
R(‘wâ‘"ha le rencontra et lui demanda pounjuoi il tenait Çafwân 
prisonnier, — Parce que, dit Thâbit, il a gi'ièvement blessé 
"Ilassân; il faut (fu’il meure aussi. "Abdallah répliqua : Va d’a- 
bord en informer le Prophète, ne fais rien sans ses ordres. 
Thâbit conduisit Çafwân et "Hassân devant le Prophète, porta 
plainte contre Çafwân et demanda réparation. Le Prophète di*- 
manda à Çafwân pourcpioi il avait agi ainsi. Çafwân répondit : 
Ap()tre de Dieu, tu sais les propos mensongers (ju’il a tenus 
sur moi. Quand je l’ai vu, j’étais armé de mon sabre et j(‘ 
n’ai pu me retenir. Le Prophète dit à "Hassân : Pardonne-lui, 
"Ilassân répliqua : Apôtre de Dieu, je t’abandonne ma re- 
vanche; et il s’en retourna. Le Prophète possédait aux portes 
de Médine un verger de dattiers, qui lui avait été légué par un 
homme nommé Abou-Tal"ha, et dont il avait la jouissance. Il 
en fit présent à "Ilassân, parce (jii’il avait renoncé à la lépara- 
îioii qui lui était dm*. Plus lard eiicori*, lors(pu‘ h* Pro|)hèle 
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reçut de Moqauqas, jjouvcrneur d’Égypte, entre autres ])réseuts, 
une belle esclave, iioinmée Schîrîn, il la donna à 'Hassan. 

Quant à Mista'li, fils d’Othâtha, Abou-Bekr lui supprima 
sa pension, disant : Je fai nourri pendant très-longtemps, et 
il a calomnie mon enfant! A celle occasion. Dieu révéla le 
verset suivant ; (rQuo les riches d’entre vous et les puissants 
ne jurent pas de ne plus secourir leurs parents et les pau- 
vres, 15 etc, (Su)'. XXIV, vers. 99.) Kn conséquence, Abou-Bekr 
rendit la pension à Mista'li. 

Ces événements eurent lieu au mois de ramadhân et au 
mois de schawwâl de la sixième année de i’bégire. Au mois 
de dsou’l-qa'da le Prophète et ses compagnons partirent pour 
la Mecque; mais les Mecquois ne les laissèrent pas entrer. 


CHAPITRE XXIll. 

lîXPÉDITlOri DE 'hODAÏBIYA. 

Le Prophète résolut de se rendre à la Mecque pour ac- 
complir le pèlerinage. Il partit sans emporter d’armes; il ne 
croyait pas iju’on fempêclierait d’y entier, parce iju’il était 
d’usage de n’en interdire l’approche à personne. H était 
accompagné de sept cents hommes de toutes conditions. Il 
n’avait point pris d’armes, afin que les Mecquois ne pussent 
pas dire qu’il venait dans des intentions hostiles. Lorsqu’on 
arriva à la première station, 'Omar dit : Apôtre de Dieu, nous 
allons à une ville dont nous avons tué plusieurs habitants; 
nous ne devons pas y paraître sans armes. Alors on les en- 
voya chercher à Médine, et chacun emporta son armement 
complet. On emmena aussi soixante et dix chameaux pour le 
sacrifice ; un chameau pour dix hommes. Le Prophète avait 
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un chameau qu’il avait re^u dans sa part du butin, le jour 
de Bedr, et qui avait appartenu à Abou-Djahl. 

Le Prophète s’étant avancé vers la Mecque et étant arrivé 
i\ un endroit nommé Dsou-Towâ, les habitants de la Mecque 
])rirent les armes et marchèrent à sa rencontre, se propo- 
sant de lui interdire l’entrée de la ville, même par la force. 
Un musulman de la Mecque vint prévenir le Prophète que les 
Qoraïschites avaient fait des préparatifs de guerre. Le Pro- 
phète s’écria : Jusques à quand les Mecquois lutteront-ils 
contre moi? Un si grand nombre d’entre eux ont déjà trouvé 
la mort! S’ils me laissaient tranquille, je ne lutterais que 
contre les Bédouins, et quand ceux-ci seraient détruits, les 
Mecquois et les Qoraïschites subsisteraient. Ensuite le Pro- 
phète envoya Khâlid, fils de Walid, contre les troupes qoraï- 
schites, qui étaient sorties de la Mecque sous le commande- 
ment d’^Ikrima, fils d’Abou-Djahl. Khâlid 1(‘S repoussa jusqu’à 
trois fois, et le Prophète lui donna en ce jour le nom de Saif- 
A liait (épée de Dieu). 

JjC Prophète engagea un guide arabe qui pût l’introduire à 
la Mecque par une autre route, et il se constitua en état pé- 
iiitentiel [iUirdm). Lorseju’il arriva à 'Hodaïhiya, non loin de 
la Mecque, son chameau s’arrêta et s’agenouilla; il fut impos- 
sible de le faire avancer. Les musulmans dirent : Apôtre de 
Dieu, qu est-il arrivé à c(‘ chameau? Le Prophète répondit : 
fdl (‘st retenu par celui qui a retenu l’éléphant.^ C’est la 
volonté de Dieu (|ui l’arrête, d(*. même {|u’elle a arrêté l’élé- 
()hant, du tenq)s d’Abraha. II descendit, et, s’étaiit demandé 
ce qu’il fallait faire, il se dit en lui-même : Tout ce que les 
Qoraïschites pourront me demander, je le leur accorderai, et 
je m’en retournerai en paix. Dieu révéla le verset suivant : 
''C’est lui qui vous met à l’abri de leurs alta([ues et qui les 
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met à Fabri des vôtres, dans la vallee de la Mecque, après 
vous avoir accorde' la victoire,’? etc. (Sur. xlviii, vers, âi.) 

Le Prophète fit donc halte à 'Hodaïbiya, et les Mecquois 
rentrèrent dans la ville. 'Hodaïbiya est un lieu non loin de 
Mina. 11 n y avait pas d’eau, et un puits qui s’y trouvait était 
à sec. Le Prophète, averti de cette circonstance, prit une flèche 
dans son carquois et la tendit à ses compagnons, en disant : 
Plantoz-la dans le fond du puits, l’eau jaillira. Un chamelier 
prit la flèche et la ficha dans le fond du puits; Feau jaillit 
au meme instant, et tous en puisèrent. Ce puits et cette eau 
existent encore aujoiird’lnii. 

Lorsque les Qoraïschiles eurent connaissance de ce fait, ils 
résolurent d’envoyer une députation au Prophète, et ils firent 
partir un homme, nommé Bodaïl,'le Khozà'ite, en lui don- 
nant pour instructions de demander dans quelle intention 
Mo'hammed était venu, et de lui dire qu’ils étaient ])réparés 
à la guerre. Bodaïl vint trouver le Prophète et lui parla dans 
ce sens. LePro|)liète lui répondit : Nous ne sommes pas venus 
pour faire la guerre, mais pour accomplir le [>èlerinage. Il 
n’est jamais arrivé que Fou ait empeché personne de visiter 
le temple. Dis aux Qoraïschites qu’ils me laissent en face des 
Arabes; j’aurai aflaire à ceux-ci seulement; il ne doit vous en 
arriver aucun mal. Bodaïl s’en retourna, et dit aux Mecquois : 
MoHiammed tient un langage amical. H)rwa, fils de Mas'oud , 
l’un des Thaqîf, dit : Que voulez-vous faire, puisque Mo^ham- 
med tient un langage amical? Les Qoraïschites répliquèrent : 
II faut ([ue tu ailles et que tu l’entendes toi-meme. "Orwa, 
qui était l’un des chefs de la Mecque et du Tàïf, vint auprès 
du Prophète. 11 le trouva au milieu de ses compagnons, qui 
étaient assis autour de lui; Moghaïra, fils de Scho''ba, se tenait 
debout d(*vant lui, appuyé sur son sabre. 'Orwa fut frappé (h* 
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ce spectacle; puis il dit : 6 Mo^hammed, jusques à quand 
fcras~iu la guerre aux Qoraïschites? On n’a jamais entendu dire 
([u’aucun roi ou chef ait tant lutté contre son peuple et en ait 
massacré tant d’hommes que loi. Qu espères-tu de ces étran- 
gers? Ils finiront par te livrer à l’ennemi et par fabandonner. 
Ahou-Bekr lui dit: One ta langue te soit arrachée et jetée 
devant ton dieu! Le dieu dont Abou-Bekr voulait parler était 
l’idole de Lut, que les Qoraïschites adoraient. 'Omar se leva 
ensuite et asséna un coup de poing à 'Orwa; les autres se 
précipitèrent également sur lui et voulurent le tuer; ils l’in- 
jurièrent et s'écrièrent : Chien, crois-tu que nous rabandorine- 
rons comme vous, qui l’avez traité d’imposteur? Nous combat- 
trons ceux qui l’attaquent, et nous donnerons pour lui nos vies! 
'Orwa voulut parler en faisant des gestes. Moghaïra tira son 
sabre pour lui couper la main , en disant : Qui es-tu pour faire 
(les gestes devant le prophète de Dieu? 'Orwa , qui avait vu les 
lois des dilFérenls pays, fut fort étonné du respect dont le Pro- 
phète était entouré de la part de ses compagnons. Le Prophète 
lui dit : Laissez-moi en présence des Arabes; je les soumettrai, 
j’aurai ce que je désire, et il ne vous en arrivera aucun mal. 

'Orvva revint à la Mcc([uc et dit aux Mec(juois : Vous savez 
que j’ai vu différents rois : le roi d’i\byssinie, celui de Boum 
et celui de Perse; vous savez aussi que je n’ai jamais menti et 
que je ne vous en ai pas imposé. — C’est vrai, dirent les Qo- 
raïschites. — Eh bi(?n, i*eprit 'Orwa, je n’ai jamais vu un roi, 
au milieu de son peuple, objet d’une vénération pareille à celle 
dont jouit Mo hainmed. J’ai vu ses compagnons, chefs qoraï- 
schites et chefs arabes, se tenant devant lui assis ou debout, 
n’osant pas se regarder les uns les autres, ni parler, écoutant 
en silence ce que Mo'hammed dit. Tous ces hommes attestent 
(jii’il vient de la part de Dieu, et ils ne connaissent que 
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ce seul dieu. Quand Mo'hammëd crache, ils recueillenf, sa 
salive, de même que l’eau dont il s’est servi pour se laver 
le visage. Ils ne connaissent pas d’autre culte que le sien, et 
lui ont fait le sacrifice de leurs vies, a tel point que chacun 
d’eux aura la valeur de mille hommes. Je ne vois pas pour 
vous d’autre moyen que de consentir a ce qu’il desire. 11 de- 
mande que vous le laissiez guerroyer avec les Arabes, et que 
vous ne l’attaquiez point. Ces paroles furent agréables aux 
Mecquois. On raconte que le Prophète leur fit ainsi beaucoup 
de concessions, mais qu’ils gardaient une altitude hostile. 

Le Prophète appela "Omar, fils d’Al-Khaltâb, et lui dit ; 
Les Qoraïschites ne sont pas convaincus de nos intentions 
pacifiques; va pour les rassurer. "Omar répondit : Apôtre de 
Dieu, tu sais qu’il y a de l’inimitié ènire moi el Abou-Sofyàn 
depuis notre jeunesse, et que je n’ai, à la Mecque, qu’un 
petit nombre d’amis. Envoie 'Otliman, qui a des relations 
d’amitié avec Abou-Sofyàn el qui a conservé beaucoup d’amis 
dans la ville. Le Prophète appela "Otliinàn (R lui dit : Il faut 
que tu ailles dire aux Qoraïschites que nous sommes venus 
pour visiter le temple de Dieu, et non pour faire la guerre. 
"Otbmân consenlil et dit : J’irai volontiers. Il se rendit à la 
Mecque, vit Abou-Sofyàn, réunit les Qoraïschites à la mos- 
quée et leur communiqua les paroles du Prophète. Ils lui 
dirent : O "Otlimàn, va et fais les tournées autour du temple; 
quant à Mo"liamined, nous ne le laisserons jamais entrer. 
"Othmàn répliqua : Je ne les ferai pas sans le prophète de 
Dieu! Les Qoraïscliiles lui dirent : Tu ne peux pas maintenant 
nous quitter; resie ici, car nous n’avons plus d'anciens; tu 
pourras, selop ta volonté, pratiquer notre religion ou cell(‘ 
de Mo'hammed. "Otbmân reconnut qu’il était dans l’impossi- 
bilité de relourner auprès du Prophèlc. 
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Le bruit se répandit que les Qoraïschites avaient tué 'Oth- 
iiiân. A cette nouvelle, le Prophète se leva et dit : Maintenant 
nous sommes obligés de combattre. Ses compagnons se lièrent 
a lui par un nouveau serment de fidélité, et Dieu révéla le 
verset suivant : r Dieu a été satisfait des croyants qui te juraient 
fidélité sous farbre.To (Sur. xlviii, vers. i8.) Puis 'Othmân 
revint.Dès que le Prophète Taperçut, il prononça la formule du 
triomphe : Dieu est grand! et abandonna le projet de combattre. 

Le lendemain les Qoraïschites envoyèrent Sohaïi, fils d’'Am- 
rou , et "Howaïtab, fils d’‘'Abdou'l-^Ozza, pour traiter avec le 
Prophète. Leurs conditions étaient qu’il s’en retournerait, cette 
année, sans entrer à la Mecque, afin que les Arabes ne pus- 
sent pas dire qu’il avait forcé les Mecquois à le laisser péné- 
trer dans la ville; que^ Tannée suivante, à la même époque, 
eux-mêmes évacueraient la Mecque, et se retireraient dans les 
montagnes avec leurs femmes, leurs enfants et tout ce qui leur 
appartenait; que le Prophète et ses compagnons y entreraient 
sans armes, y feraient les tournées autour du temple, et s’en 
iraient jiprès y être restés trois jours; qu’il y aurait cessation 
d’hostilités pendant dix ans; qu’aucun des deux partis ne prê- 
lerait secours aux ennemis de l’autre, en leur fournissant des 
hommes ou des armes; que tout Mecquois qui, pendant ces 
dix années, irait à Médine et se ferait musulman ne serait pas 
reçu, mais renvoyé a la Mecque; enfin que tout homme qui 
viendrait de Médine à la Mecque, en abandonnant la religion 
de Mo^iammed, serait également rendu. 

Les deux messagers se rendirent auprès du Prophète et lui 
communiquèrent ces conditions. Il les accepta; mais ses com- 
pagnons furent mécontents et dirent : Si Ton doit conclure ce 
traité, était-il nécessaire de lui prêter sermentetde lui engager 
nos vies, pour supporter cette Immilialion? 'Omar s’approcha 
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d’Abou-Bekr eL iui dit : Je sais que MoMiammed est Teuvoyé 
de Dieu, en véritc, et que nous devons lui obéir; mais je ne 
comprends pas pourquoi il accepte une si grande liuiniliaiion 
de la part de ces incre'dules. Abou-Bekr répliqua : O Abou- 
'Hafç, nous n’avons qu’à obéir; tout ce qu’il dit, il laui le 
làirc. Or le Prophète envoya cbcrchcr quelques-uns des princi- 
j)au\ Qoraïsebites, pour être présents à la conclusion du lrail(;. 
Quand ceux-ci furent arrivés, et que les Moliàdjir et les Aii- 
càr eurent pris jdaco, il dit à ^Ali d écrire comme il les lui 
dicterait les conditions du traité. ‘^Ali écrivit : Au nom du Dmi 
dément et miséricordieux. Sobaïl saisit la main d Ali et lui 
dit: N’emploie pas ces mots, car nous ne connaissons ni le 
clément, ni le miséricordieux. Ecris comme nous avons 1 habi- 
tude d’e'crire. Lorsque 'Ali continua, en écrivant: MoUiammed, 
apolrc de Dieu, Sobaïl l’arrêta de nouveau, en disant : 0 'Ali, 
nous ne le reconnaissons pas pour prophète; si nous étions 
convaincus qu’il est prophète, nous ne le repousserions pas 
du temple. Écris : Mo'^liammcd, JHs 'Ali s’écria : 

Apôtre de Dieu, je n’écrirai jamais ainsi, et n’oterai jamais 
à ton nom la qualité de prophète! Mo'bainmed dit : O 'Ali, 
efface ces mois; car je suis l’apôtre d(; Dieu aussi bien que le 
lils d’'Abdallab. 'Ali jura qu’il n’ellàcerait jamais le nom du 
Prophète. Celui-ci prit le calem d’entre les mains ff'Ali et lui 
demanda: Ou sont les mots: Apôtre de Dieu? Montre-les-moi ; 
et de sa main il les raya; puis il dit : Maintenant écris: 
Mo^'hammed, Jils d^^ibéallah , et rédige le trailé comme je l’ai 
dicté. Lorsque l’acte fut terminé, le Prophète le lit signer par 
les chefs qoraïsebites présents et par ses compagnons. 

Sobaïl avait un fils nommé Abou-Djandal, qui avait em- 
brassé l’islamisme et qu’on retenait, par son ordre, enchaîné 
dans sa maison. Au inoinenl où le traité fut conclu, on vif 
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arrivei‘ au camp Abou-Djandal , ayant encore les liens à ses 
|)ie(ls. Il s’écria : Il ny a pas de dieu en dehors d^ Allah, et Mo- 
""hammed est I apôtre d'Allah! Sohaïl dit : Voilà la première 
application du traité que nous venons de conclure. Rends-moi 
mon fils. Le Prophète dit à Abou-Djandal : Va, adore Dieu à 
la Mecque, jusqu’à ce que Dieu t’accorde ta délivrance. Sohaïl 
l’entraîna par force. Abou-Djandal s’écria : Musulmans, me 
livrerez-vous entre les mains des infidèles qui veulent me 
faire renoncer à l’islamisme.^ Les musulmans s’émurent et 
dirent : Pourquoi soutfrir une telle humiliation de la part des 
infidèles? Le Prophète leur répondit : J’exécute les ordres de 
Dieu. Or, pendant le voyajje, il avait dit à ses compagnons 
qu’il avait fait un rêve et qu’il avait vu qu’il entrait avec eux 
à la Mecque. Cette parole leur était restée dans l’esprit; ils 
ne savaient pas quelle se réaliserait seulement plus tard, et 
plusieurs d’entre eux tombèrent dans l’hypocrisie et dans le 
doute, en le voyant accepter une situation si dure. 

Après la conclusion du traité, le Prophèle donna l’ordre 
aux musulmans de se raser la tête et de renoncer à l’état de 
pénitence. Aucun d’eux ne réj)ondit à son appel, qu’il répéta 
trois fois. Le Prophète, Irès-allligé, se rendit dans la tente 
de sa femme Oumm-Salama, qu’il avait amenée avec lui. 
Celle-ci lui ayant demandé la cause de son chagrin, il lui dit: 
Je leur ai ordonné trois fois de se raseï* la tête, personne n’a 
obéi. Oumm-Salama dit : Ne l’afflige point, apôtre de Dieu, 
mais fais-toi raseï’ la lête et accom])lis le sacrifice. Le Prophète 
se leva, égorgea le cliaimum destiné au sacrifice ([u’il devait 
offrir lui-jnême , et se fît raser la tête. Ses compagnons, le 
voyant faire ainsi, se le dirent les uns aux autres, vl chacun 
s{‘ fit raser la tête et immola les victimes. 

On rap|)0]*te, d’après "Abdallah, fils d’"Ahhàs, ([u’une partie 
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des musulmans sc firent raser la tête, et que quelques-uns se 
firent seulement tailler les cheveux. Alors le Prophète pro- 
nonça ces paroles : rrOue Dieu soit propice a ceux qui ont la 
tête rasèeli? — Apôtre de Dieu, lui dit-on, ajoute : rrEt à ceux 
qui ont les cheveux taillés. ?? Le Prophète re'péta ses premières 
paroles; on réitéra la demande, il fit la meme réponse, et 
ainsi jusqu a trois fois. Quand on lui fit la demande pour la 
quatrième fois, il ajouta : rEt à ceux qui ont les cheveux tail- 
lés. ?? On lui demanda ensuite pourquoi il avait fait cette dif- 
férence entre ceux qui avaient la tete rasée et ceux qui ne 
l’avaient pas. Le Prophète répondit : Parce que ceux-la n’oni 
point douté, et qu’ils sont restés fennes dans leur conviction. 

Lorsque le Prophète fut de retourna Médine, un homme, 
nommé Ahou-Bacir, s’enfuit de la Mecque, vint à Médine 
et embrassa l’islamisme. Les Mccquois envoyèrent au Pro- 
phète un message ainsi conçu :’I1 y a entre nous et toi un 
traité (jui te prescrit de nous rendre ceux qui nous ([uittent 
(*t s’enfuient auprès de toi. Le Prophète a[)pela Ahou-Bacir 
et lui dit : Nous avons avec les Ooraïscliites une convention 
d’après laquelle nous devons renvoyer quicoii(|U(i s’enfuit 
d’auprès d’eux (‘t vient ici; je ne j)eux pas violer cette con- 
vention. Il le renvoya ainsi à la Mecque, en h? livraiit (uitre 
l(‘s niains des deux messagei*s des Mecquois. Quand ils (‘urent 
quitté Médine, Abou-Bacir demanda à l’un d’eux de lui 
montrer son sabre; cet homme le lui ayant remis, AJ)ou- 
Bacir l’(m frappa (*t lui trancha la tete; il se tourna ensuiU^ 
contn* l’autre, qui [)rit la fuite et revint a Médine, pour por- 
ter* |)lainte au Prophète. Abou-Bacir rentra également a Mé- 
dine. Le Prophète lui demanda pourquoi il avait agi ainsi. 
Abou-Bacir dit : A])ôtre d<‘ Dieu , je l’ai fait n’étant ])lus en 
tojj pouvoir. Par Dieu, quand meme ils auraient été dix, ils 
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li’auraienl pu me ramènera la Mecque! Le Prophète s'écria : 
Que n’ai-je des compajfnons comme toi! Abou-Bacir répli- 
qua : Je t’amènerai des comphffiions qui seront comme moi , 
et qui ont embrassé Tislamisme à la Mecque. 

Abou-Racir partit et se rendit au bord de la mer, dans un 
bour}^ appelé ""Aïe, par ou passaient les caravanes de la Mec- 
(pie. Tous ceux ([ui, a la Mecque, étaient musulmans, allè- 
i*ent le rejoindi*e, et Abou-Baeîr réunit ainsi autour de lui 
une troupe d’environ cinq cents hommes, qui se mirent à piller 
les caravanes des Mecquois. Ceux-ci, enfin, firent demander 
au Prophète de rappeler Abou-Bacir a Médine; ils y^consen- 
laient, disaient-ils, et l’abandonnaient, ainsi que b^s hommes 
(pii étaimit avec lui. Le Prophète fit appeler Abou-Bacii* (d 
ses hommes à Médine. 

Os événements se passèrent aux mois de scliawwâl et 
de dsou’l-qa"da de la sixième année de l’hégire. Dans la 
meme année fut révélé le verset suivant : «Dis : O hommes, 
je suis l’apôtre de Dieu, envoyé vers vous tous, de ce dieu 
qui possède les cieux et la terre. 'n (Sur. vu, vers. iSy.) En 
cons(b[uence, le Prophète envoya des ambassadeurs a tous 
l(‘s princ(\s de la terre, a ceux de l’Arabie, de la Perse, d(î 
Boum et de l’Inde. 


CHAPITUE XXIV. 

AMBASSADES ENVOYEES PAR LE PROPHETE AUX ROIS DE LA TERRE. 

Le Prophète fit partir huit ambassadeurs, qu’il envoya 
vers huit princes, pour les appeler a Dieu. Il députa 'Ilateb, 
fils d’Abou-Balta%a, vers le gouverneur des Coptes, nommé 
MoqaiKjas; Schodjâ", fils de Wahh, vers le gouverneur de 
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Syrie, noiiime 'HariÜi, fils (rALou-Schimi’, le (Jliassanide; 
Salit, fils (r'Amroii, vers le prince du Yemama, nomme 
Haudsa, fils d’^Ali, le 'Hanifitc; "Anirou, fils d’Al-'Âç, vers 
le prince de T'Omâii, iionimé Djaïfar-ben-Djolonda; Ai-'Ala 
ben al-'Hadhrami, vers le fjoiiverneur du Ba'hraïn; "Amrou, 
fils d’Omayya, le Dliamrite, vei-s le roi d'Abyssinie, nomme 
Nedjâschi Al-Adlikham, fils d'Abdjar; Diliya, fils deKholaïfa, 
vers le César, roi de Houiii, nommé Héracliiis; enfin ^Vbdal- 
lali, fils de 'Hodsâla, de la tribu de Salun, vers le roi de 
Perse, nommé Parvviz, fils de Hormuzd, fils de Nonscliirwan. 
La lettre adressée a chacun de ces ])rinces portail en tête les 
mots : Moi Mo^hammed, opdire de Dieu^ à un tel, prince de.,. 
et était ainsi conçue : rrAu nom du Dieu clément et miséri- 
cordieux. Dis : O liomines, je suis l'apdtre de Dieu, envoyé 
vers vous tous, de celui qui possède les cieux et la terre. Il 
n'y a pas de dieu en dehors de lui, (|ui donne la vie (d lait 
mourir,?? etc. (Sur. vu, vers, j 57 - 1 58.) Elle s(‘ terminait 
ainsi : w Salut a celui qui suit la droite voie. Mets-toi bien a 
l’abri du châtiment de Dieu, au jour de la résurrection, et 
tu auras le paradis. Mais si tu ne le lais pas, eh bien, moi 
je t'ai fait ])arv(*nir ce messajp*!?? Les ambassadeurs partirent, 
chacun pour le pays ou il était envoyé. 

Moqauqas, le ])rince des Coptes, répondit a la lettre, mais 
il ne crut pas. 11 fit écrin? um* lettre ])ienveillantc , et envoya 
en outre des présents, des étoffes de l'Occident, et quatn» 
jeunes filles coptes, dont l'iine s'aj)pelait Maria, que le Pro- 
phète rendit mère d’un fils nommé [brahim, qui mourut a 
l'âge de deux ans. La sœur de Maria, nommée Schmn, fut 
donnée ])ar le Pro])hète à Hlassân, fils de Thabit. Quant aux 
princes do Syrie, du Yemama, du BaHiraïn et de F'Omân, ils 
ne crurent point (‘t iie l'épondirenl ])as a la leün*; ils dirent: 
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11 ne ])OUiTa pas nous enlever notre pouvoir. Lorsque les 
envoye's revinrent auprès d|i Prophète et lui répétèrent ces 
paroles, il s’écria : C’est Dieu qui leur enlèvera leur pouvoir 
et le donnera a mon peuple. Le Nedjâschi, roi d’Abyssinie, 
crut au Prophète, donna des présents à ses envoyés, autorisa 
le départ de Dja^far, fils d’Ahou-Talih et des autres musul- 
mans qui étaient dans son pays, fit profession de foi et fit em- 
brasser l’islamisme a son fils nommé Arhà, fils d’Al-Adhkham. 
Il (‘nvoya son fils et soixante hommes de ses olïiciers et de 
ses proches pour porter au Prophète une lettre de réponse 
ainsi conçue : A lianimed , apdlre de Dieu, de la part du Ne- 
djdsclii Al-Adhkham, fd s d'Abdjar, J’ai embrassé l’islamisme, 
et je t’envoi(^ mon fils et soixant(‘ ollîciers, qui sont tous 
dev(‘nus musulmans. Je les envoie auprès de toi, afin qu’on 
l’ijinore en Abyssinie; car je n’ai de pouvoir (pie sur ma per- 
sonne, sur mon fils et sur im^s ])roch(‘s. J’ai reconnu que ta 
religion est véritable, et que Jésus a été le serviteur de Dieu 
et un prophète, comme tu l’as dit. Mais je ne peux pas lutter 
seul contre tous les Abyssins. Si tu veux que j’aille auprès de 
toi, je m’y rendrai. Il envoya, en outre, au Prophète toutes 
sortes de présents. 

Iléraclius, le roi de Roum, devint croyant, et, dans la lettre 
ipi’il envoya en réponse au Prophète, il ])roclama fislamisme. 

Quant au roi de Pi'rse, K(\sra-Par\vîz , après avoir lu la 
lettre; du Prophète, il la déchira et la jcHa au visage de l’en- 
voyé, en disant : Comnnmt cet homme, ipii est mon suj(;t, 
ose-t-il m’adresser une lettre pandlle? 11 écrivit ensuite à 
Bâdsân, son gouverneur dans le Yemen, en ces termes : Cet 
Arabe qui a surgi dans le 'Hedjàz m’a adressé une lettre in- 
convenante. Fais partir deux hommes intelligents pour l’ame- 
ner enchaîné auprès de moi, afin que j’examine comment il 
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faudra agir avec lui. S’il refuse de venir sur l’ordre qu’ils lui 
communiqueront, va le h’ouver avec une arme'e, et envoie- 
moi sa tel Puis fais ravager tout son pays sous les pieds des 
ële'pliaiils, réduis en esclavage les habitants, et empare-toi 
de leurs biens. Ayant lu cette lettre, Bâdsân envoya auprès 
du Prophète son secrétaire, nommé Bâbouyè, et une autre 
personne du nom de Khor-Khosrou. H leur remit la lettre de 
Parvviz et fit dire au Prophète : Si tu ne viens pas, j’irai avec 
une armée comme Kesra l’a ordonné. 

L’arrivée de ces messagers à Médine causa une grande joie 
aux hypocrites, qui dirent : C’en est fait de Mo*^hammed; 
les hommes vont être délivrés de ce lléau, puisque le grand 
roi Kesra veut s’emparer de lui; il va le faire disparaître de 
la surface de la terre. 

Dans les traditions de la Perse, il est dit que Khor-Klios- 
rou avait été envoyé vers le Prophète par Parwîz lui-même, 
qui lui avait donné pour instructions de le lui amener, et, dans 
le cas où il refuserait de le suivre, de se rendre auprès de 
Bâdsân et de lui remettre la lettre par laquelle il lui ])res- 
crivait d’envoyer Mo'hammed auprès de lui. Nous avons déjà 
raconté ces faits dans riiisfoin* de Parwîz. Maintenant l’auteur 
dit que ces envoyés venaient de la part de Bâdsân. Lorsqu’ils 
furent arrivés. Dieu envoya Gabriel auprès du Prophète et 
lui annonça que Parwîz avait été tué par son fils Schîrouï. 
Le Prophèle dit à ces hommes : Parwîz est mort, son fils 
Schîrouï l’a tué. Ils lui demandèrent qui le lui avait dit. — 
Gabriel me l’a dit, répondit le Prophète; il a été tué hier. 
Ils répliquèrent : Fais attention à ce que tu dis; car nous 
répéterons t(‘s paroles à Bâdsân, le prince du Yenien, et 
nous les lui rapporterons comme venant de toi. — Faites, 
répli([ua le Prophète, et ajoutez encoi*e ceci : Mo^^hainmed 
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(lit: Si tu (unbrasscs l'islaniisiiK^ et que tu croies en moi, je te 
laisserai le gouvernement du Yemen et je te ferai roi, en te 
plaçant a la tête des officiers de Perse qui se trouvent avec 
toi. Mais si tu ne crois pas, Dieu donnera le gouvernement 
du Yemen et de la Perse à mon peuple, et ma religion ré- 
gnera dans ces contrées. Les envoyés notèrent la date du 
jour où le Prophète leur avait ainsi parlé et retournèrent 
auprès de Râdsân, après avoir reçu du Prophète chacun un 
présent. Il avait donné à Toffîcier qui accompagnait le secré- 
taire une ceinture, que Moqamjas lui avait envoyée; elle 
était d'argent et bordée d'or. 

De retour auprès de Radsan, les envoyés lui firent leur rap- 
port. Râdsân dit : Attendons; si ses paroles se trouvent exactes, 
il est un prophète et il faut croire en lui; si elles sont fausses, 
nous exécuterons les ordres de Kesra. Peu de temps après, 
il reçut une lettre de Schîrouï, ainsi conçue : Kesra a été tué 
tel jour, et Ton m'a nommé roi. Quand tu auras reçu cette lettre , 
rends-moi hommage et fais-moi rendre hommage par tout le 
Yemen. Quant à cet homme du 'Hedjâz, au sujet duquel Kesra 
t'a écrit, ne l’inquiète point jusqu'à ce que je t'envoie une nou- 
velle lettre. Râdsân , en voyant que le jour de la mort de Kesra 
était le même jour où le Prophète l'avait annoncée, devint 
croyant, ainsi que les deux envoyés. Les descendants de 
l’officier à qui le Prophète avait donné la ceinture s’en glori- 
fient encore aujourd’hui dans le Yemen. On les appelle Dsoxil- 
Mi^djaza (possesseurs de la ceinture). 

Ces événements se passèrent dans la sixième année de 
l'hégire. Dans la septième année, le Prophète entreprit l’expé- 
dition de Khaïbar. 


7 
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CHAPITRE XXV. 

EXPÉDITION DE KHAÏBAR. 

Khaïbar olait ou la possession des juifs; c'dlait la plus so- 
lide d(î i(‘iirs forleresses. Elle sc composait de sept forts, de 
dilferenies jpandeiirs, eiitoiiies de plantations de dattiers. 
A deux parasaiiffes de là demeuraient les Beni-Gliatafcin , 
allies des juifs. Le Prophète, ayant laisse' comme son lieu- 
tenant à .Médine Sibâ\ (ils d’^^Orfota, vint mettre le siéjp^ 
devant Khaïbar. Les noms des sept forts étaient : Nà'^im, 
Qamouç ow fort des Aboul-Iloqaïg, Katiba, appelé le fort de 
la Victoire, et ayant pour chef Ça'b, fils de Mo'àds; Schiqq, 
Natàt, WalPh et Solàlim. Le Prophète assiégea la forteresse 
pendant quinze jours. Les Beni-Ghatafàn, après avoii* quitté 
leur campement pour venir au secours de Khaï))ar, craignant 
que le Prophète n’envoyât une troupe contre leur tribu et 
ne fit enlever leurs femmes et leurs enfants, revinrent sur 
leurs pas. 

Le Prophète souffrait d’une migraine. Chaque fois qu’il 
était pris de ce mal, il restait trois ou quatre jours sans 
sortir. 'Alî, de son coté, souffrant d’un mal d’yeux, était aussi 
retenu dans sa tente. Le Prophète fit appeler Abou-Bekr, lui 
remit le drapeau du commandement et lui ordonna de con- 
duire les musulmans au combat. Abou-Bekr partit et tenta 
un assaut contre le fort extérieur. Une pierre de meule, qui 
fut jetée du haut du mur, tua le frère de Mo'hammed, lils 
de Maslama. Abou-Bekr revint à la fin du jour, sans avoir 
obtenu aucun avantage. Le lendemain, le Prophète remit 
l’étendard à ‘'Omar, fils de Khattâb, qui combattit égalemenl 
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sans succès, toui(3 la journée. Le Prophète dit : wJe remet- 
trai rétendard à un homme qui aime Dieu et son prophète et 
qui en est aimé; il le tiendra vaillainmenl. t) Alors tous les 
Qoraïschites et les principaux d’entre les musulmans dési- 
raient vivement obtenir l’étendard. Le Prophète dit : Où est 
""Alî, fils d’Abou-ïâlih? On lui répondit qu’il était dans sa 
tente, et qu’il avait mal aux yeux. Le Prophète l’envoya cher- 
cher, lui ouvrit les yeux et souffla dedans; “^Alî fut guéri et 
put ouvrir les yeux. Le Prophète lui remit l’étendard et le fit 
partii’ [)Our attacfuer Khaïhar. 

Le piemier (jui se présenta à ^A\i fut l’un des chefs de 
Khaïhar, nommé Marchai). 11 sortit de la forteresse et défia 
"Ail, en chantant : 

wjo suis connu dans Khaïbar; je suis Marhab, arme d’armes tranchantes, 
héros éprouvé.?’ 

'Ail ré])li(jua : 

r'Je suis celui que sa mère a nommé lion. .le vais vous mesurer avec la 
grande mesuie. '? 

Mar'hal) attaqua le premier, et d’un coup de sabre il 
fendit en deux h* bouclier d’'Ali, sans que celui-ci fût atteint. 
Ensuite 'Ali frappa son adversaire et lui coupa une jambe; 
d’un second cou[) il le tua. Mo'hammed fils de Djarîr, dans 
cet ouvrage, rapporte que Mar'hab fut tué par Mo'hammed, 
fils de Maslania, après que Zobaïr, fils d’Al-'Awwâm, lui 
eut coupé la jambe; car, dit-il, 'Ali, souffrant des yeux, 
n’était [las venu au combat. Mais cette version est inexacte ; 
la vérité est que Mar'hab fut tué par 'Ali. Dans un autre 
récit, il est dit que ce fort extérieur était muni d’une porte 
fie fer d’une seule pièce, qui ne pouvait être ouverte qu’a 
l’aide de quatre hommes. 'Ali, saisissant l’anneau, ébranla 

7 - 



100 


CHRONIQUE DE TABARI. 


la porte, et, assiste par Gabriel, il parvint à rarracher. Ce fait 
ii’esl pas mentionné dans 1 ouvrage [de Tabari]; Thistoire de 
la porte y est rapportée ainsi : Lorscjue Mar'liab eut fendu en 
deux morceaux le bouclier d’^Ali, celui-ci, voyant à l’entrée 
du fort une porte jetée par terre, s en empara, la prit dans 
sa main ganclie et s en servit, en combattant, en guise do 
bouclier; et le soir, en cessant la lutte, il la rejeta et s’en 
retourna. L(‘s compagnons, au nombre de sept, qui étaient 
avec "Ali dirent : Nous nous étions approchés tous ensemble 
pour prendre cette porte; nous ne pouvions pas la remuer. 

^\li prit d’assaut te jneinier fort, tua le commandant, 
et lit prisonnier Kiiiàna, liis d’APHoqaïq. Kinâna était le 
chef des Beni-Nadhir. Après la prise de la forteresse de sa 
tribu, il était venu à Khaïbar. 11 avait pour femme Çafiya, 
lille de "Iloyayy, (ils d’Aklitab, ce clief des Nadhîr qui, en 
quittant sa ville, était venu dans la forteresse des Qoraizlia, 
qui avait été l’instigateur du grand rassemblement de troupes 
des Qoraïzha, des Gbatafàn et des autres Arabes pour la 
guerre du Fossé, et qui, après la dispersion de cette armée, 
était allé se renfermer avec les Beni-Qoraïzha dans leur for- 
teresse, où le Prophète alla les attaquer. Kinâna et sa femme 
Çaliya, qui, en quittant le teiritoire des Benî-Nadhir, étaient 
venus à Khaïbar, tond^èrent entre les mains d’"Alî, qui les 
(*nvoya, sous l’escorte de Belâl, auprès du Prophète. Celui- 
ci, en voyant Çafiya, fut frappé de sa beauté; il la couvrit 
de son manteau et la fit asseoir derrière lui. Ses compagnons 
reconnurent ainsi qu’il la choisissait pour lui-même. Quant 
â Kinâna, il le fit garder avec les autres prisonniers. 

Quand les trois premiers forts furent tombés sous les 
elforts d’"Ali, les garnisons du quatrième et du cinquième 
demandèrent â capituler aux mêmes conditions qu’on avait 
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accordées aux Beni-Nadhir, savoir : (ju'ils pourraient quitter 
leur territoire en abandonnant leurs biens, et se rendre en 
Syrie. Le Prophète y consentit, et ils partirent. Il restait à 
prendre le sixième et le septième fort, qui e'taient plus so- 
lides que les autres et renfermaient des biens considérables. 
Mais la nuit approchait, et 'Ali retourna au camp. Le len- 
demain, toute Tarmée vint assaillir les portes de ces forts sans 
réussir à les ouvrir. 

Or un homme vint dénoncer Kinàna, fils de 'Hoqaïq, 
comme sachant ou (‘(aient déposés les (nîsors des Beni- 
Nadlîir. Le Prophète fit venir Kinâna, qui refusa d’avouer, 
résistant à toute persuasion. On le fit jurer sur Fàmc de son 
père, mais il n’avoua pas. Alors un autre d’entre les prison- 
niers juifs vint faire la déclaration suivante : A tel endroit, 
près de la porte du fort, il y a un lieu isolé, autour duquel 
j’ai vu roder Kinana, chaque matin. Le Prophète, ayant fait 
appeler Kinana et l’ayant interrogé en vain, lui dit : Si je 
fais fouiller en cet endroit et que je trouve les trésors, je te 
ferai mettre à mort. — L’est bien, répliqua Kinâna. On fit 
d(‘s fouilles et l’on découvrit une partie des tr(^sors. Kinâna 
refusant de dire ou était le reste, le Prophète fit venir Zobaïr, 
fils d’Al-'Awwâm , et lui dit : Mets-le â la question, jusqu’à 
ce qu’il avoue ou qu’il nunire. Zobaïr lui lia les mains et h^s 
pieds, l’étendit par terre, et lui mit sur le visage et sur la 
barbe de l’amidon enflammé, (jui lui brûla la peau. Kinâna 
n’avouait pas. Zo])aïr, voyant que Kinâna était près de mou- 
rir, vint avertir le Pro])hète. Lelui^ci lui dit de le livrer à 
Mo'hammed, fils de Maslaina, pour qu’il le fit mourir, en 
revanche de la mort de son frère Ma'hnioud, (pii avait été 
tiié à la porte du premier fort. Mo'banniKHl , lils de Maslama, 
saisit Kinâna et le tua. 
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On avait coiiiijallu pendant trois jours sans résultat. Alors 
les habitants des deux forts demandèrent à capituler. Us vou- 
laient (]ue le Prophète leur accordât la vie sauve et se conten- 
tât de prendre leurs biens, et ([ifil les laissât demeurer dans 
le pays, et consei v(‘r la reliffion juive, sans leur demander de 
capihitioii; ils abandonneraient au Prophète leurs plantations 
de dattiers, qn*ils continueraient de cultiver; et, chaque année, 
au moment de la récolte, il viendrait prendre la moitié des 
Iruils, en leur laissant Pauln' moitié. Le Prophète fit part de 
ces propositions à ses compa[fnons. Tous, Moliâdjir et Aricâr, 
les trouvèrent acc(q)tab]es; ils dirent : Nous aurons ainsi leurs 
biens et nous posséd(*rons leurs j>lantations, et ils seront nos 
fermiers. Ces arbres, s’ils restaient sans propriél aires, se des- 
sécheraieiil , comme il est arrivé de ceux des Ibmî-Nadliir. 
Ne leur imposons pas de tribut, puisqu’ils sont nos fermiers. 
Le Prophète consentit, et accorda aux juifs ces conditions, en 
leur disant : Je veux, quand je le jugerai â propos, ou si j’aper- 
çois de votre part quelque acte de trahison, |)ouvoir vous ex- 
pulser. Les juifs y consentiiamt. Ensuite il lit écilre par 'Ali 
le traité, (‘t le leur remit. En conséquence, ils cultivaient cha- 
que année l(‘s plantations de (laitiers. Lorsque I{*s arbres étaicnit 
en fleur, le Prophète envoyait une [)ers()uu(‘ pour é\alaer 
le rendeiiKîiit et pour en prendre noU*; (‘l, an mojnent d(‘ la 
récolte, il recevait la moitié dos fruits, qu’il distribuait entre; 
les musulmans, il laissait l’autre moitié aux juifs. Cette 
nianièrc de» proce»ele‘r est rorigine ele la coutume* adoptée par 
les souverains de faire e'valner le r(*ndement dn frennent. 

Le Prophète; partagera entre les musulmans les biens de 
Khaïbar, et ne se r(‘serva â lui -meme (pie; Çafiya, à laquelle 
il donna la liberté et qu’il é|)ousa, après ({u’elle eut embrasse* 
rislamisine. En \o\aiil son ^isag■e*, il apc'irnl sm* b* céh* 
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gauche, au-dessous de Tœd, une tache noire, et il lui demanda 
ce que c’était. Çafiya lui dit : Le jour où votre armée vint 
assiéger Khaïbar, je fis un rêve. 11 me sembla que la lune se 
détachait du ciel et venait tomber dans mon sein. Je racontai 
ce rêve a mon mari Kinana, qui me dit : Toi aussi, tu dé- 
sires ce Mo'bammed, ce roi du "Hedjàz? et il me donna un 
soufflet, qui a laissé cette trace. 

Le Prophète nnivoya l’armée ù Médine; liii-méme n'y re- 
lourna pas; il partil ])our la forteresse de Fadak. 

CHAPITRE XXVI. 

KXPÉDITION DE FADAK. 

Dans la inéiiie semaine, le Prophèle conclut un traité 
avec les habitants de Fadak, qui était uiu' forteresse ha- 
bitée* par des juifs, et entoui*<ie de ])]antations de dattiers. 
Elle était située non loin (hî Ivhaïhar, mais elle était plus pe- 
tite; car il n’y avait pas de forteresse qui fût aussi grande et 
aussi forte que Khaibaj*, et qui lenfermat tant d’hal)i(anls et 
tant de richesses. Les habitants de Fadak, voyant ce qui ve- 
nait d’arriver a Khaïbar, se hâtèrent d’envoyer au Prophète 
un message; ils demandèrent ù être traités d(; la meme façon 
que les habitants d(* Khaïbar, et a conserv(*r leurs ])lantations 
de dattiers. Ils choisirent pour intermédiaire un homme des 
Rem'-HJàritha, nommé MoHiayyiça, fils de Mas*^oud. Le Pro- 
phète accepta leurs propositions; il partit, sans emmenei* 
l’armée, pour Fadak, en face de Khaïbar, et conclut le traité 
avec les habitants.il déclara Fadak sa propriété personnelle, 
(*t iTen altribua rien h personne. Tandis que le produit des 
plantations de Khaïbar appartenait auv musulmans , celui de 
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Fadak appai’teiiail (‘ii propre au Prophète, et servait à sa 
subsistance persoiiiiellc^ et à celle de sa famille; il en dispo- 
sait à son (p-e', en aumônes aux ])auvres et en présents. Il n’y 
eut point de partage, parce que l’armée n’avait pas été em- 
ployée, ni cavaliers ni fantassins; et Dieu révéla le verset 
suivant : r Ce que Dieu vient d’accorder à son apôtre, en vous 
excluani du partage, vous ne l’avez disputé ni avec vos che- 
vaux ni avec vos chameaux, -o etc. (Sur. lix, vers. 6.) 

11 y avait à Fadak une femme juive, nommée Zaïnab, fille 
de 'Hâritli. Elle avait été l’épousci de Sallàm, fils de Misch- 
kam, ce chef des Beni-Nadhir qui avait été tué. Lorsque 1(‘ 
Prophète vint à Fadak, elle lui envoya une brebis rôtie, dont 
la chair était empoisonnée. Le Prophète, en fait de viande, 
aimait principalement l’épaule, et c’est dans l’épaule de la 
brebis que Zaïnab avait mis une plus grande quantité de 
poison. Le Prophète avait avec lui fnii des Ançar, nommé 
Bisclir, fds d’Al-Berà, fils de Ma'rour. Mo'hammed détacha 
l’épaule et en mil un morc(‘au dans sa Louche; Bisclir jirit 
également un morceau et l’avala. Le Prophète mâcha le sien, 
et, ne pouvant l’avaler, il le rejeta, en disant: Je pense (jue 
cette brebis est enqjoisonnéi*. 11 la lit enleviu*, et envoya 
chercher la femme. II lui dit : Pourquoi as-tu fait cela? Elle 
répondit : J’ai voulu féjirouvm*; je me suis dit(]ue, si tu élais 
le prophète de Dieu, il le préserverait et faverlirait du dan- 
ger; et que, si tu n’étais pas un prophète, les hommes seraieni 
délivrés de toi. Le Prophète' ne lui dit ri(‘ii, (d l'etourna à 
xMédine. Bisclir, (pii avait avalé h^ morceau, mourut immé- 
diatement, tandis que le Prophète n’éprouva aucun mal. 

Voilà le r(*cit de cet événement, 1<*I qu’il (‘st donné par 
.Mo'hammed fils de DjanV. Dans le livre des guerres sacrées, 
il est rapporté difléremment. i^a version exacle est celle-ci ; 
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Lorsque le Prophète eut porté le morceau à sa bouche, Dieu 
donna a la brebis rôtie la parole, et elle dit : wNe mange 
pas ma chair, car je suis empoisonnée.^ Ce fut là un des 
grands miracles de la mission prophétique de Mo'hammed. 
Gabriel vint et lui dit : Rejette ce morceau de ta bouche. 
Suivant une autre tradition, il aurait dit : O Mo'hammed, 
avale ce morceau en prononçant ces paroles : rrAu nom de 
Dieu, par la vertu duquel rien, ni sur la terre, ni dans le 
ciel, ne devient nuisible. Il est celui qui entend et sait. 
Tes ennemis sauront alors qu ils ne peuvent pas fatteindre. 
Le Prophète mangea le morceau; le poison fut absorbé par 
son corps et il n’en éprouva aucun mal. Mais, dans la suite, 
chaque année à la meme époque, le poison se faisait sentir 
dans son corps, et à la fin il en mourut et fut ainsi martyr 
(car c(‘u\ qui meurent par le poison sont aussi martyrs); 
Dieu avait voulu lui accorder de cette façon la gloire du mar- 
tyre. Le Prophète a dit : Le morceau que j’ai mangé à Khaï- 
bar se fait sentir dans mon corps, chaque année, à la meme 
épo([ue. Lors([U(‘ sa mort approchait, il dit : Maintenant il 
va me rompre la grande artère et il me fera mourir. Le Pro- 
phète dit ces paroles dans rannée où il mourut. 11 avait pris 
ce poison aux portes de Fadak; il dit ff morceau de Khaïbai’, r» 
[)arce que le traité de Fadak avait été conclu non loin de 
Khaïbar, et qu’il n’était pas encore revenu de Khaïbar à Mé- 
dine. Dieu seul connaît la vérilé. 


CIIAPITRL XXVll. 

rxPKDrnoN dk n ÀDÎ’L-QoaA. 


\\àdi1~(joi'a (‘fail une forteresse des juifs, non loin de 
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Kliaïbar. Quelques-uns disent que le Prophète, de retour 
à Médine, partit pour Wàdi’l-Qora avec l’armée; d’autres 
disent que, après avoir terminé l’aftaire de Fadak, il appela 
Parmée de Médine et s(‘ rendit à Wàdi’l-Qora, qu’il investit. 
Après un siéye d’une semaine , sans qu’il y eût eu do combal , 
les habitants demandèrent à capituler. Us sortirent de la l’or- 
teresse, et le Prophète s’cMupara de leurs biens, (ju’il distri- 
bua a ses compagnons ; (msuite il retourna a Alédine. 

Une nuit, pendant Je voyage, ayant marché jusqu’à mi- 
nuit, le Prophète (d ses compagnons furent pris de sommeil. 
Le Prophète dit : Qui veut rester debout et in* pas dormir 
pendant que nous prendrons du somni(‘il, afin ([in*, vers 
l’aurore, il puiss(* nous réveiller, |)Our que nous ne man- 
(piions pas le temps de la prière du matin? Belàl s’olfrit, 
(d il resta debout à prier pendant que le Prophète et s(*s 
compagnons dormaient. A l’approche du jour, Belàl aussi i\d> 
gagné par l(‘ sommeil. Us né se réveillèrent que lorsque l(‘s 
rayons du soleil les eurent frappés. Lc^ Prophète siî r(;v(‘Ula 
le premier et dit à Belàl : Que signifie c(‘ (pie tn vi(*ns ch» 
faire? Belàl répondit : Pai (Hé gagné ])ar l(‘ somm(‘il ainsi 
que vous. Le Prophèb* h* ciut et l’excusa; (‘usuil(‘ il cpiitta 
cette station. Après avoir marclni environ une [larasange, il 
s’arrêta etfit Fahlution (d la prière du matin , quoi([ue le temps 
fût passé. Puis il dit à s(\s compagnons : Loisque vous oubliez 
une prière, faites-la au moment où vous vous en souvenez; 
car Dieu dit: ffFaisla jirière en souvenir d(‘ moi.^ (Sur. xx, 
vers. i4.) 

Lorsque le Prophète fut d(* retour de Khaibar, un marchand 
arabe, des Beni-Solaïm , nommé ‘'Haddjadj , fils d’^^llàt , viid (d 
embrassa rislaniisme. 11 (Hait en affaires avec les marchands 
de la Mec(pie, et il ?nai( sur eux d(*s cif'am'es considfM’ahJes ; 
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il craignit que, en apprenant qu’il était devenu musulman, 
ils ne lui retinssent son arguent. Il demanda donc au Pro- 
phète l’autorisation de se rendre à la Mecque, pour recouvrer 
son bien. L’ayant obtenue, il dit : Apôtre de Dieu, si, pour 
obtenir cet argent, je tiens quelques propos contre ta religion , 
pardonne-le-moi. — Je te le pardonne , dit le Prophète. 'Had- 
djàdj partit, et arriva à la Mecque, monté sur une chamelle. 
Les Mecquois l’entourèrent et lui dirent : Quelle nouvelle 
apportes-tu? Où en est l’affaire de Moiiammed avec les gens de 
Khaïl)ar? Il répondit : Les hommes de Khaïbar ont défait son 
armée et l’ont lait j)risonnier liîi-méme; ils ont voulu le tuer, 
mais ils ont dit qu’ils l’enverraient à la Mecque, dont les ha- 
bitants pourront le tuer. Ils l’amèneront donc après moi. Cepen- 
dant vous savez que je suis marchand et (|ue j’ai de fortes 
créances sur tels et tels marchands. Je viens pour que vous me 
donniez mon argent immédiatement, afin que je puisse retour- 
ner a Khaïbar et acheter ([uel(|ue chose du butin que l’on a 
pris à Modianimed. L(‘s notables de la M(îC([ue s’cnqdojèrent 
a réunir cette somme en trois jours, et'Haddjadj, après l’avoir 
reçue, partit. Trois jours aj)rès, on appi'it que Kliaïl)ar s’était 
rendue au Prophète, <‘l les Mec(|uois n'connurent que 'Had- 
djâdj avait employé une ruse pour obtenir son argent. 

Mo^hammed fils de Djarir ajoute que le récit de MJaddjâdj 
avait consterné les Reni- llàschim; qu’'^Abbas, fils d’^^Abdou’l- 
Mottalil), étant venu en secret pour l’interroger, MIaddjâdj 
lui aurait dit qu(‘ la victoire était restée au Prophète, et que 
lui-niéme avait employé un mensonge pour avoir son argent. 
Mais ce fait est inexact; car, a c(‘lte époque, ^Vbbas était 
a Médine (‘t non a la Mecque : il avait embrassé i’isbunisiiH» 
h‘ jojir de Redr. el vivait (h‘puis lors avec le Prophète, a 
Médine. 
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Les habitants de Khaïbar, conservant leurs deineui’cs, cul- 
tivaient leurs plantations de dattiers, et le Prophète, pendant 
le reste de sa vie, et Abou-Bekr, après lui, percevaient la 
moitié de la récolte. Mais 'Omar, ayant pris le pouvoir, dit: 
Le Prophète a défendu qu’il y ait en Arabie deux religions. 
Par conséquent, il expulsa de la presqu’île arabique tous les 
juifs qui s’y trouvaient, et dit aux habitants de Khaïbar 
d’aller où ils voudraient. Ceux-ci vinrent trouver 'Ali et, en 
lui montrant l’acte du traité que le Prophète avait conclu 
avec eux, ils lui dirent : N’est-ce pas ton écriture? N’as-lu 
pas été témoin du traité conclu avec nous par Mo'hanirned 
et de la clause qui nous laissait demeurer ici? MaintenanI 
'Omar veut nous chasser d’ici. 'Ali intercéda auprès d’'Omai*. 
Celui-ci dit : Le Prophète a déclaré qu’il les y laisserait de- 
meurer aussi longtemps que Dieu le voudrait. A présent, 
ils doivent partir. Il les expulsa donc de Khaïbar, et c’est 
pour cette raison qiu» les juifs aiment 'Ali (*t n’aiment pas 
'Omar. 

Le Prophète revint de Khaïbar au mois de çafar et resta 
à Médine jusqu’au mois d(; dsoii’l-qa'da. Dans cet intervalle, 
les ambassadeurs qu'il avait envoyés revinrent et rapportè- 
rent les différentes ré[)onses qui leur avaient été données. 
Les présents envoyés par Moqauqas arrivèrent également en 
cette année. 

Du mois de çalar au mois de dsoul-qa'da, h‘ Prophète 
lit partir quatre corps de troupes contre les Arabes. Chaqiu* 
fois qu’il apprenait ([ue les Bédouins se rassemblaient en 
([uelque licui, il envoyait contre eux une armée. Mais ces 
corps de troupes ne rencontrèrent jamais |)ersonne et n’eurent 
[)oint à coml)atlre. 

C(‘ lu( dans la meme année (pu* le Prophi*le se fit cons- 
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Iruire une chaire, du haut de laquelle il adressait ses ser- 
inons aux hommes. Auparavant il n’y avait eu qu’une colonne, 
à laquelle il appuyait son dos. 

Au mois de dsou’l-qa'da de cette même septième année, 
le Prophète se rendit à la Mecque, pour accomplir la visite 
des lieux saints qu’il n’avait pu accomplir l’année précédente. 
Il avait élé obligé de retourner de 'Hodaïbiya, après avoir 
conclu avec les Mecquois un traité par lequel ils s’enga- 
geaient à le laisser venir à la Mecque, et a quitter la ville 
pour trois jours. Ils firent ainsi. 


CHAPITRE XXVllI. 

VISITE DE L’ACCOMPLISSEMEXT. 

Cette visite des lieux saints est ajipclée visite de Vaccom- 
parce que c’était l’exécution de la visile projetée 
l’année précédente , que les musulmans n’avaient pu accomplir 
alors, ayant été obligés de retourner de 'Hodaïbiya. Le Pro- 
phète se mit en route avec tous ses compagnons musulmans. 
Les Qoraïschites les laissèrent entrer dans la ville avec leurs 
chameaux. Le Prophète, qui, ainsi que ses compagnons, 
s’était constitué en état pénitentiel et s’était fait raser la tête, 
fit son entrée assis sur un chameau, que "Abdallah, fils de 
Rewâ'ha conduisait ])ar la bride, et il s’avança directement 
vers le temple. "Abdallah, fils de R<‘wa"ha, marchant devant 
lui, récita les vers suivants : 

rr Ecartez -vous, ô infidèles, devant ses pas (j’atteste qu’il est l’apotro 
do Dieu); ocarloz-vous , car tout bien est dans son apôtre! 

«Sei[jneur, je crois en sa parole, et reconnais la vérité do Dieu dans sa 
perfection. 
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rtNoiis vous IWippoiJS, (l’aprùs les iiidicalions de scs visions ou d’après ses 
révélations, 

ttD’un coup qui oiiK' vo les Iclesdu lien de repos, et sépare Tami de l’ami. r> 

Les Qoraïscliil(‘s, s élaiit retirés du leiuple, se tenaient sur 
les hauteurs ou sur les places, et re{>ardaient les musul- 
mans. Le Pro[)hète, informé que les Qoraïscliitos disaient de 
lui et de ses compaffiions que, épuise's par la fatigue du 
voyage, ils ne pourraient pas accomplir les tournées autour 
du temple, recommanda à ses conq)agnons de ne laisser pa- 
raître aucune faiblesse el de se montrer vigoureux. 11 accom- 
plit les tourne'es autour du temple en courant, et ses compa- 
gnons rimitèrenl. Ensuite ils accomplirent la Sa^t, le parcours 
entre Çafa et Marwa, également en courant, tandis que les 
Qoraïschites les observaient de loin. Après avoir terminé la 
visite des lieux saints, le Prophète et ses compagnons allè- 
rent camper à Bafhâ, où ils restèrent trois jours. Aucun des 
Mecquois ni des parents du Prophète qui s'y trouvaient im 
Pinvita a descendre chez lui. 

Le Prophète avait amené soixante chameaux destinés pour 
le sacrifice, cent chevaux et d'autres chameaux qui servaient 
de montures à ses hommes. Il avait ordonné que chacun 
emportât toutes ses armes, que Ton fit porter par des bêtes 
de somme, qui, ainsi (fue les chevaux, étaient en arrière du 
cortège ; car, redoutanl quelque trahison de la part des Qo- 
raïschites, il voulait avoir à sa disposition des armes et des 
chevaux. 

Les Qoraïschites, ap[>renant que le Prophète avait avec lui 
des chevaux et des armes, eurent des appréhensions. Ils lui 
firent dire : Nous voulons la fidèle exécution du traité que 
nous avons conclu avec toi ; a qm)i doivent te s(*rvir ces che- 
vaux et ces ai'ines? Le Prophète répondit : Nous les laissons 
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(Ml (l(‘liors dt* la villo; mais si vous ne teniez pas vos engage-' 
iiieiils, au moins aurais-je dès armes et des chevaux. Comme 
les Ooraïschitcs restèrent fideles au traite, le Prophète fit gar-, 
der les chevaux et les armes par Mo^'hammed, fik de Mas- 
lama, en lui recommandant de rester en dehors de la ville. 

Le lendemain de son arrivée a la Mecque, le l^-ophèle 
épousa Maïmouna, fille de "Hârith, fils d’'Al)dou’l-Motlalih. 
^\bbas, (pil avait accompagné le Pjophète, remit Maïmouna 
(‘ntre ses mains. 

Le troisième jour, le Prophète fit égorger les chameaux du 
sacrifice, et termina la visite des lieux saints. Aucun Mec- 
quois, ni homme, ni femme, ni enfant, ne venait auprès de 
lui. Les Qoraïschites députèrent vers lui 'Howaïtab, fils 
d''Abdou’l-'Ozza, et Sohaïl, fils d'^Amrou, les mêmes qui 
avaient conclu le traité de "^Hodaïbiya , et lui firent dire : Nous 
avons exécuté les conditions du traité, exécüte-les également; 
h‘s trois jours ({lie nous avons stipulés sont passés; reprends 
ta route. Le Prophète répondit: Je viens d’épouser ma .cou- 
sine; accordez-moi encore un jour pour célébrer le mariage; 
et vous-mi'nies venez manger a\ec moi le pain et le sel, 
comme autrefois; ensuite je {irendrai ma femme, et je par- 
tirai. Les Qoraïschites répliquèrent: Nous ne consentons pas, 
et nous ne voulons pas de ton repas; personne de nous nac- 
ce[)tera ton invitation. En conséquence, le Prophète quitta la 
Mec({ue h' ([uatrième jour, en y laissant son affranchi Abou- 
liâfé, ])our lui amener Maïmouna. 

Dieu révéla le verset suivant: ffDieii a réalisé le songe du 
Prophète, dans lequel il avait vu que vous entreriez dans 
le saint temple, etc. (Sur. xlviii, vers. 557.) Ce verset était 
une n^ponse aux préoccupations des compagnons du Pro- 
[ihète, (pii sVtaient demandé, à Médine, pourquoi le songe 
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du Prophète ne s'ètait pus réalise. Or Dieu 1 avait réalisé celle 
année, et au verset que nous venons de citer il ajouta : wll 
sait ce que vous ignorez. Il voulait vous accorder, avant cela, 
une victoire prochaine, c’est-à-dire la conquête de Khaïbar. 
En effet, il y avait une alliance entre les Mec^quois et les ha- 
bitants de Khaïbar. Si Ion n avait pas traite à 'Hodaibiya et 
que Je Prophète fût entré à la Mecque par force, les Mec- 
quois seraient venus avec une année au secours de Khai- 
bar, comme iis avaient secouru les Beni-Qoraïzha, lors de la 
guerre des confédérés, (fest pour cette raison que Dieu fit 
revenir les musulmans de 'llodaïbiya, en exécution du traite, 
afin que le Prophète pût faire la complète de Khaibar, sans 
que les Mecquois vinssent an secours de cette ville, et afin 
que Tannée suivante il pût accomplir sa visite des lieux saints 
de la Mecque. C'est, suivant les commentateurs, lors de cette 
visite à la Mecque, que ce verset du Coran lut révélé. 

De retour de la visite de Taccomplissement, le Prophète 
resta à Médine le mois de dsoiTl-qa'da et le mois de dsou 1- 
‘^hiddja. Dans la huitième aimée de Thégire, du commence- 
ment du mois de mo^harrem au mois de djoumada premier, 
il fit partir huit corps de troupes : les uns périrent en com- 
battant; d’autres remportèrent la victoire, et d'autres re- 
vinrent sans avoir combattu. Au mois de djoumada premier, 
le Prophète envoya une armée pour l'expédition de Monta , 
en Syrie. 


CHAPITRE XXIX. 

EXPÉDITIONS ENVOYÉES PAR LE PROPHETE DANS LA HUÏTIÈME ANNÉk 
DE L HÉGIRE. 

D'abord, le Prophète envoya 'Abdallah, fils d'Aboul- 
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Audjâ, i(; Solaïmite, à la tête do cinquante hommes, pour 
attaquer les Beni-Solaïni. Ceux-ci prirent les devants, tom- 
bèrent à I’improvi.ste sur ccs cinquante musulmans, et le.s 
massacrèrent. Quelques-uns disent qu’'AbdaHah , fils d’Abou’I- 
Audjà, échappa à la mort. 

Dans la même année, le Prophète fit partir (îhâlib, fils 
crAhdallab , de la tribu de Laïth, vers un endroit nommé 
Kedîd, [lour attaquer certains Arabes, qu’on appelait les 
Bcnî-Moulawwa'li. Cliàlib, avec ses compagnons , au nombre 
de cent, fit halte au jiicd d’une montagne, dont les ennemis 
occupaient le versant opposé, avec leurs nombreux trou- 
peaux de brebis et de chameaux. 'Hàritb , fils de Mâlik , 
leur chef, venant, vers le coucher du soleil, de l’autre côté 
de la monlagne, tomba entre les mains de Ghâlib, qui lui 
fit mettre des lions, pour l’empêcher de regagner sa trihii. 
'Hâritli dit : Je suis musulman. Gbâlib répligua ; Si lu es 
musulman, tu peux rester ici un peu de temps. Après le 
coucher du soleil, il appela un des fantassins de sa tronpo 
et lui dit : Va t’asseoir au haut de la montagne et observe 
les ennemis, pour savoir où ils mènent leurs troupeaux. Cet 
liommc alla et regarda, puis il revint informer GbâJib. Celui- 
ci quitta le camp et enleva les troupeaux; puis il revint, dé- 
tacha 'Ilârith, et l’emmena avec lui à Médine. Vers la pointe 
du jour, les Arabes, voyant que leurs troupeaux avaient été 
enlevés, se mirent à la poursuite de Gbâlib. Ils étaient près 
de 1 atteindre, lorsque Dieu envoya un nuage; la pluie tomba; 
il se forma un torrent qui se précipitait de la montagne, et 
qui les séparait des musulmans; ils les voyaient emmener 
leur chef et leurs troupeaux, mais ils n’osèrent pas traverser 
le torrent. Gbâlib revint ainsi à Médine avec son butin. 

Dans la même année, le Prophète fut averti qu’une troupe 


ni. 
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de se rassemblait près d’un certain puits. 11 en- 

voya contre eux Sclioudjâ^, fils de Wahb, à la tête de vingt- 
quatre hommes. Les ennemis s’enfuirent , et les musulmans 
enlevèrent leurs troupeaux. Chaque homme eut pour sa part 
quinze chameaux. 

Au mois de redjeh de la même année, le Prophète envoya 
Abou-'Ohaïda-ibn-Djarra 11, a la tête de six cents hommes, 
'Moliâdjir et Ançâr, contre la tribu des Bcui-Djohaïna , (jui 
demeuraient non loin du bord do la mei‘. Les musulmans, s é- 
tant rendus en ce lieu, et ayant été obligés d’y rester quelque 
temps, manquèrent de vivres. Le Prophète leur avait donne* 
un sac de datles, qu Ahoii-'Ohaïda leur distribua d’abord jiar 
poignées; puis, lorsqu’il n’en resta plus ([u une petite quan- 
tité, il les leur compta une à une. Les soldats les suçaient, 
et buvaient de l’eau. Or, pendant trois mois, ne trouvant pas 
d’autre noiirritunN ils furent réduits à manger des feuilles 
d’arbres; ce ([ui a fait donner a celte (îxpedilioji h* nom 
tVcxpécUlion des feuilles, parce que les soldats secouaient les 
arbres pour faire tomber les leuilles. Lutin Dieu ordonna au 
vent de soulever les flots de la mer, qui re*je(a sur le rivage 
un grand poisson mort, dont la chair nouri'it les musulmans 
pendant plusieui's jours. D’autres disent qu’un quadrupède 
marin, appelé VmW, étant \enu sur le rivage, les musul- 
mans le prirent et le tuèrent, et que, poussés par la nécessitiL 
ils se nourrirent de sa chair pendant environ quinze jours. 
Ensuite, l’un des Ançar, nommé Oaïs, fils de Sa'd, égorgea 
jilusiours de ses chameaux et en donna la chair aux musul- 
mans. Pendant tout ce temps, ils no trouvèrent pas l’occasion 
de combattre, et retournèrent enfin à Médine. 

Ce fut encore dans celte même année que le Prophète fut 
informé qu’une troupe deBeni-Qodhâ'a s’était rassemhhie près 
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d’un puits nommé Dsât-es-Selâsil. 'Amrou, fils d^Ai^'Aç , dont 
la mère était de la tribu des Benî-Qodhâ"a , avait été envoyé 
comme ambassadeur auprès du prince de T'Omân. Après avoir 
été éconduit par ce prince, ^Amrou était revenu a Médine. Le 
Prophète le charffea de se rendre, avec trois cents hommes, 
auprès des Benî-Qodha'a, pour les convertir à l’islamisme. 

Il espérait qu’ils se laisseraient persuader par 'Amrou, h cause 
de sa parenté avec eux. Après s’être avancé, 'Amrou craignit 
des hostilités de la part des Bem-QodluVa, et écrivit au Pro- 
phète pour lui demander du secours. Le Prophète fit partir 
^Abou-^Obaïda avec deux cents musulmans, Mohâd jir et Ançàr, 
parmi lesquels sc trouvaient Abou-Bekr et ‘'Omar. Lorsque 
ceux-ci eurent rejoint ^Amrou, il leur dit: Venez-vous pour 
me prêter aide, ou pour prendre le commandement ? — Nous 
venons comme auxiliaires, répondirent-ils. — C’est que, 
reprit ^\mrou, pour le commandement, je no vous le re- 
mettrais ])as. Puis, quand il était temps de prier, 'Arnroq^ 
remplissait la fonction d’imdm , et Aboii-Bekr, ‘Omar et Abou- 
'Obaïda priaient après lui. Les Beiii-()odluéa, invités a em- 
Ju'asser rislamisme, refusèrent. ‘'Amrou n’eut pas recours aux 
armes; il s’en retourna, disant que le Prophète ne lui avait 
pas donné l’ordre de combattre. 

Quelques-uns alFiriiientque ce fut dans cette année qu’^Am- 
roii , fils d’Al-'Âç, ci Khâlid, fils do Walid , embrassèrent l'is- 
lamisme, et qu'Ainrou fut d’abord chargé par le Prophèle 
de l’expédition de Dsat-es-Selâsil , et que, à son retour, il fut 
envoyé comme ambassadeur dans T'Omau, Voici les circons- 
tances de la conversion d’^Ainrou, fils d’Al-'Aç. 

lin revenant de la guerre du Fossé, les Mecquois avaient 
craint que le Prophète ne tentât une entreprise contre leur 
ville, et chacun avait cl)erché à se sauver. 'Amron , fils d’APAç, 


8 . 
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qui faisait le cojiiinerco entre la Mecque et TAbyssinie, et 
qui était en relations avec le Nedjàschi, se dit ; Je vais me 
rendre auprès du Nedjàschi, pour échapper à Mo'hammed, 
s’il vient ici. S’étant muni de présents, il alla les offrir au 
roi d’Abyssinie, qui le reçut avec bonté. Un jour, 'Amrou, 
fils d’Omayya, le Dhanirite, qui avait déjà été envoyé une 
première fois par le Prophète auprès du Nedjàschi, lui 
porta un nouveau message. 'Amrou, fils d’Al-^^ç, ne savait 
pas combien le Nedjàschi honorait le Prophète; assistant à 
faudience d’^Anirou , fils d’Om.iyya, il dit: O roi, il faut 
tuer ce Mo'hammcdî Le Nedjàschi répli ({u a' : () ^Amrou, ne 
tiens plus un pareil langage. Mo'hammed est un j)ro])hète 
de Dieu, comme Moïse et Jésus. Sa religion est véritabh', et 
je l’ai acce])té(\ Si lu veux faire' ma volonté, embrasse la 
religion de Mo'hammed. ‘'Amrou, fils d’Al-"Aç, frappé de la 
vérité de fislamisme, partit aussitôt pour Médine. En route, 
il rencontra Kliâlid, fils de Walid, à qui il fit jiart de ces 
circonstances. Kbàlid lui dit : .Py vais aussi. Ils allèrent donc 
ensemble à Médine, et Kbàlid, se présimlaiit le premier de- 
vant le Prophète, prononça la formule de foi. ‘^Amrou s’ap- 
jirocha ensuile et dit : Apôtre de Dieu, je deviendrai musul- 
man à condition que tu me remettras mes jiéchés passés. Le 
Prophète répondit : O ^4mrou, prononce la formule de foi et 
prête le serment; car la profession de foi musulmane efface, 
par elle-même, les péchés passés. ‘^Amrou prononça la for- 
mule de foi. 
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CHAPITRE XXX. 

BATAILLE DE MOUT A. 

La bataille de Moula eut lieu entre les musulmans et les 
Romains. En effet, ces derniers étaient en possession de la 
Syrie, dont les habitants étaient tous chrétiens. Or le Pro- 
phète fut informé qu’une armée se rassemblait en Syrie, et 
que des troupes auxiliaires devaient venir de Roum; en con- 
séquence, il désigna trois mille hommes, qu'il fit ])artir de Mé- 
dine sous le commandement de Zaïd, fils de 'Hàritha, en leur 
disant : Si Zaïd est tué, je veux que Dja'far, fils d’Abou-Tàlib, 
|)renne le commandement; et si celui-ci trouve aussi la mort, 
je nomme 'Abdallah, fils de Rewâ'ha. Dja'far, mécontent de 
ces dispositions, dit: Apôtre de Dieu, je n’aurais pas pensé 
que tu me ])lacerais sous les ordres de Zaïd, ton affranchi î 
Le Prophète répliqua: Va, ô Dja'far; les meilleurs arrange- 
luents sont ceux (jui sont faits par Dieu et par son prophète. 

Les musuhnans s'avancèrent, sous la conduite de Zaïd, 
jus(fu’à la frontièi’e de la Syrie, et campèrent à un endroit 
noininé Mo'an. Là ils apprirent que le roi de Roum était arrivé 
(Ml Syrie, dans le Balqa, avec cent mille hommes. Alors ils 
n'avancèrent ])as davantage et se dirent entre eux : Comment 
Irois mille hommes [)Oui*raient-ils lutter contre cent mille ? 
Puis ils songèrent à fain* avertir le Prophète et à demander 
ses ordres, soit (|u’il leur envoyât du secours, ou qu’il les 
rappelât. Mais 'Abdallah , fils de lUnvà'ha, leur parla ainsi: 
Pourquoi donner du souci au Prophète? Vous pouvez espérer 
l’une de ces deux choses, désirables l’une et Pautre : ou vous 
lenqioi'terez la victoin* el \ous triompherez de l’ennemi, ce qui 
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sera bien; ou vous trouverez le martyre, ce qui sera mieux. 
'Abdallah les excitait ainsi à marcher en avant. Gabriel rap- 
porta ses paroles au Prophète, qui, par des remercîuients et 
des éloges, distiiqjua 'Abdallah d entre tous ses compagnons. 

Les musulmans se rapprochèrent de 1 ennemi, qui e'iait 
préparé pour le combat. Zaïd marcha jusqu a une bourgade 
nommée Mouta, située dans le Balqâ, et le roi de Roum lit 
avancer son armée pour Tattaque. En disposant ses troupes 
en ordre de bataille, Zaïd plaça à Taile droite Tun des 
Beni-'Odsra, nommé Qotba, fds de Qatàda; à Fai le gauche, 
Tun des Ançâr, nommé 'Obâda, lils de Maiik; il commanda 
lui-même le centre, où il combattit jusqu’à ce qu’il lut tue. 
Le drapeau fut relevé par Dja'far, fils d’Abou-Tâlib, qui 
donna l’ordre aux troupes de descendre de leurs montures 
et de combattre a pied. Comme personne n’obéissait, Dja'far 
descendit de son cheval, qui était bai et do pur sang arabe, et 
d’un coup d’épée lui coupa les jarrets , pour montrer aux soldais 
qu’il voulait combattre à pied. Djaiar est le premier musulman 
qui ait employé ce procédé. Les autres, le voyant faire ainsi, 
mirent tous pied a terre. Dja'far, tenant le dra})eau mu- 
sulman, combattit au milieu de ses ti’oupes, jusqu’à ce (ju’il 
eut la main droile coupée. Il prit alors It' drapeau dans la 
main gauche, qui fut coupée également. Alors il le serra 
contre sa poitrine, jusqu’à ce (ju’il fût tué. Un homme, 
nommé Thâbit, fds d’Arqam, saisit le drapeau cq continua 
le combat. H dit aux musulmans : J’ai |)ris le drapeau, non 
pour être votre chef, mais parce que je n’ai pas voulu que h* 
drapeau musulman tombât par terre. Maintenant désignez 
([uelqu’un (jui le [)renne eu même temps (pie le (•()mman(l(‘- 
uicnt. 'Alidallali, lils de Rewâ'ha, à ([ui le Prophète avait 
destiné R* rommandemeni après Dja'far, avait été tué. Kfiàlid, 
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filsdo WaiM, prit le drapeau; les musulmans lui déférèrent 
le commandement, et continuèreTit le combat jusqu'à la tom- 
bée do la nuit, où Khâlid ramena J ai^mée au camp. 

Le jour où ce combat eut lieu, Gabriel vint trouver le 
Prophète et lui dit: L'armée est à Moula et livre un combat. 
Le Prophète en informa ses compajjnons, qui se réunirent à 
la mosquée de Médine. Gabriel ôla, entre la ville de Médine 
et le pays de Roum, tout ce qui faisait obstacle à la vue, et 
le Prophète put voir la bataille; et tout ce qu'il voyait, il 
raniioncait à ses compagnons. Ce fut un des signes de sa mis- 
sion prophétique. Lorsque Zaïd tomba, le Propbèle dit : Zaïd 
a été tué. Il annonça de meme que Dja'far avait les mains 
(•ouj)ées, et qii'LAbdallah , lils de Rewâ'^ha, venait d'étre tué. 
S(‘s compagnons pleurèrent et poussèrent des cris. Lorsque 
Kluilid, lils de WaliVI, prit le drapeau, le Proplièlo dit: Le 
jrlaive de Dieu (c’est-à-dire Kbàlid, qu’il avait autrefois ainsi 
smnoimné) a pris le drapeau. Ce joiir-là, il appela Dja'far, 
lils d'Abou-Tâlii) , Dsoul-Djendliain (l’homme aux deux ailes), 
(lisant : Dieu lui donnera, à la place de scs deux mains, 
(l<‘ux ailes, et il volera avec les anges. Les musiiimaus no- 
tèrent le jour et le mois [où le Prophète leur avait parlé 
ainsi], (*t ]ois(jüe rarinée revint cl (puis demandèrent les 
détails du combal, tout se trouva conforme aux paroles du 
Prophète. 

Kbàlid, fils (le Walid, continua le combat pendant trois 
jouis. Voyant (jue le petit nombre des musulmans ne pourrait 
[)as résisler, il s(‘ riUira, disant : Je ramènerai ces musulmans 
auprès du Prophète ; cela vaudra mieux que de les laisser 
tous périr. Lors(|ue le Projdiète apprit que Khàlicl avait opéré 
sa relrailc, il l’approuva et lui donna des éloges. Quand les 
Poupes revinrent à Médine, il alla, accompagne des auires 
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iiiusulnuins, à leur rencontre. 11 élnil à cheval, ayant devant 
lui le fils de Dja'tar, a{fe de cinq ans. 

Après le retour de cette armée, les mois de djouinâda 
second, de redjel) et de scha'bân se passèrent [sans événe- 
ments remarquables [. Au mois de ramadhân, le Prophète 
partit pour s’emparer de la Mec([ue. 


CHAPITHE KXXl. 

nu s K Di: L A MKCQl r. 

Dans Je traité que le Prophète avait conclu à "llodaïbiya 
avec les Qoraïschites, il était stipulé que ceux-ci ne lui reraieiil 
pas la /fuerre, qu’ils ifaideraiiml pas ses (mnemis, qu’ils ji’cvx- 
citeraicnl jiersonne contre lui, (pfils ne donneraient point 
de secours à ses ennemis, soit en aj*in(‘s, soit en hommes, et 
qu’ils ne feraient pas et n’aideraient pas à faire la [fiierre à 
ses alliés. Or il y avait, sur le territoire de la Mecque, deux 
tribus alliées du Pio])liète, Tune noinnnie les Heiiî-Kliozâ'a , 
l’aulre les Bem'-Beki-beii-Kinàna. Les Benî-Khozâ'a étaienl 
d’aiicieiis alliés des Beni-IIascbini , tandis que l(‘s Benî-Bekr 
étaient alliés avec les Benî-Omayya, l(‘s Benj'-Makbzonm (‘t 
[d’autres] Qoraïscbiles. Lors de la conclusion du liaité d(‘ 
‘^Ilodaïbiya, les Beni-Kboza'a s’étaient déclanis 1(‘S alliés du 
Prophète, qui les avait acceptés et qui leur avait assuré (pi’ils 
seraient à la Mec([ue sous sa pi'otection , (pioi(]Lrils ne fussent 
pas de sa religion. Les Beiii-B(;kr avaient renoncé à son al- 
liance et à sa proleclioii. Après ces stipulations, on s’étail 
séparé, et le Prophète était retourné à Médine. 

Du temps du ])aganisme, les Benî-Kliozâ'a et les Beiii- 
Bekr avaient été en guerre, et ])lusieurs meurtres avaient (hé 
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commis; en dernier iieu, les Beni-Khozâ"a avaient lue' un 
homme d’entre les Benî-Bekr, et ceux-ci cherchaient une 
occasion pour prendre une revanche. Tel e'iait l’état des 
choses lorsque le Prophète revint à Médine. Après le traité 
de "^Hodaïbiya, se sentant en sécurité, les hahitanls de la 
Mecque avaient déposé les armes. Cela dura ainsi un an ou 
deux. Ensuite les Beiu'-Klioza'a et les Beni-Bokr prirent les 
armes et se tirent la guerre. Les Beni-Bekr allèrent trouver 
Ahou-SolVan et demandèrent l’aide des Qojaïschites. Ceux- 
ci n’osèrent ])as les secoui ir, de peur que le Prophète n’eût 
connaissance de cette infraction au traité; mais ils leur four- 
niient des armes contre les Beni-Khozâ'a, ce qui constituait 
aussi uiKî infraction, car il avait été stipiih! qu’ils ne prête- 
raient aucun secours a ses ennemis ni aux ennemis de ses 
alliés. En outre, quelques-uns des principaux Qoraïschites, 
tels que Çafwân, fils d’Oniayya, ^Ikrima, fils d’Ahou-Djahl , 
Sohaïl, fils d’^Ainrou, et d’autres, prirent part ])ersonnclle- 
inent a l’attaque des Benî-Bekr contre les Benî-Khozâ'a. 
Ils partirent ])en(lant la nuit et en seenû, (*t tuèrent plu- 
sieurs KhoztVites. Les Beni-Khozâ'^a se sauvèrent a la Mec- 
(pie, où iis trou\èi(*nt protection dans la maison d’un d(‘ 
l(Hirs chefs, nommé Bodaïl, fils de Warqa. La lutte cessa 
alors. Les Khozâ'ites se réunirent pour délibérer, et firent 
j)artir fun d’entre eux, nommé "^Amrou, fils de Sàlim, vers 
le Prophète, pour lui rendi’e compte de la manière dont les 
Ooraïschites avaient l’oinpu le traité, et pour réclamer son 
assistan(M‘. Avant (pie c(»t homim; fut arrivé à MiMine, Ga- 
briel <Uait venu avertir le Pro|)hète, et lui avait apporté de 
la |)art de Dieu l’ordre d’aller attaquer la Mecqu(‘, et la jiro- 
nuvsse de la \ictoire. Lorsque "Amrou . fils de Salim, s(* ]uv- 
s(*nta devant lui et remplit son message, le Prophète lui dit, 
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en j)rësence du public : Dieu t’assistera, toi et tous les Beiii- 
Khozâ’^a. Il ne dit pas qu’il leur conduirait ou qu’il enverrait 
une armée, afin que son projet ne fût pas divulgué et n’arri- 
vât pas à la connaissance des Qoraïschites. Plus tard, Hodaïl, 
fils de Warqâ, vint aussi de la Mecque à Médine pour informer 
le Prophète de la manière dont les Qoraïschites avaient agi 
envers les Beni-Kliozâ^a. 

LesQoraïscliites, reconnaissant la faute qu’ils avaient coni- 
jnise en violant le traité, et sachant que les principaux Kho- 
zâ'ites s’étaient lendus auprès du Prophète, craignirent que 
celui-ci no vint les attaquer. Ils dépéchèrent donc vers lui 
Ahou-Sofyàn, fils de ^Harh, qu’ils chargèrent de présenter des 
excuses, de renouveler et de faire prolonger le traité de paix. 
Après qu’Ahou-Sofyâneut quitté la iMecquo, Dieu en instruisit 
le Pro])hète, qui dit à ses comjKagnons : Ai)OU-Sofyân viendra 
pour cette aflaire, je ne lui ferai pas de réponse. Lorsque Ahou- 
Sofyân arriva a Médine, il ne vit pas d’endroit plus conve- 
nable ou il ])ût descendre que chez sa lilh* Ouinin-^Habîba, 
réponse (lu Prophète. Eu entrant dans la maison de sa fille, 
il s’assit sur un lapis de cuir, qui était étendu par terre, et cjui 
ordinairement servait de lit au Prophète. Oinnm-MIabiba 
accourut et i*e(ira le lapis de (h^ssous Abou-Sofyàn. Celui-ci 
dit: Ma fille, (|uel mal voyais-tu à ce (|ue je fusse assis sur ce 
tapis? üumm-'Habiba répondit : Ce tapis a])parlient au Pro- 
phète, et tu CS souillé d idolâtrie. ïu ne dois pas y prendre 
place avant d’avoir enibj*assé la religion du Prophèle. 

Abou-Sofyân quitta la maison de sa fille et se rendit chez 
Abou-Bek]\ Il lui dit ; Nous avons commis tel acte d’hostilité 
et nous avons violé le traité. Je suis venu pour présenter 
des excuses à Mo'hammed. Conduis-moi auprès de lui, et de- 
mandfvlui de renouveler et de prolonger la Iréve avec nous. 
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ALüu-Bekr répondit : Le Prophète est très-irrité de cette 
affaire; va toi-même et vois ce quil te dira. Abou-Sofyân se 
j)iêseiita au Prophète et lui exposa sa demande. Le Prophète 
{{arda le silence et ne lui lit aucune réponse. Ahou-Sofyân 
alla trouver ‘'Omar et lui dit : Il faut que tu intercèdes pour 
nous auprès du Prophète. ^Omar répliqua : Par Dieu! si je 
pouvais changer les fourmis en liommes prêls a combattre 
contre vous, je le ferais! Alors Abou-Sofyan vint demander 
les services d’^Ali, qui se trouvait dans Thabitation de Fâtima. 
^\li se récusa. Enfin Abou-Sofyan s’adressa à Fâtima et lui 
dit : Tu es la fille de Mo‘'hammed , parle-lui. Fâtima répondit : 
(À^lte adâire ne regarde pas les femmes. Abou-Sofyân, voyant 
([u’il ne réussirait pas, quitta Médine et retourna à la Mecque. 

Le Pj'opliète ordonna au peuple de se préparer pour une 
expédition contre les infidèles, sans indiquer contre qui elle 
serait dii igée ; on ne savait si ce serait conti e la Syrie , ou contre 
la Mec([ue ou Tâïf, ou contre les Benî-Tliaqif. Le Prophète 
envoya des messagers à toutes les tribus arabes, autour de 
xMédine, qui avaient embrassé rislamisme, et leur fit deman- 
der des troupes. 11 arriva de chaque tribu un coips d’armée. 
Les habitants de Médine pensaient que le Pro])hète les condui- 
rait en Syrie, jjarce ([ue l’armée romaine avait tué un grand 
nombre de musulmans â Monta. Tous les hommes valides de 
Médine, Mohâdjir et Ançâi*, prirent les armes et partirent. 
A la première étape, le Prophète passa farmée en revue. Elle 
se composait de dix mille hommes : cinq mille Mohâdjir et 
Ançâr, et cin([ mille hoimiies des différenles tribus arabes, 
(elles que les Beni-Solaïm, les Beni-Glialatan, les Benî- 
Djoliaïna, les Beiii-Temini e( les Bem'-Asad. 

Le Prophète partit le lo du mois de rainadhân, avec 
ces dix mille hommes, tous montés, complélemeni armés el 
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approvisionnes. 11 avait laissé, comme son lieutenant à Mé- 
dine, un homme gliifârite, nommé Kolthoum, fils de 'Hoçaïn, 
surnommé Aboii-Rouhtn. 11 recommanda aux soldats de ne se 
laisser devancer par personne, et d’empêcher que la nouvelle 
de leur marche ne ])ar\înt aux Qoraïschites, afin que ceux-ci 
ne pussent pas se mcllre en défense. Après cinq journées de 
marche, pendant lesquelles l’armée n’avait été précédée par 
personne, le Pjopliète lit halle à une station nommée Dsou’l- 
'Holaïfa. Là, un des Mohàdjir mecquois, nommé ""Halcb, fils 
d’Abou-Balta'^a , qui avait assisté au combat de Bedr, écrivit 
aux gens de la Mecque une lettre ainsi conçue : Le Prophète 
va vous attaquer avec une nombreuse armée, à Jaquelle vous 
ne pourrez ])as tenir tête. Soyez sur vos gardes. 11 y avait dans 
l’aianée musulmane un certain nombre de femmes. Le Pro- 
phète, ({ui, daîKs cetle expédition, avait pris avec lui 'Aïscha, 
avait ordonn(‘ aux soldats d’emmener avec eux des femmes, 
pour rendre différenls services, pour clierclier du bois, laver 
les \êteinents et soigner les malades. Painii ces femmes se 
trouvait une certaine Sara, alfranchie des Beni-^Abdou’l- 
Mottalib, qui était employée à ramasser du bois. Mlàleb confia 
sa lettre à celte femme, et lui recommauda (l(‘ la porter, eu 
devançant Taiiuée, à la Mecque, et de la jemettre à Abou- 
Sofyâii. Sara, sous prétexte d’aller ramasser du bois, quitta 
le camp et se dirigea veis la Mecque. Di(*u fit av(utii’ le Pro- 
phète; Gabriel rinstruisit au sujet de cette femme (d de la 
lelti(*, et lui révéla le v(uset suivant: rrO vous qui croyez, ne 
vous liez pas avec ceux qui sont mes ennemis et l(‘s vôtres, 75 etc. 
(Sur. L\, vers. 1 .) L(* Prophète fit appel(*r 'Ali et Zobaïr, fils 
(r'Awwani, leui* dit raction d(* cette femme (d les envoya à 
sa ])oursuite. Ceux-ci montèrent à clu^val, rejoignii’ent Sara et 
lui dirent : Tu as une hqtre, donn(‘-la. Sara l’avait cacluV dans 
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ses cheveux ; elle nia , se de'pouilla de ses vêtements, et Ton ne 
trouva rien sur elle. Zobaïr dit : Retournons, car cette femme 
n a rien. ^Ali, tirant son sabre, dit : Par Dieu! le Prophète n’a 
pas menti et il n’a pas ête' trompé ! Donne la lettre ou je te 
tranche la tête. La femme, elfrayée, fit tomber la lettre de ses 
cheveux et la jeta à "Ali, qui la prit et la porta au Prophète. 
Celui-ci, après Tavoir lue, convoqua ses compagnons et leur 
eu donna connaissance en présence de "Hâteb. Se tournant 
ensuite vers ce dernier, il lui dit : Pourquoi as-tu agi ainsi? 
'Hâteb, s’excusant, répondit : Apôtre de Dieu, je n’ai jamais 
cessé d’être musulman. Mais j’ai au milieu d(^s Qoraïschites des 
parents et ma famille; j’ai voulu les prévenir par celte lettre, 
pensant que cela ne pourrait nuire ni à Dieu ni à son Pro- 
phète, la décision de Dieu ne pouvant être entravée. 'Omar 
dit : Apôtre de Dieu, permets-moi de tuer cet homme, c’est 
un infidèle. Le Prophète répliqua : 11 n’est pas infidèle, car 
Dieu le déclare croyant; les paroles : rfO vous qui croyez 
s adressent a lui. 'Omar reprit: Au moins, est-ce un hypocrite, 
(d il a mérité fenh*!’. — O 'Omar, dit le Pro])hète , cet homme 
a combattu a Redr avec ikuïs, et Dieu a dit de ceux qui ont 
assisté a ce combat que, (juoi ((u’ils puissent faire, il leur par- 
donnerait. 

Le Prophète quitta cette station et continua sa marche. Il 
recommanda a ses compagnons de ne pas faire flotter les 
étendards et de ne se revêtir ni de leurs cuirasses ni de 
leurs armes, qifils devaient faire porter j)ar les bêtes de 
somme. A la halte suivante, 'Oyaïna, fils de 'Hicn, et Aqra', 
fils de 'Hâbis, se présentèrent devant lui. 'Oyaïna dit : O Mo- 
'hammed, je ne vois ni préparatifs de pèlerinage, ni prépa- 
ratifs de guerre, où vas-tu? Le Prophète répondit : Je vais où 
Dieu voudra. Puis il marcha en avant, et arriva a une station 
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appelée Qodaïd, située près d’^Osfiin. La journée était très- 
chaude, et Tobservation du jeûne du ramadliân fort pénible. 
Alors fut révélé le verset suivant : w... Celui qui est malade 
et celui qui est en voyage jeûneront, dans la suite, le même 
nombre de jours,?? etc. (Sur. ii, vers, 181 .) En conséquence, 
le Prophète rompit le jeûne. En quittant ce campement, il 
s’avança jusqu'à ^Osbin. 

J’ai lu dans quelques traditions qii’^^Abbâs, fils d’^ Abdou 1- 
Mottalib, qui résidait à la Mecque, ayant appris l’approche 
du Prophète, quitta la ville et vint le trouver à cette station. 
Ce récit est inexact; car ^Abbâs, depuis la journée de Bedr, 
où il avait embrassé l’islamisme, était lesté à Médine, avait 
accompagné le Prophète à ‘^Hodaïbiya et, plus tai’d, à la visite 
de V Accomplissement, et était dans son armée lors de la piise 
de la Mecque. 

Les Qoraïschilcs savaient que le Prophète était très-irrité 
de ce qu’ils avaient violé le traité. Ils craignaient qu’il ne 
leur fît la guerre, et cherchaient à avoir des nouvelles de 
Médine, pour connaître ses projets; mais le Prophète avait 
coupé les chemins, et personne ne pouvait pénétrer jusqu’à 
Médine. Us étaient donc très - inquiets ; puis ils se dirent 
qu’il faudrait envoyer un espion pour avoir des nouvelles de 
MoHiammed. Abou-Sofyàri leur promit d’y aller lui-méme. 
11 quitta la Mecque, monté sur une chamelle, et accompagné 
d’un autre chef, 'Hakira, fil^de 'Hezâin, et du chef khozâ'ite 
Bodaïl, fils de Warqâ. Lorsqu’ils arrivèrent à'Osfàn, où le 
Prophète était campé, il était nuit, et ils aperçurent de loin 
les feux de l’armée musulmane. Us s’arrêtèrent à une portée 
de voix du camp et se demandèrent quels pouvaient être les 
hommes campés à cet endroit. ’^Hakîm et Bodaïl pensaient 
que c’étaient des Bédouins; mais Ahou-Sofyân dit: Les Bé- 
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douiiis ne seraient pas si nombreux; cest là une armée; 
pourtant Mo'htnnmed n a pas une armée aussi considérable; 
je ne sais pas quels peuvent être ces hommes. 

‘^Abbâs, fils d’^Abdou 1-Mottalib, monté sur la mule blanche 
du Prophète, appelée Schahbâ ou Baïdhâ, sortit du camp pen- 
dant la nuit, fit le lourde l’armée et refjarda les feux. "Omar, 
fils de Khattâb, commandait, cette nuit, les avant-postes; il 
était sorti du camp avec ses compagnons, et ceux-ci avaient 
allumé un feu. Lorsque "Abbâs passa près de lui , dans l’obscu- 
rité, "Omar dit à ses hommes : llegardez quel est cet homme 
qui passe ici. — C’est l’oncle du Prophète, dirent-ils, monté 
sur la mule de Mo'hammed. "Abbâs passa outre; en conti- 
nuant son chemin dans l’obscurité, il entendit la voix d’Abou- 
Sofyan, qui causait avec ses compagnons. Comme il était lié 
d’amitié avec lui, il reconnut sa voix et l’appela. Ils s’appro- 
chèrent l’un de l’autre, s’interrogèi*ent et s’embrassèrent. En- 
suite "Abbas demanda à Abou-Sofyân pouiqiioi il était là. — 
Je suis venu chercher des nouvelles, répliqua Abou-Sofyân. 
"Abbâs dit : Le Prophète est ici avec dix mille cavaliers. 11 
ajouta : Monte derrière moi sur cette mule, je le conduirai 
auprès du Prophète; il làut te rendre à lui, car autrement 
lu serais mis à mort, ou lu pourrais être pris par l’un des 
compagnons d’"Omar, qui tient les avant-postes cette nuit, 
(‘t qui te tuerait. Entre "Omar et Abou-Sofyân il y avait une 
ancienne inimitié, à cause de Ilind, femme d’ Abou-Sofyân. 
Ilind était, du temps du paganisme, une femme de mœurs 
légères. Elle avait toujours des relations avec un ou deux 
jeunes gens des Qoraïschites. J’ai lu dans le livre Methâlib 
qu’elle avait eu d’abord pour amant le jeune "Omar, fils d’Al- 
Khattâb; ensuite "Arnrou, fils d’Al-"Aç; puis "Omâra, fils de 
Walid, fils de Moghîra, qui était le plus beau jeune homme 
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d’entre les Qoraïscliitos. Son premier mari avait Fàkili, 
fils de Moghira. Comme elle était soupçonnée d’entretenir 
des relations avec un Qoraïscliite, Fakili l’avait répudiée. 
On était allé soumettre l’affaire ?» l’un des devins du Yemen, 
qui décida que Ilind était innocente. Alors Fâkili voulut la 
reprendre pour femme, mais Hind i‘efusa et épousa Abou-So~ 
fyân , fils de 'Ilarh. Abou-Sofyàn la soupçonna d’avoir des rela- 
tions avec ^Omar, fils de Kliattâb, et ce fut là la raison de l’ini- 
mitié d’^Omar et d’Abou-Sofyân ; l’histoire en est fort longue. 

Abou-Sofyân monta donc derrière "Abbâs. Lorsqu’ils arri- 
vèrent près du feu d’^Oniar, celui-ci , apercevant Abou-Sofyàn , 
s’écria : Louanges à Dieu, qui te livre sans sauvegarde entre 
les mains des musulmans ! Il ci*oyait qu’^Abbas l’avait foit 
prisonnier. 'Abbâs dit à ^Omar : Il n’est pas sans sauvegarde, 
je lui ai accordé ma protection. "Ornai*, très-méconlent, dit: 
Ô 'Abbàs, tu es roncl(‘ du Pi*opbète, tu ne fais ])as bien 
de prendre sous la prolection l’ennemi de Dieu et du Pro- 
phète et d(' foire monter sur la mule du Pi*opiièle. Puis 
il courut pour aller prévenir Mo"liannned ; "Abbàs égale- 
ment bâta le jias de la mule, et ils arrivèrent ensembb» à 
la tente du Pro[)bè(e. "Abbàs mit pied à terre, laissa Abou- 
Sofyàn à l’entrée et se présenta en meme lemps (pr"Omar 
devant Mo"])animed. "Omar dit : Apôtre de Dieu, voilà Abou- 
Sofyàn, que Dieu a fait tomber <*ntre nos mains sans sauv<‘- 
garde; permets-moi de le tuer. "Abbàs dit: Apôtre de Dieu, 
je lui ai accordé ma prot(‘etion. Le Prophète fut très-embar- 
lassé de ces paroles d’'Abbâs. Ensuite "Omar s’ap[)rocha pour 
lui parler à l’oreille. "Abbàs attira la tete du Prophèle vers sa 
poitrine et dit : Ne lui parlons pas en secret cette nuit. "Omar 
reprit : Tu ne lais pas bien d’accorder, sans la permission du 
Prophète, la iu'olection à l’ennemi de Dieu. "Abbàs répliqua: 
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Si cpl Iioinme citai l de ta famille, des Benî-'Adî, tu ne mon- 
trerais pas tant de diligence pour le tuer; lu le fais, parce qu il 
appartient aux Benî-‘'Abd-Manâf. Le Prophète, craignant 3e 
voir surgir une lutte entre 'Omar et 'Abbâs, dit à ce dernier: 
Je lui accorde cigalemeiil ma protection; garde-le cette nuit, 
demain lu me le présenteras. 'Abbâs et 'Omar se retirèrent. 

Le lendemain matin, 'Abbâs conduisit Abou-Sofyân devant 
le Projdiète, [)our que celui-là prononçât la profession de 
foi. Voulant ensuite le faire retourner à la Mecque, 'Abbâs 
dit : Apôtre de Dieu, lu sais qu’ Abou-Sofyân est le chef de la 
Mec'que. Il làul lui accorder qucdque faveur, afin qu’il puisse 
monlrer son autorité. Le Prophète dit: Que tous ceux qui 
entreront dans la maison d’Abou-Sofyân soient épargnés. 
'Abbâs dit à Abou-Sofyân : Va à la Mecque et répète ces pa- 
roles aux habitants, afin quils sachent quelle est ton autorité. 
En levant h» camp, le Prophèle dit à 'Abbâs: Conduis Abou- 
Sofyân à un endroit où la route est resserrée, au moment où 
rarmcie y passera, afin qu’il la voie défiler, et cjue, à son 
relour à laMec([ue, il puisse dire aux habitants combien elle 
(‘sl nombreuse, pour qu’ils ne songent pas à la résistance. 
'Abbâs et Abou-Sofyân, poslcis à l’issue de la vallée, virent 
les troupc's, montcies sui* de beaux chevaux et complètement 
ar iiH'es, défiler lc\s unes après les aulres. Abou-Sofyân ques- 
lionnait 'Abbâs sur chacpie corps cju’il voyait passer, et 'Abbâs 
lui nommait loutes les Iribus, l(*s Beni-Ghatafân , les Beni- 
Solaïm, Icîs Beni-Djohaïna, et loulc's lc*s aulrc's, qui formaient 
(•in(| mille homni(‘s. Enfin le Prophèle* parut au milieu d’inc 
corps (le cinq mille hommes, formé de Mohâdjir et d'Ançâr, 
armés de casqu(‘s c't de cuirasses, de sorte qu’on ne voyait de 
leur cor[)s que les yeux; ils ressemblaient à des masses de fer, 
(*l on lesappelail la troupe rerte, parce que, de loin, le fer les 
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faisait paraître de couleur verte. A, leur aspect, Abou-Sofyaii 
fut frappé d’étonuement et de terreur, et il dit à 'Abbâs : 
Certes, la royauté du fils de ton frère est grande. 'Abbâs ré- 
pliqua : Malheur à toi ! Il n’est pas un roi, mais un prophète! 

Abou-Sofyàn, à son retour à la Mecque, fut entouré par 
les habitants. Il leur dit : Mo'hammed arrive avec une armée 
à laquelle il est impossible de résister. — Que ferons-nous? 
lui dirent-ils. Abou-Sofyân répliqua : H a dit que tous ceux 
qui entreront dans ma maison seront eparjjnes. Mais com- 
bien, dirent les Qoraischites, pourront trouver place dans la 
maison ? Ils appréhendaient que le Pro[)hète ne leur livrât 
bataille et qu'il ne les fit tous massacrer. Le Prophète, de 
son coté, croyait que les Mecquois allaient résister. Le jour 
où il voulut faire son entrée, il demanda (piclles dispositions 
ils avaient prises. On lui dit : Ils ont fait appel aux tribus 
confédérées {A'habisch ) , qu’ils ont réunies, avec les principaux 
guerriers, du côté d’'Arafàt; les autres se tiennent armés aux 
portes de leurs bouticjues et de leurs maisons. Ils ont dit aux 
Benî-Bekr et aux autres confédérés: Si Mo'hammed m^ nous 
attaque pas, nous ne combattrons pas; s’il nous attaque, nous 
nous défendrons; alors entrez dans la ville, d(( manière que, 
tandis que nous le chai gérons par devant, vous puissiez le 
charger par derrière. Le Prophète, en apprenant ces faits, 
résolut de ne point les attaquer, et Dieu révéla le verset sui- 
vant; rNe les combattez pas près du saint temple, à moins 
qu’ils ne vous attaquent,» etc. (Sur. ii, vers. 187.) 

Le Prophète appela Zobaïr, fils d’'Avv\vàm, qui cojriman- 
dait l’avant-garde de deux mille hommes, et lui dit : Avance 
avec ton corps et entre à la Mecque; tu planteras le drapeau 
sur la montagne, à l’entrée de la ville, du côté oriental. 
Khàlid, fils de Walîd, ipii commandait l’aile gauche, corn- 
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posée de deux mille hommes, reçut Tordre de pénétrer dans 
la ville du côté occidental, près du mont Çafâ, là où étaient 
postés les confédérés et les Benî-Bekr, d’y faire halte , et de 
ne point attaquer, à moins qu il ne fût attaqué lui-même. 
Zobaïr, fils d’"Awwâm , se mit en marche et planta le drapeau 
à Tendroit que le Prophète avait désigné. Deux hommes de 
son corps , qui étaient restés en arrière , furent aperçus par 
les Mecquois, du haut de la montagne, et tués à coups de 
pierres. Zobaïr iTeiit pas connaissance de ce fait, parce quTIs 
étaient loin de lui. Khâlid, fils de Walîd, s’avança vers la 
partie inférieure de la ville. Les confédérés et les Benî-Bekr 
se jetèrent à sa rencontre et Taltaquèrenl. Khâlid les mit en 
fuite et les repoussa jusqu’à l’extrémité de la ville. Il prit posi- 
tion à l’entrée de la Mecque et planta le drapeau au haut de la 
montagne. Khâlid avait perdu trois hommes, tandis que les 
infidèles eurent plusieurs morts. Cinq musulmans seulement 
furent tués ce jour-là : trois du corps de Khâlid et deux du 
corps de Zobaïr. 

Le Prophète s’était arrêté, avec le reste de l’armée, en 
face de la ville, à un endroit nommé Dsoii-Towâ, pour voir ce 
qui arriverait à Zobaïr et à Khâlid, afin de se jeter, en cas 
de besoin, avec le gros de l’armée, dans le combat. Voyant 
qu’ils avaient occupé la ville supérieure et la ville inférieure 
(‘t planté les drapeaux sur les liauleurs, il reconnut qu’il 
iTy avait pas de résistance ; il distribua l’armée en différents 
corps et fit son entrée; en ordre et lentement. Il fit proclamer 
([ue tous ceux qui entreraient dans la maison d’Abou-Sofyân 
ou dans le tem[)le seraient épargnés, de même que ceux qui 
se tiendraient renfermés dans leurs propres maisons. 11 avait 
aussi donné Tordre à Zobaïr et à Khâlid de ne tuer personne, 
â moins qu’ils ne fnssent attaqués; il exceptait seulement six 
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hommes et quatre femines, qu’ils devaient massacrer, n’im- 
porte où ils les trouveraient, quand même ils se seraient ré- 
fugiés dans le temple ou attachées au seuil de la Ka'^ba. 

'Abdallah ibn-Abou-Sar'h, frère de lait d’'Othmân, fds 
(r'Alfàn, était Fun des hommes designers. Il avait été secrétaire 
du Prophète a Médine et avait écrit les révélations; puis il 
était retourné à la Mecque <‘t avait renié la foi musulmane. 
Le second ([ue le Prophète avait condamne à mort était 
'Abdallah, fils de Kliatal, de la famille des ïaïm-ibn-Ghâlib. 
C’était un poète, qui était venu à Médine et avait embrass(* 
l’islamisme. Le Prophète lui avait donné la fonction de re- 
ceveur des dîmes, et l’avait envoyé à ce litre dans une tribu 
arabe. Là il avait tué un musulman, avait apostasie et était re- 
tourné à la Mecque, où il faisait des satires contre le Prophète. 
Il avait deux esclaves musiciennes qui chaulaient ses satires 
au son d’instruments à cordes et au 'son du luth, à la mode 
(FAliyssinie, d(‘vant les Mecquois, qui s en amusaient. Le 
troisième était 'Howaïrith, fils de Noqaïds, fils de Wahb, des- 
cendant de Qocayy, qui avait outragé le Prophète, après la 
mort (FAbou-Tàlib, en lui lançant des [lierres (*l en lui jetant 
de la houe sur la tête. Le quatrième était Miqyas, fils de 
Çobâba. Le frère de Miqyas, llischàjii, étant musulman, avait 
pris part à l’expédition contre les Beni-Moçtali([, et un An- 
çar l’avait tué par erreur, le prenant pour un infidèle. Miqyas 
était venu de la Mecque, avait embrassé l’islamisme et avait 
réclamé du Pi’Ojihète le meurtrier de son frère pour le mettre 
à mort. Le Prophète lui a\ait répondu qu’il n’y avait pas lieu 
d’exercer la loi du talion, puisque son frère avait été tué ])ar 
erreur, mais <{u’on devait payer l’amende; et celte amende 
avait été payée par tous les musulmans. A[)rès avoir reçu ^lu 
Prophète le prix du san|»', Micjyas avait tué l(‘ numrtrier (h* son 
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frère, avait apostasie et était revenu à la Mecque. Le cin- 
quième était ^krirna, fils d’Abou-Djahl, qui avait pris parta 
toutes les actions de son père. Le sixième était Çafwàn, fils 
d’Omayya, qui, de concert avec Abou-Sofyân, avait rassem- 
blé les troupes alliées pour la guerre du Fossé. Les quatre 
femmes dont le Propliète avait ordonné la mort étaient : Hind, 
épouse d’Abou-Sofyân et mère de Mo^'âwiya, qui, a la bataille 
d’O'hod, avait arraché du corps de "Haniza le foie et Tavait 
déchiré de ses dents; Sara, aflranchie des Benî-^'Abdou 1-Mot- 
talib, qui avait caché dans ses clieveux la lettre de '^Hâteb, 
fils d’Abou-Balta'^a, pour prévenir les Mecquois de farrivée du 
Prophète; enfin les deux esclaves d'^^Abdallah , fils de Khalal, 
qui chantaient devant les hommes des satires contre le Pro- 
phète, et dont ruiie s'ap[)elait Qarîba, et l’autre Fartanâ. 
Sauf ces six hommes et ces quatre lèmmes, le Prophète avait 
défendu de tuer personne. 

Le Prophète fit son entrée dans la ville, monté sur un cha- 
meau et couvert d’un turban noir. 11 était ])réc(‘dé par 'Ali, 
[)ortant son étendard , et entouré de Mohadjir et d’Anrar. Lors- 
(ju'il arriva à la porte d(^ la ville, a l’endroit où élait posté 
Zobaïr, il donna l’ordre de dresser sa tente de cuir du Taïf 
sur la hauteur où Zobaïr avait planté son drapeau. 11 s’avança 
jus([u’au temple, où étaient réunis les principaux infidèles, 
sauf 'Ikrima, fils d’Ahou-Djahl , et Çafwân, fils d’Omayya, 
(pii, ayant apjiris que le Prophète les avaient condamnés à 
mort, s’étaient enfuis. Ce fut le î^o du mois d(‘ ramadhàn qu(* 
le Prophète fit son entrée solennelle dans le temple. A la 
porte, il descendit de son chameau, entra dans le parvis et 
fit ses tournées autour de la Ra'ha. Pendant ce temps, les 
habitants avaient ajipris qu’il n’y aurait pas de massacre; ils 
(piiltèriml leurs maisons et se portèrent tous au t(‘mple. A|)rès 
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avoir accompli ses tournées, le Prophète ordonna d’ouvrir la 
porte du temple et d’en enlever toutes les idoles, qu’il fit briser; 
la plus grande, celle de Hobal , qui était de pierre , fut renversée 
et jetée à la porte du temple pour servir de seuil , afin que tous 
ceux qui entraient et sortaient la foulassent aux pieds. Lorsque 
toutes les idoles furent emportées, le Prophète entra dans le 
temple, et fit une prière de deux prosternations ; puis il sortit, 
s’arrêta à la porte et regarda sur le parvis, qui était rempli de 
la foule des habitants de la Mecque. 11 saisit l’anneau de la 
porte, se tourna vers la foule et, debout sur le pas de la porte, 
il parla ainsi ; Louanges à Dieu, qui fait triompher son servi- 
teur et qui réalise la promesse qu’il lui a donnée. En effet, il 
m’avait promis de me ramener à la Mecque; il l’a fait et il a 
mis en déroute mes ennemis. Puis il ajouta : Habitants de la 
Mecque , comment pensez-vous que j’agirai envers vous? Sohaïl , 
lils d’'Amrou , qui n’était pas encore musulman , se leva et dit : 
Je pense que toi, qui es un noble Qoraïschite, issu d’une la- 
mille noble, qui reviens dans ta patrie triomphant de tes com- 
patriotes, je pense ([ue tu as l’intention de traiter avec pitié les 
vieillards, d’amnistier les jeunes gens, d’épargner b's femmes 
et les enfants, de les gracier tous, de leur pardonner et de 
leur laisser la liberté. A ces paroles, le Prophète versa des 
larmes, et les habilazits pleurèrent et sanglotèrent. Puis il re- 
prit: Je vous dirai ce zpi’a dit mon Irèrc Jose|ili a ses fi’eres : 
eje ne vous fei'ai pas de leproches azijourd’hui ; Dieu vous 
pardonnera, car il est le miséi’icordieux d’entre les miséricor- 
dieux, u (Sur. xn, vei’s. 99 .) En.suite il ferma la porte du 
temple, sortit, monta sur son chameau et revint à l’endroit oi'i 
l’on avait dressé sa tente et y descendit. Chaque corps d’ar- 
mée campa à la place oîi il se trouvait, et les habitants de la 
Mecque vini’cnt par groupes prononcer la profession de foi. 
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comme il est dit dans le Coran : rr Lorsque arriveront Taide et 
la victoire de Dieu, tu verras les hommes entrer par groupes 
dans la religion de Dieu,7î etc. (Sur. ex.) 

Le lendemain , le Prophète prit place sur la colline de 
Çafâ. Il fit asseoir 'Omar au-dessous de lui et le chargea de 
présenter la formule de foi à tous ceux qui viendraient et de 
recevoir leur serment. Les habitants de la Mecque devinrent 
tous des affranchis du Prophète ; ear, comme ils avaient ré- 
sisté à Khâlid, fils de Walid, et que Dieu avait donné au 
Prophète la victoire sur eux, ils étaient devenus sa propriété; 
il aurait pu les déclarer tous ses esclaves et les distribuer entre 
les musulmans. Mais il ne fit pas ainsi ; il les affranchit tous. 

Le jour suivant, le Prophète demanda si Ton avait mis à 
jiiort les dix personnes qu’il avait ordonné de tuer. On lui 
(lit qu’'Al)dallah ibn-Abou-Sar'h était caché dans la maison 
(l 'Othmân. Celui-ci l’amena devant le Prophète et sollicita 
son pardon. Sa'd, fils d’'Obàda, et d’autres Ancàr se tenaient 
auprès du Prophète, le sabre à la main. Le Prophète baissa 
la t(He et garda le silence pendant quelque temps; enfin il ac- 
corda à 'Othmâii sa demande. 'Abdallah pronomja la formuh; 
(le foi, et 'Otlimân l’emmena. Lorsqu’ils se furent éloignés, le 
Prophète dit à Sa'd, fils d’'Obâda : Aucun de vous ne pou- 
vail-il trancher la UHe à cet hypo(Tile? J’ai gardé le silence 
si longtemps, pensant que quelqu’un le tuerait. Sa'd répliqua : 
A|)()(re de Dieu, il fallait nous faire signe des yeux. — Si j’a- 
\ais fait un signe, reprit le Prophète, 'Othmàii aurait été 
ollènsé. On d(*couvrit le même jour 'Abdallah, fils de Khatal ; 
il fut tué ])ar deux des compagnons du Prophète : Abou’l- 
llorda, le Solaïmile, et Sa'd, fils de 'Hàrith, le Makhzoumite. 
'Hovvaïrith, fils de Noqaïds, qui s’était (igalemenl caché, fut 
(IfTouvert par 'Alf, qui le tua. Miqyas, fils de Çobâba, fut 
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découvert fît tue' par un homme de sa famille, nomme' Sa- 
loum, fils d’^Ahdallah. 

Çafwân, fils d'Omayya, s était enfui. Il avait ({a{{né Djedda 
et voulait se rendre par mer dans le Yemen. L’un de ses amis 
musulmans, ""Omaïr, fils de Walib, demanda au Prophètes 
sa grâce, disant : Çafwân a peur de toi et veut se jeter à la 
mer pour se détruire; donne-lui sa grâce. Le Prophète lui 
accorda sa demande. "Omaïr dit: Donne-moi un signe que je 
puisse lui porter, afin qu’il soit rassuré. Çafwân était cousin du 
Prophète; sa mère Hânî était fille d’'Abdou’l-Mottalil). Ayant 
reçu du Prophète le turban noir que Mo'hammed avait porté 
le jour de son entrée à la Mecque, 'Omaïr se rendit auprès de 
Çafwân, qu’il rencontra à Djedda, prêta 8’embar(|uer. Il lui 
dit: Sois content, le Prophète l’amnistie; comme gage de sa 
clémence, je t’apporte son turban. Çafwân dit: Je crains ([ue 
ce ne soit une ruse ])ar laquelle il veut m’attirer pour me 
tuer. H.)inaïr répliqua: Il n’emploie jamais la ruse envers 
personne; la ruse est ])roscrite de sa religion. Il est l)ienv(*il- 
lant et le plus généreux des hommes; il est clément et véri- 
dique; il est le fils de ton onch*; sa giandeur est la tiimne et 
sa puissance t’apparti(uit aussi. Veux-tu fuir ta j)ï()[)i (î gloin» et 
la propre grandeur? Çafwân revint, et se présenta devaïit h* 
Prophète, qui lui confirma sa grâce et l’imgagea à embrassi'r 
rislamisme. Çafwân refusa. Le Prophète lui dit: Tu n’as (ju’à 
choisir entre le sal)i*e et l’islamisme; lequel d(‘s deux veux-tu? 
Çafwân répondit: Accorde-moi, pour im* décid(*r, un délai d(‘ 
deux mois. Le Pr*ophète lui accoida quatre» mois, 

"Ikrima, fils d’Ahou-Djahl , sVtait enfui avant Çafwân, r\ 
avait gagné le Yemen. Sa fenum*, Oumni-^llakim , tille de 'llâ- 
ritli, fils de llischâm et oncle cfiMkiima, eti prononçant la 
profession de» foi musuljuam*. dejnanela au Piophe'le la ^pace» 
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de son mari. Le Prophète la lui accorda; elle se rendit dans le 
Yemen et ramena ^Ikrima, qui vint prononcer la profession de 
foi h Mddine, où le Prophète était retourné deux mois après 
la prise de la Mecque, et après l'expédition de *^11003111. Il y 
arriva en meme temps que Çafwân, qui fut éffaiernent amené 
par sa femme, Qoinâma, fille de Walîd, fils de Moghîra, 
femme vénèrahie et de noble famille, qui avait prononcé la 
profession de foi le jour où les femmes avaient prélé serment. 

Voilà riiistoire des six hommes que le Prophète avait con- 
damnés à être mis à mort. Quant aux quatre femmes, Hind 
s’était réfugiée dans la maison d’Abou-Sofyàn ; Sara fut tuée; 
Tune des deux esclaves d’^^Ahdallah, fils de Khatal, nommée 
Partanà, fut également mise à mort; l’autre, Oariha, s’en- 
fuit et ne fut pas rejointe ; elle vécut jusqu’au califat d’^Oth- 
mân , fils d ^Vlftin. 

Le Pi ophète se .tint pcmdant trois jours sur la colline de 
Çafà pour recevoir le serment des Mecquois. 'Omar, fils de 
Khattàb, assis au-dessous de lui, était chargé de donner, à sa 
|)lace,la main à ceux qui prêtaient serinent. Le quatrième 
jour, les fenini(‘s de la Mecque vinrcml, à hmr tour, prêter 
se.rmenl. Hind, craignant ])our sa vi(‘, se tenait deriièn* l(‘s 
autres ; mais c'était elb» (|ui avait décidé Oumiu-'IIakîm, fille 
d(^ 'Harilh, éjiouse d’'lkrima; Qomània, fille de Walid, fils 
de Moghira, épouse de Çafwan, et les autres femmes des 
principaux Qoraïschiles à se rendre sur la colline de Çafà, 
(‘Il leur disant : Xous m* |)ouvons échappeu* à la nécessité 
d(* jiréter s(*i*m(*nt (d d’embrasser l’islamisim». Abou-Sofyân 
l(‘s a>ait |>iecédées et (dait vimu demander au Proplièle l(‘ 
pardon d(‘ Hind et d(‘s autres. Il était pénible au Proplièle de 
pardonner à Hind, el il répondil à Vhoii-Sofyàn : ,1(‘ verrai 
(pi(‘ll(‘ s(‘ra la Nolonb* de Hieu. Alors le \(‘rs(‘l suivani fui 



138 CHRONIQUE DE TABARI. 

révélé : «Ô Prophète, si les femmes croyantes viennent à toi 
pour prêter serment, et quelles s engagent a ne point asso- 
cier un être quelconque a Allah, a ne pas commettre de vol, 
ni d adultère, à ne pas tuer leurs enfants, à ne pas produire 
le mensonge qu’elles auraient forgé entre leurs mains et leurs 
pieds, et à ne pas te désobéir en ce qui est juste, alors 
fais le pacte avec elles et demande pour elles le pardon de 
Dieu, 77 etc. (Sur. lx, vers. i 9 .) Par les paroles redemande 
pour elles le pardon de Dieu, 77 le Prophète savait que Dieu 
leur avait pardonné, et il les fit approcher. Les femmes char- 
gèrent Hind de porter la parole pour elles, et la firent avan- 
cer. Le Prophète dit à "Omar de parler avec elle et de prendre 
son engagement. Hind dit: C’est à toi que nous voulons prê- 
ter serment, et c’est avec toi que nous voulons faire notre 
pacte; puis elle se présenla toute confuse devant le Prophète, 
qui lui énuméra les engagements à prendre. A ces paroles : 
ff qu’elles s’engagent a ne point associer a Allah un être (juel- 
conque ,77 Hiiul répliqua: Tu nous imposes des obligations 
que tu n’as pas imposées aux hommes; mais nous les accep- 
tons, nous ne serons pas infidèles, a condition que Dieu nous 
pardonnera le ])assé. Ensuite le Prophète dit : rtA ne pas 
commettre de vol. 77 Hind répondit : Comment une Icmme 
commettrait-elle le vol, vivant dans la maison de son mari, 
où elle ne trouve que le bien de celui-ci? Je n’ai commis de 
vol que chez Abou-Sofyân, qui est un homme avare et qui 
ne me donne pas de quoi sullîre a mes besoins ni a ceux de 
mes enfants; je lui ai donc pris ce qu’il me fallait, à moi et à 
mes enfants ; je n’en ai pas abusé, et il ne s’en est pas aperçu. 
Le Prophète dit : Ce que tu prends de ses biens, à son insu, 
ne constitue pas un vol. Puis il continua : rr A ne pas commettre 
d’adultère. 77 Hind répliqua: Une femme libre ne commet 
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jamais d adultère. ^Omar regarda en souriant le Prophète, 
qui connaissait les aventures de Hind et ses relations avec 
'Omar avant l’islamisme. Apercevant le sourire d’'Omar, il 
regarda celui-ci, mais il ne lui répondit pas, pour ne pas 
éveiller l’attention d’Abou-Sofyân et de Hind. Il poursuivit : 
ff A ne pas tuer leurs enfants. En effet, les Arabes étaient 
dans l’habitude d’enterrer leurs filles vivantes , afin d’empêcher 
que, devenues grandes, elles ne leur apportassent du déshon- 
neur. Hind répliqua : Nous avons mis au monde des enfants 
et nous les avons élevés; mais toi, tu les a tués, le jour de 
Bedr. Elle voulait parler de 'Hanzhala, fils d’Abou-Sofyân, 
qui avait été tué au combat de Bedr. Le Prophète continua : 
frA no pas produire le mensonge,?? etc. c’est-à-dire que les 
femmes ne devaient pas tromper leurs maris, en leurprésen- 
tant des enfants dont ils n’étaient pas les pères. Hind répon- 
dit: Cela est si criminel, qu’il ne faut pas même en concevoir 
la pensée. Enfin le Prophète dit: fret à ne pas te désobéir 
en ce qui est juste.?? Hind répliqua: Si nous voulions te dé- 
sobéir, nous ne serions pas à cette qilace. Ensuite le Prophète 
demanda une coupe, la fit remplir d’eau, y plongea la main 
(*t ordonna que toutes les femmes fissent de même, parce qu’il 
ne j)ouvait pas tendre la main à chacune d’elles. C’est ainsi 
(|ue fut accompli l’acte du serment. 

Après ces événements, il arriva que le barbier du Pro- 
phète, nommé Khirâsch, tua un homme pour en venger un 
antre, tué par celui-ci. 

Parmi les femmes qui avaient prêté serment, il y avait Mo- 
laïka, femme distinguée })ar sa beauté et dont le père, Dâ- 
woud , fils de Malka (?) , avait été tué lors de la prise de la Mec- 
que. Le Prophète l’épousa. Celle de ses femmes qui était avec 
lui, 'Aïsclia,ou, selon d’autres, Oumm-Salama, dit à Molaïka : 
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Veux-tu gagner raffcclion du Prophète? — Je le veux bien, 
rëpondit-elle. — Eh Lien, dit Tautre, lorsqu’il s’approchera de 
toi, dis-lui: Que Dieu me préserve de toi! Elle fil ainsi. Le 
Prophète lui dit : Pourquoi demandes-tu cela, puisque je t’ai 
accordé ta grâce? et il la répudia. Mo'hammed , fils de Djarîr, 
rapporte que la femme du Prophète aurait dit à Molaïka : 
N’as-tu pas honte de prendre pour époux celui qui a tué ton 
père? Mais il ne faut pas croire qu’une épouse du Prophète 
eût agi ainsi. 

Lorsque tous les habitants de la Mecque , hommes et femmes , 
eurent prêté serment, le Prophète envoya Khâlid, fils de Wa- 
lid, pour détruire l’idole d’^Ozza. Il y avait à Batn-Nakhla, a 
une parasange de la ville, dans la direction du Tâïf, un temple 
que les habitants de la Mecque, du Tâïf et les Arabes Bé- 
douins fréqueiilaienl, et autour duquel ils faisaient des tour- 
nées. La porte du temple était fermée, et à l’intérieur se 
trouvait une idole de pierre, d’où il sortait une voix qui 
parlait aux adorateurs. Les infidèles l’appelaient H)zza et la 
tenaient en grand honneur; ils juraient par Lât et par "Ozza, 
idoles qui sont mentionnées dans le Coran (sur. lui, vers. 19). 
Lât était une idole de pieiTe, placée dans \e temple et ayant 
la forme humaine. On disait (|ue les deux idoles e'taient cou- 
chées ensemble, el on les adorait ensemble. Le Proj)hèle 
ordonna a Khâlid de détruire l’une de ces deux idoles et de 
briser l’autre. Khâlid fil ainsi. Il brisa l’une et en vit sortii' 
un être ayant la forme liinnaine, (jui poussa des cris et dis- 
parut sous (erre. Lorsque Khâlid eii rendit compte au Pro- 
phète, celui-ci dit : C’était 'Ozza; cette idole ne s(ua plus 
jamais adorée sur la terre. 

Il existait encore, en dehors de la Mecque, d(*ux autres 
idol(‘s d(‘ pierre avant des temples: l’une était appehh* Ço\vâ\ 
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l’autre Mariât. Celle-ci e'tait adorée, du temps du paganisme, 
par les habitants de Médine, les Aus et les Khazradj; elle est 
mentionnée dans le Coran (sur. un, vers. 9o). Le Prophète 
envoya Sa'd,filsdeZaïd, Ânçârde la famille des Benî-Aschhal , 
de la trihu d’Aus, pour la détruire. L’idole de Çowâ^ fut hiasée 
|)ar "Amrou, fils d’Al-'Âç. 

Ensuite le Prophète fit partir de la Mecque des détache- 
ments de Mohâdjir et d’Ançâr, qu’il envoya vei\s les diffé- 
rentes tribus arabes, pour les appeler’ à l’islamisme. Il leur 
défendit de faire usage de leurs armes et de tuer personne. 
Khâlid fut chargé de se r^endre, avec [trois cent] cinquante 
hommes, auprès des Benr-Djadsrma-ibn-^4rnir’, qui demeu- 
raient dans le désert, en dehois du territoire de la Mecque. 
Arrivé sur leur* territoire, Khâlid fit halte près d’un puits 
nommé Ghournaïçâ, où, avant l’époque de l’islamisme, Fâkih, 
fils de Moghrra, son oncle, et^Auf, fils d’'Âhd-'Aiif, en reve- 
nant d'un voyage commercial en Syrie, avaient été dévalisés 
el tués par les Benr-Djadsrma. Ceux-ci, a l’arrivée de Khâlid, 
prirent les armes. [Kliâlid les appela a l’islamisme, et ils ac- 
ceptèrent;] puis il leur dit : Pourquoi gardez-vous vos armes, 
puisque vous êtes musulmans? Se croyant en sûreté, les Beni- 
Djadsîma déposèrent les armes. Alors Khâlid les fit lier et 
les fit mettre a mort l’un après l’aulre. Le Prophète, informé 
d(î l’action de Khâlid, fut très-affligé; il se tourna vers la 
Ka'ha et s’écria : rrO Dieu, j(î suis innocent de ce qu'a fait 
Khâlid!:? 11 appela 'Ali, prit du trésor une somme d'argent et 
le chargea d’aller payer aux survivanis le ])rix du sang versé 
et de leur restituer le butin enlevé par Khâlid. ‘^Alî exécuta les 
ordres du Prophète, et, après avoir payé le prix du sang, il 
distribua aux Beni-Djadsîma l’argent qui restait. 

Lors([ue Khâlid revini , le Prophète lui dit : Je t'avais défendu 
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de faire usage des armes! H fut vivement blâmé. [^Abd-er- 
Ra'hmân lui dit : Tu as commis faction d’un infidèle!] — Tu 
mens, répliqua Khâlid, j’ai agi conformément au verset du 
Coran : rrCombattez-les, Dieu les punira par vos mains, ^ etc. 
(Sur. IX, vers. i4.) Je les ai fait tuer pour venger ton père. 
— Tu mens, répondit 'Abd-er-Ra'hmân, j’ai tué moi-même le 
meurtrier de mon père, encore du temps du paganisme; tu as 
voulu venger ton oncle Fâkih, fils de Moghira. Ils allaient 
en venir aux mains, lorsque le Prophète fit appeler Khâlid 
et lui dit : Ne f attaque pas à mes compagnons; quand la 
montagne d’O'hod se changerait en or et que tu la possé- 
derais et la prodiguerais à mes compagnons, tu ne saurais 
obtenir le mérite que chacun d’eux obtient en un jour. 

Le Prophète avait fait son entrée à la Mecque le vingtième 
jour du mois de ramadhân. Il y était resté onze jours, d’autres 
disent quinze. Au mois de schawwâl, il partit pour fexpédi- 
tion de 'Honaïn, pour attaquer les Hawâzin et les Thaqif. 


CHAPITRE XXXII. 

EXPÉDITION D E O N A ï N. 

H s’était formé h Tlonaïn un rassemblement d’Arabes de 
différentes tribus répandues dans le désert et dans le Tâïf. 
Lorsque le Prophète partit pour s’emparer de la Mecque, ils 
se réunirent sur le teriitoire de Tâïf, et résolurent d’aller au 
secours des Qoraïschites, si ceux-ci le leur demandaient. Après 
la prise de la Mecque par l(‘s musulmans , tous ces Arabes , com- 
posés de Beni-Hawâzin , de Thaqîf, de Benî-Hilâl, de Benî- 
Djoscham, se disposèrent à marcher contre le Prophète. Ils 
donnèrent le commandement a Mâlik, (Hs d’^Auf, le Nacrite. 
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Les Thaqîf étaient les principaux habitants de Tâïf. Mâlik 
parcourut tout le désert et amena des troupes de toutes les 
tribus qui ne s’étaient pas encore jointes à l’armée. Il y avait 
parmi les Benî-Djoscham un vieillard, âgé de cent vingt ans, 
nommé Doraïd, fils de Çîmma. Il était aveugle et débile, 
mais distingué par la force de son intelligence et de son juge- 
ment. Il avait, dans sa jeunesse, livré beaucoup de combats, 
et avait une grande expérience de la guerre. Mâlik le lit venir 
et lui demanda conseil. La tribu de Mâlik avait des liens de 
parenté avec celle des Hawâzin, notamment avec les Benî-Sa'd- 
ben-Bekr, parmi lesquels le Prophète avait été élevé. Mâlik 
leur fit demander leur concours; ils répondirent : Mo‘^bammed 
est notre nourrisson; il a grandi parmi nous, nous ne pou- 
vons pas faire la guerre contre lui. Cependant Mâlik lit tant 
(le démarches qui! obtint d’eux aussi une troupe de guerriers. 
Il fit tant qu’il réunit sous ses ordres, de gré ou de force, 
une armée de trente mille soldats de toutes les tribus arabes. 

A deux journées de marche de la Mecque, il y a, du c(Mé 
(le Tâïf, un endroit nommé Dsou’l-Ne'hâl , où les Arabes 
tenaient une foire annuelle. Près de ce marché, il y avait 
un vaste champ, appelé Wàdî-'Honaïn. Mâlik conduisit son 
arm(3e à "Honaïn. Il avait ordonné que chaque homme ame- 
nât avec lui sa femme, ses enfants et ses troupeaux, espérant 
que, â cause d’eux, h's soldats combattraient jusqu’à la mort. 
Ils vinrent donc a ‘^Honaïn, et réunirent leurs familles, leurs 
troupeaux et leurs biens dans la vallée d’Autâs. Doraïd, fils 
de Çiinma, entendant les cris des enfants et des troupeaux, 
demanda ce que c’était que ce bruit. On lui répondit que 
Malik avait ordonné aux soldats d’amener leurs familles et 
leurs biens , afin qu’ils luttassent avec plus d’ardeur. Doraïd 
fil appeler Mâlik et lui dil, en piTsence de tous les chefs de 
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l’année : Que signifie ce cortège de femmes, d’enlanis el de 
troufièaux? Mâiik répliqua i J ai pris la disposition de placer 
^irière les guerriers leurs femmes et leurs enftints, afin qu’ils 
combattent mieux. Doraïd dit : Les femmes n’ont rien à faire 
avec Je combat. Il faut désespérer des Arabes qui font obéi 
en cela. Ce n’est pas là une bonne mesure de guerre, c’est une 
faute. H ne faut pas que, dans le combat, le guerrier soit 
préoccupé de sa famille et de ses biens; rien ne brise plus 
vite le courage des troupes que le souci du sort de leurs 
familles. Maintenant suis mon conseil; envoie c(‘s femmes et 
ces enfants à Tâïf, poui* y rester renfermés. Les hommes au- 
ront ainsi fespiit libre; car, étant jiréoccupés, ils ne pour- 
raient pas combattre. Màlik ne suivit pas le conseil de Doraïd , 
et continua sa niarclie vers "^Honaïii. Lorsqu’on ht balte, il dil 
à Doraïd : Le jour du combat, j'engagerai tous les soldats à m’a])- 
[)orter les fourreaux de leurs sabres, que je ferai briseï’, afin 
([ii’ils sachent qu’ils doivent combattre. Doraïd se mita lire el 
dit à Màlik, doiil la fortune consistait surtout en un nonil)r(* 
considérable de l)r(d)is : Tu déviais, d Màlik, faiii* paître les 
Jirebis; lu n’es pas propre à faire la guerre. Un liomine qui 
ne veut pas combaltre (d ([ui veut s'enfuir u’a [las besoin du 
fourreau; ue peut-il pas iïiir avec le sabre iiu? Clierclie plu- 
tôt à enllammer le courage d(‘s soldats pour le combat. 

Le Prophète, informé du lassomblement dos Bédouins à 
^Horiaïn, réunit une armée de douze mille hommes, composée 
des dix mille qu’il avait conduits à la Mecqin* et de diuix milh* 
iVîecquois qui venaient dVmhi'asser l’islamisme, (les (hu'uieis, 
commandés par Ahoii-Sofyàn , fils de "Harb, n’étaient pas 
encore sincèrement attachés à l’islamisme, et le Prophète, 
pour gagner leurscœmsà la foi, leur ht des dons, (‘t, pins 
lard, lors d(^ la répartition du hiilin de 'Ifonaïn, il les favo- 
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risa ëgalemouL; ils sont appelés, pour cette raison, Momlla- 
fatou-Qoloubouhoum. On rapporta au Prophète que Çafwân, fils 
(i’Omayya, avait chez lui un grand nombre de cuirasses, que 
les Qoraïschites lui avaient confiées. Il fit appeler Çafwân, 
((ui notait pas encore musulman, et le pria de lui prêter ces 
cuirasses. Çafwân dit : O Mo'^hammed, tu veux t'en empa- 
rer par la force. — Non , répliqua le Prophète, je veux les em- 
})runter ; quand je reviendrai de l’expédition , je te les rendrai. 
Çafwân alla chercher les cuirasses et les remit au Prophète. 
Puis, ayant été instruit que l’armée ennemie était forte de 
(rente mille hommes, il craignit que les troupes du Prophète 
ne fussent vaincues, et ses cuirasses perdues. Il demanda qui 
était le chef de l’armée des Bédouins; apprenant que c’était 
Mâlik, fils d’^Auf, qui était un homme de condition moyenne, 
il sollicita du Prophète la permission de prendre part à l’ex- 
pédition, et le Ihophète la lui accorda. Çafwân dit à Ahou- 
Sofyân : Je me joins à l’armée à cause de ces cuirasses ; si 
Mo'^hammed remporte ta victoire, je rentrerai naturellement 
m possession de ce que je lui ai prêté; si la victoire reste 
aux Bédouins, Mâlik n’est pas assez terrible pour m’enlever 
mon bien. Abou-Sofyân l’approuva. 

Le Prophète quitta la Mecque avec ses douze mille hommes,, 
le septième jour du mois de schawwâl, après avoir nommé 
l’oiiverneui' de la ville 'Attâb, fils d’Asaid, de la famille 
d’"Abdou’l-Schams. Lors(jue ces 1roup(‘s, complètement ar- 
mées, arrivèrent (m vue d’une hauteur qu’il fallait fjanchir, 
'Ahhâs, fils d’'Abdou’l-Mottalih, monta au sommet, et, voyant 
le nombre considérable des musulmans, il dit: Aujourd’hui, 
ce n’est pas le nombre des soldats qui nous fait défaut, et ce 
n’est pas par le nombre qu’on pourra nous vaincre. Le Pro- 
[)hète lui dil : Ne parle pas ainsi , mon oncle; dis plutôt : 
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victoire ne vient que de Dieu, le puissant et le sage. (Sur. ni , 
vers. 13 3.) En effet, lorsque les deux arnie'es furent en pré- 
sence, le jour de la bataille, les musulmans furent d’abord 
mis en fuite, à cause de cette parole d’^Abbâs, jusqu’à ce 
que Dieu envoyât à leur secours les anges, qui combattirent, 
et qu’il mit la confusion dans les rangs des ennemis, qui 
furent saisis de terreur et s’enluirent, comme il est dit dans 
le Coran : rcDieu vous a secourus dans plusieurs rencontres, 
par exemple à la journée de 'Honaïn, lorsque vous vous enor- 
gueillissiez de votre grand nombre, qui ne vous servit de rien ; 
la terre devint trop étroite pour vous, quelque vaste qu’elle 
fût, et alors vous avez tourné le dos ; ensuite Dieu fit descendre 
sur le Prophète et sur les croyants son raffermissement, et 
ils revinrent; et il envoya des troupes d'anges que vous ne vîtes 
pas.Tî (Sur. IX, vers. 8 5-2 6.) 

Le lendemain de l’arrivée de l’armée musulmane dans la 
vallée de ^Honaïn, la bataille s’engagea. Màlik disposa scs sol- 
dats en ordre de bataille, et plaça derrière eux leurs femmes, 
leurs enfants et tous leurs biens. Le Prophète, eu formant ses 
rangs, posta les deux mille Mecquois au loin, cl il les ob- 
serva, en disant en lui-même : Ils pourraient aussi bien être 
contre nous quavec nous. 11 fit rester Abou-Sofyân et Çafvvân, 
fils d’Omayya , avec les Mecquois, et lui-même avec ses compa- 
gnons se disposa à combattre. Il parcourut les rangs, monté 
sur sa mule blanche, dont 'Abbàs tenait la bride et Abou- 
Sofyân, fils de 'Hâritli, fils d’^Abdou’l-Mottalib, la queue ;''Ali, 
le sabre à la main, était devant lui, et les Mohâdjir et les 
Ançar l’entouraient. Mâlik, fils d’^Auf, commanda une charge 
générale; ses trente mille hommes se jetèrent en même temps 
sur les musulmans, qui, au premier choc, furent mis en 
déroute; pas un seul ne tint pied. De ces dix mille hommes, 
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Mohâdjir el Aiiçâr, neuf seulement restaient auprès du Pro- 
phète, savoir ; Abou-Bekr, ""Omar, ^Alî, "Abbâs et son fils 
Fadhl, Abou-Sofyan, fils de ^Hârith, et son frère Rabfa, 
Osâma, fils de Zaïd, et Aïman, fils d’^Obaïd ( etd’Oumm- 
Aïman]. Les ennemis triomphaient. 

Un des guerriers ennemis, monté sur un chameau et ayant 
à la main une lance, jetait par terre tous ceux qu il frappait. 
Voyant le Prophète au milieu d’un petit nombre de personnes, 
il le reconnut et voulut s’attaquer à lui. Un des Ançâr et ^All, 
fils d’Abou-Tâlib, se glissèrent derrière le chameau, coupè- 
rent les jarrets de l’animal et firent tomber le guerrier à la 
renverse; l’Ançâr se précipita sur lui et le tua. "Alî s’avança, le 
sabre à la main , et lutta contre les ennemis pour les éloigner 
de la personne du Prophète; ensuite il revint et se plaça de- 
vant lui pour le protéger contre toute autre attaque. 

Les ennemis poursuivaient leur succès; iis massacraient les 
musulmans et faisaient des prisonniers. Les deux mille Mec- 
quois les regardaient de loin, et comme l’islamisme n'avait 
pas encore pris racine dans leurs cœurs, ils manifestèrent 
leur infidélité en se réjouissant de la défaite des musulmans. 
Ils dirent ; Mo'hammed a cru que ceux-ci étaient semblables 
aux Mecquois, qu’il a subjugués comme des femmes; mais 
voilà de nobles Arabes; qu’il montre sa valeur contre eux! 

Il y avait parmi les Mecquois un homme nommé Schaïba , 
fils d’^^Othmân, qui était devenu musulman. En voyant les 
musulmans en déroute, il fut entraîné à l’infidélité et il se dit 
en lui-même : Mo'hammed va maintenant trouver la mort; 
il vaut mieux qu’il meure de ma main, afin que la mort de 
mon père soit vengée par moi. 11 tira son sabre et se dirigea 
du côté où se trouvait le Prophète. Lorsqu’il arriva près de cet 
endroit, ses yeux s’obscurcirent, il ne vit rien et il ne put 
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avancer; se tournant vei-s les Mecquois, il recouvra la vue. 
Alors ils reconnut qu’il ne pourrait pas ex(icuter son dessein; 
il retourna vers l’armée inccquoise et demeura à sa place. 

Un autre Mecquois, nomme Kalada, fils d Al—Djabal, frere 
utérin de Çafwàn, se tenant près de ce dernier, lui dit : La 
magie de Mo'hammed est impuissante aujourd’hui. Dans 
les livres qui traitent des guerres sacrées, il est dit que ces 
paroles ont été prononcées par Abou-Solyan. Çafwan, fils 
d’Omayya, répondit à celui qui venait de parler ainsi : 
Tais-loi ! Que ta bouche et tes dents soient enfoncées! Nous 
attendons ici, aujourd’hui, l’issue de la lutte : celui qui rem- 
jiortera la victoire sera notre maître. Il vaudrait mieux pour 
nous que ce fût Mo'hammed , qui est de la famille des Qoraï- 
schites et d’origine noble; tandis qjue Màlik, fils d'Aul, est 
un Ilawiizin, pâtre de brebis, qui commande aujourd’hui les 
Bédouins et qui, demain, s'emparera du gouvernement du 
Tiluima, du désert et de la Mecque. 

Le Prophète, en voyant le succès des ennemis et la dé- 
tresse des musulmans, ainsi (ju’il est écrit dans le Coran 
(surate ix, vers, ah) dit, à 'Abbàs ; Mon oncle, à la journée 
d’O'hod, l’armée ayant été dispersée loin de moi, de même 
qu’aujourd’hui, s’est ralliée, à ton ajijiel; fais retentir ta voix 
aujourd’hui enèore. 'Abbàs cria à haute voix dans le camp : 
Ô Ançâr de Dieu et de son pro|)hète ! o vous qui avez juré 
fidélité au Prophète dans la nuit d’'Aqaba et le jour de 'Ho- 
daïbiya, sous l’arjjre , voici le Prophète qui vous ajqielle! Les 
.Mohâdjir qui s’étaient enfuis s’étaient dirigés vers la Mecque; 
les Ançâr s’étaient cachés dons la vallée de 'llonaïn, derrière 
les collines, les élévations de sable, et dans les gorges; car ils 
étaient trop éloignés de Médine et ne pouvaient pas prendre 
le chemin de la Mecque. Kn mitcndant la voix d’'Abbâs, tous 
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mix qui étaient cachés répondirent : Nous voilà! nous voilà! 
et ils sortirent les uns après les autres, et vinrent rejoindre 
le Prophèfe. Etant au nombre de trois cents hommes, ils 
tirent une charge générale sur les infidèles, rompirent leurs 
rangs et revinrent ensuite prendre position devant le Pro- 
phète. D’autres accoururent de tous côtés les rejoindre et 
augmenter leur nombre; ils firent une nouvelle charge et en- 
l’oncèrent le centre de farinée des infidèles, qui se mirent à 
fuir, laissant entre les mains des musulmans leurs femmes, 
leurs enfants, leurs troupeaux et leurs biens. 

Le Prophète, mettant pied à terre, tira son sabre Dsoul- 
Feqâr et se jeta dans la niélée. Ce fut la seule fois qu’il prit 
part personnellement au combat. L’armée répéta après lui 
le vers suivant : 

«Je suis le Prophète, sans imposture. Je suis le descendant d’' Abdou’ I- 
Motlalib.’’ 

En meme tenqis. Dieu lit descendre du ciel des anges; les 
infidèles furent saisis de trureur et furent mis complètement 
en déroute; un grand nomhrr* d’entre eux furent massacrés; 
vingt, (rente , jusqu’à cin(|uanle infidèles périrent de la main 
(fun seul musulman. 

Màlik, fils d’^Auf, se tenait au milieu des gens de sa famille , 
des Hawàzin et des ïhaqîf. Soixante et dix hommes avaient 
déjà été tués devant lui. Son porte-drapeau, nommé Dsou’l- 
Khimàr, tomba. Màlik ordonna à un homme nommé 'Olhmàn , 
lils (fAbdallah , de relever le drapeau; 'Othmâii n’obéit point. 
Màlik, voyant que personne ne voulait relever le drapeau et 
([ue l’armée était laillée en pièces et en pleine déroute, ])ril 
(‘gaiement la fuite avec ceux de sa famille, et se dirigea vers 
Tàïf, ville l)ien fortifiée et habitée par des Thaqîf et des 
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Hawàzin, où il s’enferma avec les gens de ces deux tribus. 
11 refusa l’entre'e de la place aux autres Bédouins, auxquels il 
recommanda de gagner l’extrémité du désert ou de retourner 
dans leurs tribus. 

Les musulmans, en poursuivant les ennemis, tuèrent tous 
ceux qu’ils purent atteindre. Un homme nommé Rabfa, fils 
de Raff, de la tribu de Solaïm, rencontra Doraïd, qui était 
assis sur un chameau conduit par un homme. Rabfa s’ap- 
procha, tua le conducteur, fit coucher le chameau et frappa 
de son sabre le cou de Doraïd, dont la peau était devenue 
comme du vieux parchemin; le sabre ne pénétra pas pro- 
fondément. Tu veux me tuer? dit Doraïd. — Certainement. 
— Qui es-tu ? — Je suis Rabfa, fils de Raff. — Quand lu 
m’auras tué, reprit Doraïd, ce sera comme si tu avais tué ta 
mère; car c’est moi qui ai délivré deda captivité ta mère, ta 
grand’mère et ton aïeule. Rabfa frappa de nouveau Doraïd, 
mais le sabre ne pénétra pas. Doraïd dit : Prends mon sabre, 
qui est suspendu sur le chameau; ne frappe pas à l’en- 
droit où la peau ne recouvre que l’os, mais frappe là où il 
y a de la chair, pour que le sabre y pénètre mieux. Rabra 
tira le sabre, tua Doraïd et apporta sa tete au Prophète. 

Lorsque le Prophète fut assuré que les ennemis étaient 
en déroute, il ordonna aux musulmans de les poursuivre et 
de ramasser le butin; car les troupeaux, les femmes et les 
enfants étaient dispersés, et un certain nombre avaient été 
tués. Il fit partir environ quinze cents hommes, en plusieurs 
divisions , ayant chacune un chef, et leur ordonna de pour- 
suivre les fuyards, l’espace de trois journées de marche, en 
se répandant de diflérents côtés, dans le désert, de tuer tous 
ceux qu’ils pourraient atteindre, et de ramener les femmes, 
les enfants et les troupeaux. Les soldats exécutèrent ces 
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ordres, el, le quatrième jour, on avait ramené tous les trou- 
peaux que les ennemis avaient conduits avec eux, des bœufs 
et des l)rel)is en si grande quajitité (]ue Dieu seul en connut 
le nombre. Il y avait en outre six mille femmes et enfants. 

Parmi les femmes captives se trouvaient celles des Beni- 
Sa'd-ben-Bekr qui avaient pris part à la guerre. C’était la 
tribu dans laquelle le Prophète avait été en nourrice, et où il 
avait une sœur de lait, nommée Osmâ, fille de ‘^Halima. 4Ia- 
lima était morte, ainsi que son mari, ‘'Hâritb , fils d’^Abdaliah, 
fils d’^^Abdou’l-'Ozza. Osmâ était mariée à un homme de la 
tribu de Sa^d, qui venait d’ctre tué dans le combat. Lorsqu’on 
amena Osmâ avec les autres femmes captives devant le Pro- 
phète, celui-ci ne la reconnut pas; car il y avail cinquante 
ans qu’il ne l’avait vue , et elle était devenue vieille. Elle s’ap- 
procha de lui et lui dit : Je suis la fille de 'Halima, je suis 
la sœur; et elle lui en donna plusieurs preuves. Le Prophète 
la reconnut alors, et il versa des larmes; ensuite il ôta son 
manteau de ses épaules, l’étendit par terre, prit Osmâ par 
la main et la fit asseoir sur ce vêtement. Le lendemain, il lui 
demanda ce qu elle [irélérait, rester auprès de lui ou retourner 
dans sa tribu. Osmâ demanda à retourner dans sa tribu, et 
le Prophète l’y renvoya, après lui avoirdonné deux esclaves, 
un homme et une femme, un chameau et une brebis, pris sur 
le butin. 

On avait réuni tous les captifs et tout le butin, pour en faire 
le partage, lorsqu’on fut averti que Mâlik, fils d’^Auf, s’était 
jeté dans la forteresse de Tâïf, où se trouvaient avec lui les 
Ilawâzin et les Tliaqif. Le Prophète, sans faire le jiartage, 
leva le camp et se dirigea vers ïâïf. Il fit halte à proximité 
(le Tâïf, â un endroit nommé Dja'irrâna, et y resta ce jour. 
Il fit amener tous les prisonniers et réunir tout le butin, et 
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en conlia la jjardc, jusqu’à son retour de Tàïl', à Mas'oiid, fils 
d’'Ainrou, à la (êlc du mille hommes. 


CHAPITRE XXXIll. 

EXPÉDITION DE TAIF. 

Le lendemain, le Prophète leva son camp et se dirifjea sui* 
ïâïf. Il y trouva renfermés tous les Hawâzin et les Tliaqil 
qui avaient pris la fuite à *^ 110113111 , ainsi que Malik, fils cl Aul. 
Après avoir solidement lerinc les portes, ils avaient construit 
des ouvrages de fortification tout autour de la ville, place 
des pierres sur les murs et tout préparé pour la delense. Il 
y avait à Tâïf un chef nommé 'Orwa, fils de Mas^oud, ([ui 
avait combatlu a ^Honaïn. Le Prophète, croyant qu il se trou- 
vait dans la ville, le fit demander pour lui parler. On lui 
répondit qu "Orwa s'etait rendu dans la ville de Djorasch , pour 
chercher du cuir c[uc Ton y fabrifjliait; mais la vraie raison 
de son voyage était de chercher h Djoiascli quelqu’un qui 
leur fit des machines de guerre. 

Le Prophète assiégea la ville pendant quinze jours, sans 
succès. Les ennemis lancèrent du haut des Jiiurs sur l’armee 
musulmane des flèches et des pierres. Tous ceux qui puient 
s’échapper de la forteresse devinrent inusnlmans. Lors d(‘ ce 
siège, le Prophète fit mettre à mort un musulman des Beni- 
Laïth, qui avait tué un homme des HenMIodsaïL Ce fut la 
première fois que la jioiMO du talion fut appliquée d’après 
la loi musulmane. 

Plusieurs iriusulmans furent tués par les flèch(*s lanccM's 
des murs de la ville. Le quinzième jour, comme la quantité de 
traits devenait de plus en ]>liis grande, le Prophète retira son 
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amieo d’auprès des murs, et lui fit prendre position un peu 
plus loin, hors de la portée des flèches. 11 y a aujourd’hui à 
cet endroit une mosquée, appelée rnosquée du Prophète, que 
les habitants de Tâïf tiennent en grande vénération. Il y avait 
là un verger contenant beaucoup de fruits et appartenant à 
un homme qui se trouvait dans la forteresse. Le Prophète lui 
envoya dire qu’il ferait détruire son vergei* s’il ne sortait pas 
de la place. Cet homme refusa de sortir, et le verger fut dé- 
vasté, sur l’ordre du Prophète. Plus tard, lorsque les habitants 
de ïâïf embrassèrent l’islamisme, ils construisirent à cette 
place, où le Prophète avait fait sa prière, une mosquée, qu’ils 
appelèrent la mosquée du Prophète. Il avait avec lui deux de ses 
femmes, Oumm-Salama et une autre. [C’est entre les tentes 
de ces deux femmes qu’il accomplissait la prière.] 

Le Prophète resla dix jours dans cette position. Il envoyait 
chaque jour l’armée sous les murs pour attaquer, et les sol- 
dats combattaient en [)rotégeant leurs tetes avec des bou- 
cliers; mais les assiégés leur lançaient des flèches, des piernîs 
et des pieux ardents, qui brûlaient ceux qu ils atteignaient. 
Voyant l’impossibilité de [)rendre la forteresse, le Prophète 
ordonna de détruire les vignes et les clos des habitants, de 
faire tomber les murs et d’arracher les arbres. 

Enfin, vingt-cinq jours après le commencement du siège, 
il dit à Abou-Bekr : .l’ai fait un rêve cette nuit; il m’a semblé 
qu’on apportait une coupe de cuir, que l’on a placée devant 
moi. Un oiseau, qui ressemblait à un coq, est venu et a voulu 
y tremper son bec; mais, malgré ses efforts, il n’a pu y par- 
venir. Abou-Hekr, qui savait bien interpréter les songes, dit : 
Apôtre de Dieu, il en sera de meme de cette forteresse; nous 
ne pourrons pas la prendre. Le Prophète répondit : .le le crois 
aussi. Ensuite il linl conseil avec .ses compagnons sur ce qu’il 
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y avait à faire : si Ton devait continuer le siège, ou l'aban- 
donner et revenir une autre fois. Naufai, fils de Mo âwiya, le 
Solaïmite, dit : Apôtre de Dieu, lennemi est dans la forteresse 
comme la bele de proie dans son trou; aussi longtemps qu on 
reste à rentrée, on ne peut la faire sortir; si Ion se retire, 
on ne manque pas de s’en emparer. • Tu as raison, répli- 
qua le Prophète. Le lendemain, il donna a Omar 1 ordre 
de lever le siège, et il quitta Tâïf, apres avoir fait dévaster 
les clos et arracher les arbres. Douze musulmans avaient ète 
tués par les projectiles des ennemis : quatre Qoraïschites, sept 
Ançâr et un homme des Beni-Laïth. Le Prophète conduisit 
l’armée à Dja^irrâna, pour distribuer entre ses compagnons 
le butin de 'Honaïn, qu’il avait laissé en ce lieu. 

Les Hawâzin, les Thaqif et les Beni-SaVl, à Tâïf, vinrent 
trouver Mâlik, fils d'^Auf, et lui dirent : Comment pourrions- 
nous demeurer avec toi, tandis que nos femnies et nos en- 
fants sont entre les mains de Mo'hammed, qui va maintenant 
les donner comme esclaves à ses compagnons? Avant qu’il les 
ait réduits en esclavage, nous irons le trouvei* pour embras- 
ser rislamisme. Ils suivirent donc le Prophète, et une partie 
d’entre eux se firent musulmans. Un certain nombre vinrent 
à DjaHrrâna et dirent au Prophète : Tels et tels d’entre nous 
sont devenus musulmans, les autres veulent le devenir aussi. 
Maintenant traite -nous favorablement; ne nous déshonore 
pas; agis comme ta noblesse le demande; il ne te convient pas 
â toi de faire ce qui nous est permis à nous autres Bédouins, 
de réduire en esclavage nos femmes et nos enfants et de faire 
disparaître de la terre notre race. Si tu n’es pas clément en- 
vers nous aujourd’hui, qui donc le sera? Ils implorèrent 
ainsi le Prophète. Puis un vieillard d’entre les Benî-Sa'd-ben- 
Rekr, nommé Zohaïr, fils de Çorad, se leva, prit le Prophète 
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sur son cœur, car il l’avait souvent garde' dans son enfance, 
du temps de son séjour dans la maison de 'Halima, et dit : 
ü Mo^hammed, tu vois ici parmi nous tes oncles, tes tantes 
et tes proches. Si le roi de Roum ou le roi des Khazars, ou 
"Hârith, fils d’Abou-Schimr, le Ghassânide, prince de Syrie, 
ou No'^mân, fils de Moundsir, le roi des Arabes, avaient été 
élevés parmi nous, et que nous fussions tombés en leur pou- 
voir, comme nous sommes entre tes mains, nous aurions pu 
espérer être bien traités par eux et obtenir notre grâce. Or tu 
es plus clément que tous les princes; comment pourrais-tu 
réduire en captivité tes oncles et tes tantes et les livrer à des 
étrangers? Le Prophète, ému jusqu’aux larmes, dit : Que vou- 
iez-vous? Voulez-vous vos biens ou vos familles? Les Benî- 
SaM répondirent : Ouant aux biens et aux troupeaux, nous 
{)Ourrons toujours en acquérir d’autres; mais nous ne pour- 
rions pas recouvrer nos femmes et nos enfants. Il n’est pas 
honteux de perdre ses biens, mais il y a honte à perdre sa 
famille. Le Prophète répliqua : Les femmes et les enfants qui 
sont ma part et celle de mes proches, des Benî-Hâschim, je 
vous les donne. 11 ajouta : Demain, au moment où j’accom- 
plirai la prière du matin, répétez vos instances devant les 
musulmans. 

Le lendemain, lorsque le Prophète célébrait la prière du 
matin et que toute l’armée se tenait derrière lui, au moment 
où il tourna le dos au mi^hrâb, les Hawâzin, les Thaqif et 
les Benî-Sa'd se levèrent, firent entendre leurs supplica- 
tions et conjurèrent le Prophète de leur rendre leurs femmes 
et leurs enfants. Le Prophète répondit : Ces ca])tifs n’appar- 
tiennent pas à moi seul, mais à tous les musulmans. Quant 
â ma part et â la part de ma famille, des Benî-'Abdou’l-Mot- 
lalib et des Benî-H^schim, je vous la rends. Alors les mu- 
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sulmaiis s’écrièrent : Nous abandonnons aussi la nôtre. Les 
Mohâdjir et les Ançâr rendirent tous leur part. Mais 'Oyaïna, 
fils de ‘'Hiçn, (pii était présent avec les Bent-Fezâra; Aqra", 
fils de 'Hâbis, qui était h la tete des Benî-Temîm; et'Abbâs, 
fils de Merdâs, qui commandait les Solaïm, déclarèrent qu’ils 
ne rendraient point leur part, parce qu’il y avait hostilité entre 
eux et les Hawâziii et les Tliaqîf. Le Prophète dit : Vous en 
avez le droit; mais ceux de vos hommes qui abandonneront 
leur part des captifs recevront de moi six brebis pour chaque 
tête. Alors les Beni-Temîm, les Benî-Solaïm et les Benî-Fe- 
zàra consentirent «'(jalement. 

Le Prophète rendit la liberté aux six mille femmes et en- 
fants, et les remit entre les mains des Hawazin; il {jarda seu- 
lement la famille de Mâlik,*fils d’^Auf, qui était resté dans la 
forteresse. Les Hawazin dirent : Apôtre de Dieu, Mâlik n’ose 
pas venir à toi, après tout ce qu’il a fait contre toi. Le Pro- 
phète répliqua : Dites-lui de ma part (jue, s’il vient, je lui 
rendrai sa femme, ses enfants et ses biens, et que je lui don- 
nerai en outre cent chameaux. Il continua de campei* en cet 
endroit jusqu’à ce que tous les captifs fussent remis entre 
les mains des Hawazin, ‘^Ali, "^Oniar et ^Olhmàn, qui avaient 
eu, du butin, chacun une jeune fille, l(*s rendirent sans les 
avoir touchées. 'Omar avait donné la sienne à son fils 'Abd- 
allah. Ensuite les Hawazin parlirent. 

Mâlik, fils d’'Auf, ayant reçu le mc^ssaffe du Prophète, quitta 
la forteresse, à l’insu desThaqiT, se rendit aupri^s du Prophète, 
qu’il trouva encore à Dja'irrâna, et embrassa l’islamisme. Le 
Prophète lui rendit sa i'emme, sc^s enfants et ses biens, lui 
donna le commandemeni sur (ous ceux des Tâïlites (|iii étaient 
devenus musulmans , et lui ordonna de faire la guerre aux Benî- 
Thaqif qui se trouvaient dans la forl(îresse, juseju’à cç (|u’il eut 
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réussi à s en emparer. Mâlik partit, rassembla tous ceux qui , en 
quittant la forteresse , avaient embrassé l’islamisme, les condui- 
sit sous les murs de la ville, dont il fit le siège. 11 y resta deux 
mois, après lesquels les habitants, épuisés parles attaques et les 
souffrances, vinrent trouver le Prophète et firent la paix avec lui. 

Au moment où Mâlik partit de Dja'irrâna, le Prophète 
n’avait pas encore fait le partage du butin, et les soldats crai^ 
gnaient qu il n’en rendit encore une autre portion. Ils insis- 
tèrent donc auprès de lui pour qu’il fit la répartition en ce 
lieu même. Le Prophète le leur promit. Puis ils mirent la 
main sur lui, en disant : Nous ne te laisserons pas partir que 
tu n’aies fait le partage. Ils lui ôtèrent son manteau, et tous 
crièrent et firent des démonstrations grossières. Le Prophète* 
leur dit : Hcndez-inoi mon manteau. Je le jure par Dieu, 
si le nombre des troupeaux eut été égal a celui des arbres 
du Tihàma, je vous les aurais donnés sans liésitation ! Vous 
savez que j’ai droit a un cinquième de tout le l)ulin. Eh bien, 
je vous abandonne cette part. Ensuite il parlagea le (oui, 
(‘t donna à cha([ue cavali(*r deux ])arls, et une part a chaque 
fantassin. Il employa une partie du bulin à faire des dons aux 
Mecquois : ceux qui (Paient appelés Mou alla fatou-Qolouhou- 
hown, au nombre de dix, reçurent mille chameaux; chacun 
d’eux en eut cent; c’étaient : Abou-Sofyân et son fils Ah/âwiya; 
^Hakim, fils d(‘ 'Hezâm; Naçr, fils de Ulârith; \\là, fils de 
'Hâritha, le Thaqîfile; "Ilârith, fils de llischâm, frère d’Abou- 
Djahl; Çafwân, fils d’Omayya; Sohaïl, fils d’^Amrou; ‘^Ilowaï- 
tal), fils d’'AI)d()u’l-^()zza , et ‘'Oyaïna, fils de 'Hiçn. Le Pro- 
phète leur donna ces biens afin de faire naître dans leurs 
cœurs de l’attachement pour l’islamisme. D’autres Qoraïschites , 
ainsi que quelques poètes, reçurent des lots de cinquante 
chameaux. 'Abbâs, fils de Merdâs, chef des Solaïm,qui était 
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aussi poète, refusa les cinquante chameaux que le Prophète 
lui avait attribue's et fit une pièce de vers contre lui. Le Pro- 
phète dit à 'Ail : fT Coupe cette langue qui s’attaque à moi,?’ 
c’est-à-dire donne-lui ce qu’il faut pour le satisfaire. 'Ali porta 
le nombre des chameaux à cent. La distribution se lit ainsi 
par cent et par cinquante chameaux, et par cent et par deux 
cents brebis. Un des Mohcàdjir avait, sur la route, fait marcher 
son chameau à côté de celui du Prophète et avait touché son 
pied avec les lourds souliers qu’il portait. Le Prophète, qui 
en avait ressenti une vive douleur, lui avait donné un coup 
de fouet sur la cuisse, en lui disant : Va plus loin, tu m’as 
blessé au pied. La douleur fît pousser des cris à cet homme, 
et il dit : Apôtre de Dieu, tu m’as brisé la jambe! A la distri- 
bution du butin, le Prophète lui donna cent brebis. 

Le Prophète n’assigna aucune part aux Ançâr. Après 
avoir donné des lots de cent et de cinquante chameaux aux 
Qoraïschites, aux Moliâdjir et aux Bédouins, il acheva le 
partage en attribuant à chaque homme des Qoraïscb et des 
Bédouins six chameaux et quarante brebis. Les Ançài’ furent 
mécontents, se séparèrent de l’arniée et allèrent camper à 
part, dans un enclos. 

Un homme d’entre les Beni-Temim vint trouv er le Prophète 
et lui dit : Apôtre de Dieu, sois juste dans la répartition. Le 
Prophète répliqua : Qui donc serait juste si je ne le suis pas ? 
L’autre répondit ; Dans cetle distribution, au moins, tu t’es 
montré injuste; tu donnes à fun cent, à l’autre dix et rien 
à un autre. 'Omar voulut tuer cet homme; mais le Prophète 
lui dit: Ne le fais pas; car cet homme aura des compagnons, 
des gens [de sa descendancej qui viendront après moi, et 
qu’on appellera Khaivâridj; ceux-ci rejetteront l’autorité des 
imams et des ])rinces, et ils sVlanceroTil en dehors de la foi 
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connue la flèche part de Tare; ils ne conserveront rien de 
l’islamisme. 

SaM, fils d’^Obada, Ancâr, chef des Kha^radj, se présenta 
devant le Prophète et lui dit : Apôtre de Dieu, tous les Ançâr 
de Médine, Aus et Khazradj, qui sont dans l’armée veulent 
retourner à Médine. ; — Pour quelle raison? demanda le Pro- 
phète. Que disent-ils? SaM répondit : Ils disent : Le Prophète 
se détourne de nous et nous abandonne, pour se tourner vers 
sa patrie et ses compatriotes, des gens dont le sang coule 
des pointes de nos sabres; il leur donne ces biens, et ne 
nous en fait aucune part. Lorsqu’ils le forcèrent à sortir de 
la Mecque et qu’il chercha du secours, n’est-ce pas nous 
qui sommes venus lui prêter serment? Nous l’avons fait venir 
a Médine, nous lui avons offert nos biens, nous avons lutté 
contre les Mecquois à Bedr et à 0"hod, et nous lui avons fait 
le sacrifice de nos vies. Lorsque, a *^Honam, l’armée prit la 
fuite, pourquoi son oncle 'Abbâs n’a-l-il pas appelé Abou- 
Sofyân, Çafvvân ou Sohaïl, fils d’S\mrou? Non, il a appelé 
les Ançàr ! — C’est là leur langage? dit la Prophète. — Oui. 
— Par Dieu! dit-il, si j’avais su qu'ils parleraient ainsi, je 
leur aurais donné le tout! Mais j’avais pensé que l’islamisme 
<*taiL assez fortement enraciné dans leurs cœurs pour ne pas 
être ébranlé à cause des biens de ce monde. 

Le Prophète se rendit avec Sa'd dans l’enclos où étaient 
les Ançâr; il prit place, et tous se réunirent autour de lui ; puis 
il leur parla ainsi : Vous savez, ô Ançâr, que je vous regard^' 
comme mes compatrioles, et les habitants de la Mecque comme 
des étrangers, et que je les traite comme tels. J’ai confiance en 
vous et eu votre foi. Quelle autre signification aurait donc la 
Fuite, sinon celle-là? On sait que, en quittant la Mecque pour 
venir au milieu de vous, j’ai pris pour ma famille les Ançâr. 
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Vous savez que, lorsque je suis venu, Dieu n était pas avec 
vous. C’est lui qui, par moi, vous a délivrés de la discorde qui 
régnait parmi vous et des luttes que vous souteniez, Aus 
et Khazradj, les uns contre les autres. J’ai éloigné de vous 
de nombreux fléaux. J’étais un prophète que les hommes ac- 
cusaient d’imposture, et vous m’avez considéré comme véri- 
dique; mes compatriotes m’ont renié, et vous avez cru en moi; 
ils m’ont chassé, et vous m’avez accueilli; ils m’ont exilé, 
pauvre, de ma pairie, et vous m’avez assisté de vos biens; ils 
sont venus à ma poursuite jusqu’aux portes de votre ville, et 
vous vous êtes sacrifiés pour moi, et vous avez versé votre sang 
pour moi. Je me suis reposé sur vous en toute circonstance, 
et vous m’avez toujours secouru. Maintenant j’ai pris sur moi 
de donner ma j)art du butin et la votre a c(is hommes dont la 
loi n’est pas encore afTerinie, afin de gagner leurs cœurs à l’isla- 
misme. Quant à votre foi, j’en étais sûr, et je me suis dit que 
vous ne vous soucieriez pas de ces biens terrestres que je don- 
nerais à ceux dont la foi n’est pas solide, et que votre foi n’en 
souflrirait pas; et, de meme que j’ai abandoniuî ma part per- 
sonnelle, j’ai cru pouvoir aussi disposer de la votre. N’étes-vous 
pas contents, o Ancâr, tandis que chacun ramène chez lui cha- 
meaux et brebis, de revenir de cette expiklition en ramenant 
avec vous le prophète d(^ Dieu? Je h» jure par Dieu , si le 
monde entier marchait d’un coté, et les Ançâr d’un autre coté, 
j’irais avec les Ancar e( me regarderais comme l’un d’eux! 

Les Ançâr versèrent tous des larmes, puis ils s’écrièrent: 
Apôtre de Dieu, nous soimnes contents, nous sommes con- 
tents! Le Prophète leva ses mains, se tourna vers le ciel et 
dit : Mon Dieu, sois })ropice aux Ançâr el à leurs enfants! Les 
Ançâr répondirent : Amen. Tous furent heureux, et le Pro- 
[)hèle se relira. 
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Cinq jours avant la fin du mois de dsou’l-qa'da , le Pro- 
phète partit de Dja'irrâna, se constitua en état pènitentiel 
et fit la visite des lieux saints de la xMecque. Après avoir ac- 
compli cette visite, il quitta la Mecque avec les Ançâr, en y 
laissant ‘'Attâb, fils d’Asid, comme gouverneur, et Mo^'âds, 
fils de Djabal, pour enseigner aux hommes le Coran, les 
dogmes et les cérémonies du culte, et il prit la route de Mé- 
dine. Il passa le mois de dsou l-^^hiddja à Médine. 

Dans cette meme année, qui était la huitième de fhégire, 
Fut célébré le pèlerinage des musulmans, présidé par ^Attâb, 
fils d’Asid. 

Au mois de dsou 1 -^hiddja de la même année. Maria donna 
au Prophète un fils, qu'il nomma Ibrahim. Ce fut son esclave 
Abou-Râff qui lui annonça cette nouvelle. 

Au commencement de la neuvième année , des députations 
d’Arabes vinrent de différents côtés du désert pour embrasser 
rislaiiiisme, entre autres quelques gens des Benî-Osaïd, qui 
dirent au Pro])hète : Nous venons sans avoir été contraints 
[)ar les armes; ne nous impose ni l’obligation de la prière, 
ni la dime. Le verset suivant fut révélé a leur intention : rrlls 
te croient leur obligé, parce qu’ils embrassent fislamisme. 
Dis : Ne me croyez pas votre obligé pour votre conversion; 
au contraire, c’est Dieu qui mérite votre gratitude, 77 etc. 
(Sur. xLix , vers. 17.) 

Au mois de rcdjeb de la même année, 'Orwa, fils de 
Mas'oud, chef de Tâïf, de retour de son voyage a Djorasch, 
vint il Médine, avec quelques-uns de ses compatriotes des 
Thaqif et embrassa fislamisme. 11 dit au Prophète : J’irai pour 
appeler à fislamisme les habitants de Tâïf et tous les Beni- 
Thaqif. — Ils te tueront, lui répondit le Prophète. — Ils ne 
rue tueroîil jias. répliqua ‘^Orwa. Lorsqu’il arriva ii Tâïf, les 
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habitants, qui avaient appris qu’il s’ëtait fait musulniaii, ne 
le laissèrent pas rentrer dans la forteresse. "Orwa resta à la 
porte et les appela a i’islamisme. 11 fut tue' par une flèche 
lancée de rintérieiir. 

Mâlik, fils d’^Auf, vint mettre le siège devant la forteresse : 
personne ne pouvait entrer ni sortir. Tous les Arabes autour 
de Tâïf étaient musulmans. Lorsque sept ou huit mois se 
furent écoulés de la neuvième année de Thégire, les assiégés 
se mirent à délibérer et dirent : Nous ne pouvons plus soutenir 
le siège; tous les Arabes ont embrassé fislamisme; il nous 
est impossible de résister, seuls au milieu d’eux. Puis ils de- 
mandèrent à run de leurs chefs, ‘'Abd-Yâlil, fils d’^Alnrou, 
d’aller faire la paix avec Mo'liamnied et de lui dire qu’ils 
étaient disposés à embrasser l’islamisme. 'Abd-Yâlîl dit : Je ne 
veux pas y aller seul; car, à mon retour, vous pourriez me tuer, 
comme vous avez tué 'Orvva. Alors ils 'firent ])artir avec lui 
cinq autres personnages notables. Ces six députés arrivèrent 
a Médine au mois de raniadhan et descendirent chez Mo- 
gliîra, fils de Scho'ba, qui était de leur tribu, des Beni-Tha- 
qîf. Moglura se rendit auprès du Prophète, f>our lui annon- 
cer leur arrivée. Il rencontra en roule Abou-Bekr, (|ui lui 
demanda des nouvelles. Mogliira lui parla de la députation 
de Taïf. Ahou-Bekr dit : Ne te hâte pas; je voudrais porter, 
moi, cette bonne nouvelle au Prophète. Il fil ainsi, et le Pro- 
phète fut très-heureux. 

A l’heure de la prière de midi, Moghîra introduisit les 
députés auprès du Prophète. Ils trouvèrent près de lui 
Khàlid, fils de Walid, qui avait des relations d’amitié avec 
eux. Ils demandèrent la paix, en posant pour condition que 
le temple de Làt, qui était une idole de pierre, particulière 
aux habitants de Taïf et conservée dans leur forteresse, ne 
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serait pas de'truil. Ils demandèrent en outre d’être exemptés 
de l’obligation de la prière. Le Prophète refusa, en disant : 
Une religion sans prières n’a rien de bon. — Accorde-nous , 
dirent-ils alors , de ne pas briser nous-mêmes nos idoles. Le 
Prophète consentit à cette demande, et dit : C’est moi qui 
enverrai quelqu’un pour les briser. Puis la paix fut conclue; 
Khâlid, fils de Walîd, écrivit le traité, et les députés s’en re- 
tournèrent. Le Prophète nomma gouverneur de Tâïf, 'Oth- 
mân, fils d’Abou’l-'Aç, l’un des chefs des Thaqîf, résidant dans 
cette ville. Avec les députés il fit partir Abou-Sofyân , fils de 
'Harb, et Moghîra, fils de Scbo'^ba, qui détruisirent l’idole 
de Lât et les autres idoles. L’idole de Lat était couverte d’une 
quantité considérable d’ornements d’or, d'argent et de pierres 
précieuses. Ils enlevèrent ces ornements et les employèrent, 
d’après l’ordre du Prophète, à acquitter les dettes nombreuses 
qu’avait laissées 'Orwa, fils de Mas'oud, qui avait été tué 
pour la religion. Ils revinrent ensuite a Médine. 

Après l’expédition de Tâïf, le Prophète partit pour Tabouk. 


CHAPITRE XXXIV. 

FAPÉDITION DE TABOI K. 

La ville de Tabouk était située aux confins de la Syrie; 
les habitants étaient Grecs et chrétiens. Le Prophète voulut 
les attaquer, pour prendre une revanche de la défaite de 
son armée à Monta et de la mort de Zaïd et de DjaTar. Les 
musulmans avaient une grande répugnance pour cette expé- 
dition, à cause de la longueur de la route, des grandes forces 
de l’ennemi, et parce que, lors de la première expédition 
contre les Grecs, un grand nombre de musulmans avaient 
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trouvé la mort. En outre, il y avait, cette année, une disette; 
il régnait de grandes chaleurs; il y avait peu de provisions, 
et, en attendant la nouvelle moisson, les hommes étaient ré- 
duits à la misère On était au moment de cueillir les dattes 
et les fruits. Ordinairement, quand le Prophète projetait une 
expédition, il n apprenait pas à 1 armée où il allait marcher, 
afin de pouvoir fondre sur fennemi inopinément. Mais cette 
fois, il cause de la durée de la campagne, il en fit connaître 
le but aux soldats afin qu’ils pussent se préparer. Ceux-ci trou- 
vèrent cette expiklition très-pénible et rappelèrent la campagne 
de la détresse, CVst alors que Dieu révéla le verset suivant : 
ff Marchez, vous tous, chargés et non chargn‘s,w oie, (sur. ix, 
vers, /il), cest-ii-dire riches et pauvres; puis cet autre ver- 
set : ffSi vous ne marchez pas. Dieu vous exterminera et vous 
remplacera par un autre peuple,?? etc. (Sur. i\, vers, ûo.) 
Quelques-uns des hypocrites se montrèrent et dirent : Ne 
marchez pas par ces chaleurs. 11 leur fut répondu par c(‘ 
verset : «Dis : La chaleur du feu de Tenfer est encore^ plus 
ardente.?? (Sur. ix,vers. 8tî.) 

Le Prophète ayant ordonné aux riches de venir en aide 
aux pauvres pour leur équi|)ement, chacun donna selon ses 
moyens; mais 'Othmân, fils d’^Vlfân, surpassa tous les autres 
(*n contribuant de sa fortune aux dépenses de cette expédi- 
tion. Lorsque tous les musulmans, riches et pauvres, valides 
et infirmes, furent sorlis de la ville, le Prophète les passa en 
revue, et renvoya les infirmes, les aveugles et ceux qui étaient 
absolument sans ressources. Les versets suivants furent révélés 
a leur intention : rrLes infirmes, les malades et ceux fjui ne 
peuvent pas s’équiper sont exemptés de l’obligation de par- 
tir. . . de même que ceux qui sont venus pour le demander 
des montures et (|ui, lorsque tu leur dis (|ue tu ne peux 
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pas leur (‘ii donner, s’en retournent les yeux remplis de 
larmes, T? etc. (Sur. ix, vers. 92-98.) Plusieurs des Ben!- 
Gliatafàn vinrent s’excuser, et demandèrent la permission dé 
rester. Le Prophète la leur accorda; puis le verset suivant 
fut révélé ; w Plusieurs des Bédouins sont venus s’excuser, -n etc. 
(vers. 9 1) ; ainsi que cet autre : cr Que Dieu te pardonne ! pour- 
quoi Icuras-tu accordé la ])ermission? lu aurais du les obliger 
à partir, car tu aurais pu ainsi reconnaiTre ceux qui croient 
sincèrement en toi, etc. (Vers. 63 .) Enfin 'Abdallah, fils 
d'Obayy, a la tête de jilusieurs des hypocrites, demanda éjjale- 
nient à être exempté, en déclarant par serment que, s’il avait 
pu, il aurait pris part a l’expédition. Il lui fut répondu jiar le 
verset suivant du (loran : r Certes, ils jurent par Dieu, en di- 
sant : Si nous avions pu, nous serions partis avec vous,*o etc. 
(Vers 62.) La surate du Repentir | (]ui renferme tous ces ver- 
sets] est la première de celles qui furent révélées a foccasion 
de cette expédition. 

Ce fut au milieu de ces diflicult<‘s ([iie le Prophète donna 
à l’armée l’ordre du départ.'Abdallah, filsd’Obayy, et les hy- 
pocrites le suivirent jusqu’à la première étape; alors ils s'en 
retournèrent. Trois musulmans qui n'étaient point lijpocrites 
rentrèrent é{;alenient a Médine sans permission, savoir : 
Ka'b, fils de Màlik, et père d'Obayy; Moràra, fils de Rabî'a, 
et Hilàl, fils d’Omayya. C’est de ceux-ci qu'il est dit dans 
le Coran : rll pardonna aussi à ces trois cpii étaient restés en 
arrière. La terre, malgré son étendue, l(*ur devint étroite, etc. 
(Sur. i \ , vers. 1 19.) 

Le Prophète avait laissé, comme son lieutenant à Médine, 
Sibâ', fils d’'OiTota, de la tribu des Gliifàr, et avait ordonné 
a 'Ali, fils d’Abou-Talib, de resler éjfalement pour veiller sur 
sa maison et sa familh\ Il était parvimii a la |)remièr(* <*lape, 
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lorsque les hypocrites répandirent à Médine le bruit qu il 
n avait pas emmené 'Ah\ parce qu’il l’avait en aversion. 'Ali 
prit ses armes et se mit en route; le lendemain, il rejoignit 
le Prophète et l’informa des discours que tenaient les hypo- 
crites. Le Prophète lui dit : Us mentent, 6 "Alil car je le con- 
sidère comme un autre moi-même, et je t’ai confié ma maison 
et ma famille. Tu es pour moi ce qu Aaron était a Moïse. S il 
était possible qu’il y eût un prophète après moi, je suis cer- 
tain que ce serait toi. Puis il le fit retourner et renvoya avec 
lui les infirmes et les pauvres (|u’il ne voulait pas emmener; 
les hypocrites partirent de leur propre mouvement. Le Pro- 
phète leva son camp. A la station suivante, ceux qui avaient 
hésité a le suivre le rejoignirent, et Dieu les loua en ces 
termes : ffDieu pardonne au Prophète, aux Mohadjir, aux 
Ançàr et à tous ceux qui l’ont suivi au moment de la dé- 
tresse,?'» etc, (Sur. IX, vers. 118.) 

Un musulman, nommé Abou-Khaïlhama , était resté à Mé- 
dine. Le troisième jour après le départ de l’armée, il alla, vers 
le milieu du jour, pendant la chaleur, dans son jardin , que ses 
deux femmes avaient arrosé et où elles avaient j)réf)aré un lieu 
(le repos pour la sieste; elles avaient mis des nattes et des 
coussins. Abou-Khaïthama vint s’y nqioser. Puis, pensant au 
Prophète, il dit en lui-même : Je me léjouis ici dans un lieu 
frais et délicieux, tandis que le Prophète soulfre la chaleur 
et la fatigue; cela n’est pas juste. Il se leva aussitôt et se 
dirigea vers le Prophète jusqu’à ce qu’il l’eût rejoint. Le Pro- 
phète lui donna des éloges. 

Cependant, il y «^vail plusieurs hypocrites dans i’anmîe 
du Prophète. Arrivé à une certaine station, 011 ne trouva pas 
d’eau. Les hypocrites dirent: Voilà maintenant (]u’il va périr, 
lui et tous ses compagnons. Dieu amena un nuage, et il 
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tomba uii(3 si grande quantité' de pluie, que toute rarmëe pul 
se de'saltérer. A un autre campement, Tuii des chameaux du 
Prophète s’échappa du lieu de pâturage, et Ton ne put le re- 
trouver. Le Prophète en éprouva du chagrin. Les hypocrites 
dirent ; Si Mo'hammed est un prophète, il doit savoir où sc 
trouve ce chameau. Ces paroles furent rapportées au Pro- 
phète, qui dit : Je ne sais que ce que Dieu me fait connaître; 
maintenant mon chameau se trouve dans telle vallée, et sa 
l)ride s’est embarrassée dans un arbre; allez le chercher. On 
s’y rendit, on trouva le cbaineau, ainsi que le Prophète 
l’avait dit, et on le ramena. Abou-Dsourr, le Ghifàrite, était 
resté en arrière, à Médine. On le dit au Prophète, qui ré- 
pondit : S’il y a d(; bons sentiments en lui, Dieu l’amènera. 
Le lendemain, en effet, il arriva a pied, et dit : Apôtre de 
Dieu, mon chameau est resté en route, et je viens à pied. 
Certains hypocrites disaient encore : Mo'hammed croit qu’on 
[)eut attaquer les Grecs comme les Arabes; mais il n’y a pas 
analogie entre ceux-là et les Arabivs. Dieu fit connaître au 
Projihète ces propos. Les hypocrites, ne pouvant les nier, 
pr(*ten(laient avoir plaisanté. Le verset suivant fut révélé : 
^*Si tu les interrog(*s, ils répondent : Nous [ilaisantious en 
causant. Dis : llaillez-vous Dieu, ses signes et son apôtre 'N 
(Sur. i\, vers. (îG.) 

Lorsque le Pro[)hèle arriva àTabouk, grande '\ille habitée 
par d(îs chrétiens, il ne rimcontra pas de trace d(* l’armée 
romaine qu’il y croyait réunie. 11 y résidait un prince, nommé 
Yoiélianna, fils de Ilouba, qui jmssédait une grande fortune. 
(Juand le Prophète vint camper aux portes de Tabouk, You- 
'hanna sortit de la ville et fit la paix avec lui, en consentant à 
lui payer un tribut. H y avait près de Tabouk deux villes, 
Djarba et Adsco""!!, dont les habitants vinrent également trou- 
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ver le Prophète ; ils firent des propositions de paix et oflrirent 
de payer tribut. Le Prophète leur donna des lettres de paix. 
A quelques parasaujjes de là, était la forteresse de Douma, 
commande'e par un prince arabe et chrétien, des Beni-Kinda, 
nommé Okaïdir, fils d’^4bdou 1-Mélik. Le Prophète y envoya 
Khâlid, fils de Walid, avec un petit détachement, et lui dit : 
Tu le trouveras à la chasse, car il est grand chasseur. Khalid, 
s’approcha de la forteresse. Il faisait nuit et la lune brillait. 
La porte de la forteresse était fermée, et Okaïdir se trouvait 
sur la terrasse. Kliàlid, après avoir fait le tour de la lorle- 
resse, voyant qu'il ne pouvait rien entreprendre, se cacha 
derrière le mur. Lu peu plus lard, Okaïdii*, (jiii veillait en- 
core, apercevant des antilopes <‘t d’autre gibier s’a[)procher 
des murs, donna Tordre de seller son chameau, et sortit de 
la forteresse avec (rois de ses parents^ pour aller chasser. 
Khalid le fit prisonnier et l’amena auprès du Prophète. Les 
musulmans regardaient avec étonnement la robe d’Okaïdir, 
qui était de brocart brodé d’or; ils n’en avaient jamais vu de 
pareille. Après s’élre engagé à payer un tribut, Okaïdir s’en 
retourna. 

Le Prophète reprit la roule d(‘ Médine, sans avoir livré d(î 
combat. A la première station, on ne trouva, dans une sourc(‘ 
qui sortait du ])ied de la montagne, ([u'iiiie très-petite quan- 
tité d’eau, il peine sullisanle jjour une ou deux jjersonnes. 
Le Prophète avait, sur la route, dérendu (|u’en arrivant à 
une station pei‘sonne m* touchât ii feau, avant qu’il y fût ai- 
rivé lui -meme. Or les liypocriles s'étaient hâtés et s’étaient 
emparés de cette (‘au, de sorte qu(‘, lorsque h‘ Prophète ar- 
riva, il n’en trouva pas. 11 savait que c’étaient les hypocrites 
(fui l’avaient enlevée, et il les maudit; puis il mit pied à t(‘rre 
et posa ses mains sur la source : la ])(‘n(*diction altacInV à ses 
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mains Ut jaillir une si grande quantité d’eau , que toute rarmée 
eut il boire. 11 continua ensuite sa route et revint à Médine. 

Les hypocrites avaient construit près de la porte de Médine 
une mosquée pour pouvoir s’y réunir sous prétexte de prier, 
mais, en réalité, pour y délibérer et se communiquer leurs 
griefs. Ils avaient dit au Prophète : Apôtre de Dieu, nous 
avons construit une mosquée à une extrémité de la ville, afin 
que les infirmes et tous ceux qui ne peuvent pas se rendre à 
la grande mosquée aient un lieu pour prier. Il peut arriver que 
quelqu’un se Irouve malade, ou que la nuit soit obscure, ou 
qu il tombe do la pluie et qu’il y ait de la boue; dans jces cas, 
nous accomplirons notre prière dans celte mosquée. Viens-y 
prier, afin que la bénédiction y reste attachée. Le Prophète 
avait répondu : Ne soyez pas si pressés, attendez que je sois 
de retour de cette expédition. Or, lorsqu’il revint et qu’il 
s’arrêta à la porte de Médine, les hypocrites vinrent lui de- 
mander de prier avec eux dans cette mosquée. Dieu révéla 
les versets suivants : ff II y en a qui ont construit une mos- 
quée pour te nuire et pour produire l'infidélité... N’y entre 
jamais... (Sur. ix, vers. 108-110.) En conséquence, le 
Prophète appeda quehiues-uns de ses compagnons et leur dit : 
Allez détruire celle mosquée; brisez tout ce qui est pierre et 
maçonnerie, et brûlez tout ce qui est bois. Ges hommes firent 
ainsi; et le Prophète rentra dans la ville. 

Les trois miisulinans qui n’avaient pas suivi le Prophète, 
Ka'h, fils (le Môlik, Morara, fils de Rabr, et Hilal, fils 
d’ümayya, se présentèrent devant le Prophète. Celui-ci ne 
|(‘ur adressa pas la jiarolc et déléndil aux inusuhnans de leur 
parler. Ces trois hommes demeurèrent ainsi interdits dans la 
ville pendant quarante jours. Enfin Dieu exauça leurs prières 
et agréa leur repentir; il r(*véln le verset suivant: r]\ par- 
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donna à ces trois qui e'( aient restés en arrière, w etc. (Sur. ix, 
vers. 119 .) Le Prophète les fit appeler et leur annonça que 
leur repentir e'tait agrée'. 

Quelques-uns d(^s docteurs et des traditionnistes prétendent 
que ces événements eurent lieu au mois de schawwal, apres 
que, au mois de ramadhân, les habitants de Taïf furent 
venus conclure la paix. D'autres disent que 1 expédition de 
Tabouk eut lieu au mois de redjeb, que le Prophète revint 
au mois de ramadhân, et que ce fut alors que les habitants 
de Tâïf vinrent faire la paix. 

Mo'hammed fils de Djarir rapporte dans cet ouvrage que, 
après cette expédition, le Prophète envoya ^\^J vers les de- 
meures des Beni-Tayy, au milieu desquels avait résidé 'Hâ- 
tim-Tayy. Les Beni-Tayy habitaient une contrée située entre 
deux montagnes. Ils étaient les plus considérés de tous les 
Bédouins, â cause de ‘^Hâtim, dont la libéralité était célèbre 
parmi tous les Arabes. 'Hâtim était mort; c'était son fils 'Adi 
qui exerçait maintenant l'autorité parmi eux. H était chrétien 
et, craignant que le Prophète n'envoyât une armée contre lui, 
il fit engraisser ses chameaux et les prépara pour la fuite, 
se proposant de se rendre, avec sa famille et scs biens, en 
Syrie et de s'y fixer [)armi les chréliens. Le lieu de sa rési- 
dence était entre la Syrie et le "Iledjâz. 


CHAPITRE XXXV. 

EXPÉDITION CONTRE "adÎ, FILS DE 'lIATIM. 

Le Prophète fît donc partir ^\ll â la tête d’un détachement, 
en lui disant ; Peut-être pourras-tu amener avec toi le fils de 
'Hâtim, qui est un homme distingué; il est possible que Dieu 
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lui donne la grâce de Tislamisme. ^Ali se rendit vers les Beiiî- 
Tayy. A son approche, 'Adi plaça sa famille et ses biens sur 
des chameaux et se sauva en Syrie, en abandonnant les gens 
de sa tribu, et sans emmener sa sœur, qui était une femme 
âge'e, distingue'e par son intelligence, sa sagesse et son e'io- 
quence, et qui jouissait aussi d’une grande autorité dans sa 
tribu. Lorsque 'Ali arriva, ne trouvant plus 'Adi, il s’empara 
de sa sœur. 

Il y avait dans la tribu un temple renfermant une idole 
de pierre, que 'Ilâtim et les Benî-Tayy avaient adorée. 'Ali 
détruisit le temple et brisa l’idole. Il trouva dans le temple 
deux sabres, sur lesquels les gens de la tribu lui donnèrent 
les renseignements suivants : Ce sont deux sabres fameux 
parmi les Arabes; l’iiii est appelé Rosoiib, et l’autre , Mikhdsam, 
Ils ont appartenu â 'Hârith, fils d’Abou-Schimr, le Ghas- 
sânide, qui en a fait cadeau à 'llâtim. Celui-ci les a pos- 
sédés jusqu’à sa mort; en mourant, il nous a recommandé 
de les suspendre dans le temple, et, dans le cas où nous 
serions attaqués inopinément par un ennemi, de nous en 
servir. 'Ali prit ces deux sabres, emmena la fille de 'Hâtim 
et revint auprès du Prophète. 

Le Prophète fit construire pour cette femme une tente de 
ruir à la porte de la mosquée; car il ne voulait pas la réduire 
en esclavagiî, par considération pour son père, qui était très- 
lionoré parmi les Arabes. Elle habita cette tente pendant 
trois jours. Or, un jour que Mo'hammed se rendait à la mos- 
([uée, elle sortit de la tente, se présenta au Prophète et lui 
dit : Apôtre de Dieu, je suis une femme âgée, fille d’un liomme 
illustre; toi, tu es distingué par ta générosité et ta clémence; il 
faut que tu me rendes ma liberté, afin que je puisse rejoindre 
mon frère. Le Prophète répondit : Pourquoi voudrais-tu te 
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rendre auprès de ton frère, qui a fui devant Dieu et devant 
son prophète? Après avoir prononcé ces paroles, il entra dans 
la mosquée. Le lendemain, elle lui répéta sa demande, et le 
Prophète lui fit la même réponse. Le troisième jour, lors- 
qu’elle le sollicita de nouveau, le Prophète lui dit : Je t’ac- 
corde ta demande, mais attends que tu aies trouvé un com- 
pagnon de route qui puisse te conduire. Elle attendit donc 
en patience. Enfin il arriva à Médiiuî quelques Arabes qui, 
apprenant que la fille de 'Hâtiin était retenue captive, vin- 
rent la trouver. Elle leur demanda de remmener avec eux 
quand ils s’en refourneraieiit; puis elle dit au Prophète qu’elle 
avait trouvé des compagnons de route. Le Prophète lui permit 
de partir et lui donna un vêtement, un chameau et des provi- 
sions pour le voyage. Elle partit et se rendit en Syrie, auprès 
de son frère. Elle était plus âgée que ce dernier, et, en l’abor- 
dant, elle lui fit des reproches de ce qu’il l’avait abandonnée 
et laissée tomber eu captivité, en se sauvant lui-même avec sa 
famille. Son frère la consola et la pria de lui pardonner. En 
causant avec elle, il lui demanda : Comment as-tu trouvé cet 
homme, et quel parti me conseilles-tu de prendre? Elle ré- 
pondit : Je j)ense que tu dois te rendre auprès de lui; car, si 
c’est un prophète, il n’y a pas moyen de lui résister; si c’est 
un roi, il vaut mieux pour toi avoir avec lui des relations 
amicales. 'Adi répliqua : Tu as raison. Il monta sur un cha- 
meau et vint a Médine. 11 trouva le Prophète dans la mosquée, 
entouré de ses compagnons; il s’arrêta à distance et le salua. 
— Qui es- tu? lui demanda le Prophète. — Je suis 'Adi, 
lils de 'Hâtim, le Tayyite. Le Prophète se leva, ce qu’il ne 
faisait jamais poui* un infidèle, fût-il l’homme le plus iin- 
j)orlant, le prit par la main et le conduisit a sa maison, ne 
voulant pas le laisser dans la mosquée, parce* qu’il était ido 
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lâtre. En se dirigeant vers sa maison, il fut abordé dans la 
rue par une femme, qui lui adressa une demande. Le Pro- 
phète s’arrêta et, tout en tenant la main d’^Adi, il écouta la 
requête de la femme. ‘^Adî pensa en lui -même : Cet homme 
n’est pas un roi, cest un prophète; car, s’il était roi, il ne 
montrerait pas tant de condescendance. Le Prophète avait un 
coussin rembourré d’iierbe. Arrivé à sa maison , il fit asseoir 
‘'Adi sur ce coussin et lui-même prit place devant lui, sur la 
terre. 'Adî dit en lui-même : Ce n’est pas ainsi qu’agirait un 
roi. Puis le Prophète lui parla ainsi : Dieu t’a donné tout ce 
qu’il faut en ce monde, le pouvoir au milieu de ton peuple 
et un nom célèbre dont tu as hérité de ton père. Que perdrais* 
lu si Dieu te donnait aussi rautre monde? Tu l’aurais, si 
tu acceptais la religion dont je te parle. 'Adi garda le silence. 
Le Prophète continua : Peut-être hésites-tu à l’accepter, 
parce que ceux qui ont adhéré à cette religion sont ])eu nom* 
hreux et pauvres, qu’elle a beaucoup d’ennemis, et que sn 
puissance n’(*st pas considérable. Mais, par le Dieu qui m’£i 
créé, cette religion régnera un jour de rorient à l’occident: 
on viendra du royaume de Kesra en ])èlorinage a ce temple, el 
Dieu donnera aux sectateurs de cetl(î religion des ricbesseî 
incalculables. Ensuite le Prophète lui présenta la formule d( 
foi, et 'Adi devint musulman. Après avoir séjourné quelque 
temps à Médine, il retourna dans sa tribu, qui embrassa éga- 
lement l’islamisme. 

Lorsque le bruit se répandit parmi les Bédouins qu’^Adj 
avait été si bien traité par le Prophète, et que lui aussi avait 
embrassé l’islamisme , ils firent les considérations suivantes : 
Cet homme est devenu puissant. Tous les Qoraïschites sont 
musulmans, et tous ceux qu’il attaque sont vaincus; leurf 
femmes et leurs enfants sont emmenés en esclavaiTe. et leui-j 
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biens sont pilie's. Il ne nous reste d’autre moyen de salut 
que de lui envoyer des députe's et d’embrasser sa religion. 
En conséquence, toutes les tribus arabes, sans exception, en- 
voyèrent des députations au Prophète, embrassèrent 1 isla- 
misme et se soumirent aux obligations de la loi musulmane. 
Le Prophète envoya dans chaque tribu des personnes pour 
enseigner aux hommes les dogmes et le culte , et pour rece- 
voir la dime. Ce fut ainsi que, dans le cours de la neuvième 
et de la dixième année de l’hégire, tous les Arabes du 'Hedjaz 
et du désert devinrent musulmans, sans qu’il fût besoin d’em- 
ployer la force. Le Prophète ne lit aucune autre expédition 
après celle de Tabouk. 


CHAPITRE XXXVI. 

DÉPUTATIONS DES TRIBUS ARABES. 

La première déj)utalion de Bédouins qui vint auprès du 
Prophète fut celle des Beni-Temim, qui étaient les plus 
puissants et les plus nombreux de tous les Bédouins du 'Hedjâz 
et du désert. Cette députation se composait do sept de leurs 
chefs, entre autres : 'Otàrid, fils de ^Hâdjib, fils de Zorâra; 
Zibriqân, fils de Bedr; ‘'Amrou, lils d’ Al-Ahtham ; Aqra', fils 
de 'Hâbis, et 'Üyaïna, lils de 'Iliçn, de la tribu des Fezara, 
branche de la tribu des Beni-Tcmîm. Aqra’' et^^Oyaina s’étaient 
déjà ralliés au Prophète, et s’étaient trouvés dans son armée 
lors de la prise de la Mecque; ils avaient pris part à fexpédi- 
lion de Tâïf, quoiqu’ils ne fussent pas musulmans. Lorsque le 
Prophète avait envoyé des messagers vers toutes les tribus pour 
lever des troupes contre la Mecque, ces deux personnages 
s'étaient présentés, disant qu’ils voulaient combattre pour 
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faire triompher sa religion; mais leur véritable intention 
avait été d’obtenir une part du butin. Le Prophète leur avait 
donné une portion considérable du butin de "Honaïn , et ils 
s’en étaient retournés. Or ils vinrent alors de nouveau avec 
cette députation des Benî-Temîm. Arrivés à Médine, ils ap- 
pelèrent en criant le Prophète, qui se trouvait à l’intérieur 
de ses appartements. 11 est dit dans le Coran : reCeux qui 
crient pour t’appeler de l’intérieur de tes appartements sont, 
pour la plupart, des ignorants,^ etc. (Sur. xlix, vers. 6.) 
Quand le Prophète fut sorti, ils lui dirent : Nous venons, 
0 Mo'liamrncd, te proposer une lutte de gloire; si lu es supé- 
rieur a nous, nous serons tes adhérents. Les luttes de gloire 
étaient une coutume très-célèbre parmi les Arabes; voici en 
quoi elles consistaient : deux tribus se réunissaient; deux per- 
sonnes de l’une déclamaient en vers et en prose élégante, et 
deux personnes de l’autre Iribu leur répondaient. Celle des 
deux tribus dont les discours et les vers étaient les plus beaux 
avait la victoire. Les Benî-Temîm venaient donc mettre en 
pratique avec le Prophète cet usage arabe. Ils prirent place 
en face du Prophète, qui était assis au milieu de ses com- 
pagnons, et 'Otârid, lils de ‘'Hadjib, leur orateur, se leva et 
vanta longuement, dans un discours, les mérites de sa tribu. 
Lorsqu’il eut fini, le Prophète chargea son orateur, l’iin des 
Ançàr, nommé Qaïs, fils de Thabil, de répondre à ‘^Otàrid. 
Qaïs se leva et prononça un discours plus beau que le dis- 
cours des Temim, tant par l’élégance des paroles que par le 
contenu. Zibriqan, fils de Bedr, le poète des Tenum, se leva 
ensuite, et énuméra dans une pièce de vers toutes les gloires 
de sa Iribu. Le Prophète ordonna à 'Hassan, fils de Thâbit, 
de lui répondre. Hassan vanta le mérite de l’islamisme et la 
gloire du Prophète, et la beauté de ses vers remporta sur 
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celle de la poésie des Benî-Temîm, qui convinrent alors de 
la supériorité du Prophète et embrassèrent rislamisme. Le 
Prophète donna à chacun des députés une robe, les traita 
avec honneur et les congédia ensuite. Ils retournèrent dans 
leur tribu, qui se convertit tout entière a la foi musulmane, 
au mois de schawwâl de la neuvième année de 1 hégire. 

Dans la meme année, mourut ‘^Abdallah, fils dObayy, fils 
de Seloul. Son fils demanda au Prophète de prier sur lui, 
en disant : Mon père était un vieillard, peut-etre Dieu lui 
pardonnera-t-il. Dieu révéla le verset suivant : ffSil meurt 
quelqu’un d’entre eux, ne prie pas pour lui et ne va pas 
sur sa tombe, car ils n’ont pas cru en Dieu et en son pro- 
phète.^ (Sur. IX, vers 85.) 

Après le départ des Beni-Temim, le Prophète reçut une 
députation du Yemen. Badsàn était mort, et l’empire persan 
s’étant affaibli, chacun des princes 'himyarites s’était emparé 
de nouveau d’une portion du terriloire du Yemen. Tous ces 
princes, entre autres Tlarilh, fils d’^Alid-Kolal, el Zor%a-Dsoii- 
Y^ezen, tombèrent d’accord d’embrasser rislamisme et d’en- 
voyer un ambassadeur au Prophète. En conséquence, ils 
rédigèrent une lettre collective, dans Ia([uclle ils exposèrent 
leur profession de foi, et la firent porter par une ambassade 
a la tête de laquelle était Malik, fils de Morra. Ils deman- 
dèrent au Prophète de leur envoyer une personne qui pût 
leur enseigner le Coran et les institutions de fislamisine. Le 
Prophète agréa leur profession de foi, traita avec honneur 
leurs messagers, écrivit une lettre de réponse, dans laquelle 
il leur })réseiita les obligations de la religion musulmane, 
la prière, le jeûne, le pèlerinage, fimpôt et f aumône, et 
lit partir, avec les ambassadeurs, Mo^'ads, fils de Djabal, et 
plusi(MHs autres de ses compagnons, tels (pie : "Abdallah, 
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fils de Zaïd, Mâiik, fils d’'Obâda, et d’autres principaux 
Ançâr, lecteurs du Coran et instruits dans les institutions 
de l’islamisme. Mo'^âds, fils de DjaLai, ëtait le chef de cette 
mission. Le Prophète disait dans sa lettre : Je vous envoie 
Mo'âds, qui doit recevoir vos impôts et me les envoyer; les 
personnes qui sont avec lui vous enseigneront la loi mu- 
sulmane. Après le de'part de cette mission, d’autres tribus 
arabes qui n’étaient pas encore musulmanes envoyèrent des 
députations et embrassèrent Tislamisme. 

Au mois de redjeh de la neuvième année, mourut le Ne- 
djâschî d’Abyssinie. Le Prophète, averti par Gabriel, annonça 
cet événement à ses compagnons et pria sur ce prince a Médine. 

Au commencement du mois de dsou'l-qa'da, les Arabes 
non musulmans vinrent faire le pèlerinage à la Mecque, pré- 
tendant qu’ils y étaient autorisés par une convention qu’ils 
avaient conclue avec le Prophète. Celui-ci voulait que l’accès 
de la Mecque fût interdit [désormais] à tous les infidèles, et 
Dieu révéla la surate Al-Barât : Déclaration de dégagement, 
de la part de Dieu et de son prophète, à ceux des infidèles 
avec lesquels vous avez conclu des traités. Vous pouvez par- 
courir le [)ays encore pendant quatre mois.’^ (Surate ix , 
vers. 1 otsuiv. ) Dieu ordonna au Prophète d’accorder sécu- 
rité à tous ceux qui avaient des traités, pendant les quatre 
mois de redjeb, dsou’i-qa''da, dson’l-'hiddja et mo'harrem, 
ensuite de rom])re ces traités et d’annoncer : Dieu et son pro- 
phète se dégagent de toutes relations avec les infidèles; ces 
quatre mois ex[)irés, les traités sont nuis, l’islamisme sera re- 
gardé comme la religion générale. Ne faites pas de nouvelles 
conventions. Qu’ils deviennent musulmans, sinon que le sabre 
et la guerre décident! Dieu ordonna au Propliète de publier 
cette déclaration à la Mecque, le jour du pèlerinage, lorsque 
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les Arabes de toutes les tribus y seraient réunis. Il dit en 
outre : Les infidèles sont impurs, et la maison de Dieu est 
pure; interdis-leur l’accès du temple après cette année. Fais 
annoncer que tu leur accordes sécurité pendant l’espace de 
quatre mois; si, pendant ce temps, ils deviennent musul- 
mans, c’est bien; sinon, ne les laisse plus entrer à la Mecque 
et fais-leur la guerre. 

Au mois de dsou’i-qaMa, le Prophète fit partir Abou-Bekr 
et plusieurs de ses compagnons, pour accomplir le pèleri- 
nage avec les musulmans. Dans la huitième année de l’hégire, 
"Attàh, fils d’Asîd, nommé gouverneur de la Mecque, après 
la prise de la ville au mois de ramadhân, avait présidé aux 
cérémonies du pèlerinage, auquel assistaient musulmans et 
idolâtres. Or, dans la neuvième année, Abou-Bekr, en accom- 
plissant le pèlerinage également avec les croyants et les in- 
fidèles, était chargé en meme temps d’annoncer à ces dernieis 
qu’à l’avenir ils ne seraient plus admis à la Mecque. En effet, 
ce fut la dernière fois que les infidèles vinrent hiire le pèle- 
rinage. Le Prophète lemit à Ahou-Bekr les trente premiers 
versets de la surate Al-Barât, et lui ordonna de les réciter 
devant les hommes réunis à 'Arafat, en leur annonçant que 
désormais aucun infidèle ne serait admis à la Mecque. 

Le lendemain du déj)art d’Abou-Bekr, le Prophète ordonna 
à ^Ali d’aller le rejoindre, de prendre d’entre ses mains les 
versets de la surate et de les réciter aux hommes. 'Alî les 
ayant reçus d’Ahou-Bekr, celui-ci revint et dit : Apôtre de 
Dieu, est-ce que j’ai commis quelque faute, ou y a-t-il eu 
([uelque révélation ? Le Prophète répondit : Tu n’as com- 
mis aucune faute; mais ces versets de la surate Al-Barât sont 
un message de Dieu, et un message de Dieu ne peut êtn* 
communiqué que nar un homme de ma làmille, des Beni- 
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Hâschim. C’est pour cela que j’ai envoyé 'Alî, qui est de ma 
famille. Maintenant retourne, emmène "Alî avec toi; tu pré- 
sideras aux cérémonies du pèlerinafje, et 'Alî lira de ma part 
la révélation de Dieu. Abou-Bekr partit, en emmenant vingt 
chameaux destinés à être sacrifiés, à la Mecque, à l’intention 
du Prophète, et cinq autres chameaux qu’il voulait sacri- 
fier pour lui-même. ''Abd-er-Ra‘'hmâii, filsd’^Auf, jiartit avec 
lui et emmena également un certain nombre de chameaux 
pour le sacrifice. Le pèlerinage fut donc accompli sous la 
présidence d' Abou-Bekr, et la révélation fut récitée par ‘^Alî. 
Ils revinrent ensuite à Médine, 

Dans la même année fut révélé le verset relatif à l'impôt : 

Prends de leurs biens une aumône par laquelle ils puissent 
être purifiés,?? etc. (Surate ix, vers. io4.) Le Prophète en- 
voya dans toutes les tribus des hommes chai*gés dé recevoir 
l’impôt. 

11 arriva ensuite une nouvelle dépulalion des Benî-Temtm 
et une députation des Beni-SaM-ben-Bekr, tribu dans laquelle 
le Prophète avait été élevé. Dhimâm, fils de Tha'laba, l’en- 
voyé des Benî-SaM-ben-Belvr, après avoir a[)pris les institutions 
de l’islamisme, la prière, le jeûne, l’aumône, l’impôt et le 
pèlerinage, s’écria : Je le jure par Dieu, (jue tout cela a été 
ordonné ])ar Dieu! Puis il retourna dans sa tribu, l'appela à 
l’islamisme, el toute la tiibu se convertit. 

Au commencement de la dixième année, au mois de rabi%a 
premier, le Proj)hèle envoya fchalid, fils de Walid, à Nadjrân, 
vers les Beni-4lcuitli-ben-Ka‘'h, en lui disant : Ne les traite 
pas en ennemis, car res hommes sont tous musulmans; 
tu dois leur enseigner les institutions de l'islamisme et le 
Coran, Khâlid partit, fit ce qui lui était commandé et resta 
trois mois a Nadjran; ensuite, ayant par lettre rendu compte 
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de sa mission au Prophcle, celui-ci lui répondit î Reviens, et 
amène avec toi les chefs de cette tribu, Khâlid ramena six 
des principaux habitants; le Prophète reçut leur profession de 
foi, et, après avoir nommé Tun d’eux, Qaïs, fils de 'Hoçaïn, 
chef de la tribu, il les congédia avec honneur. Après leur 
départ, il leui' envoya un homme, nommé ‘Amrou, fils de 
'Hazm, l’Ançâr, chargé de percevoir l’impôt. 

Dans la même année, le Prophète chargea Khalid, fils de 
Wah'd, de se rendre dans une ville du Yemen, habitée par 
les Beni-Hamdàn, pour les convertir à l’islamisme. Khalid 
partit. Mais les hehitants de cette ville refusèrent de se con- 
vertir. Comme le Prophète ne lui avait pas ordonné d’em- 
ployer la force, Khâlid, après avoir passé six mois parmi 
eux sans succès, écrivit, dans son embarras, une lettre au 
Prophète. Celui-ci ordonna à 'Ali de se rendre dans cette 
ville, d'appeler les habitants à l’islamisme et de renvoyer 
Khâlid. Les habitants de la ville devinrent croyants au pre- 
mier appel d’'Ali, qui revint auprès du Prophète et lui fit 
part de cette conversion. Le Prophète fut très-satisfait, et 
agréa leur profession de foi. 

Ensuite le Prophète reçut une députation des Zohaïd, dont 
le chef, nommé 'Amrou, fils de Ma'di'-Karih , vint en per- 
sonne et embrassa l’islamisme. Un homme d’entre les princes 
de Kinda, de la parenté d’Imrou’l-Qaïs , nommé Farwa, fils 
de Mousaïlc, de la tribu de Mourâd, avait quitté ses compa- 
triotes, par dépit, et était venu embrasser l’islamisme. C’était 
un homme considérable, de race royale. A l’ariivéc des 
Beni-Zobaïd, et après leur convei'sion, le Prophète nomma 
Farwa leur chef. 'Amrou, fils de Ma'dî-Karib, qui avait espéré 
être investi du commandement, lut mécontent, mais il se 
soumit à Farwa. Cependant, après la mort du Prophète, 
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Ma'dî-Karib tua Farwa et renia rislamisme. Alors Aboii-Bekr 
donna le commandement à 'Amrou , qui devint de nouveau 
musulman. Du temps d’Abou-Bekr, tous ces Arabes aposta- 
sièrent, et se révoltèrent en commençant par refuser l’impôt 
et l’aumône. Abou-Bekr les soumit de nouveau à la religion 
musulmane et les obligea à payer l’impôt et l’aumône. 

Après la députation des Zobaïd, arriva une députation 
des ""Abdou’l-Qaïs, qui étaient chrétiens. Leur chef, Djâ- 
roud, fils d’^Anirou, vint auprès du Prophète et embrassa 
rislamisme. Après la mort du Prophète, il resta fidèle à la 
religion musulmane, tandis que sa tribu apostasia. 

Ensuite il arriva du Yemâma une députation des Béni- 
'Ilanîfa, composée de dix hommes, parmi lesquels se trou- 
vait Mosaïlima, l’imposteur, qui était déjà auparavant venu 
à Médine, qui avait entendu le Prophète et qui, ensuite, 
était retourné dans le Yemâma. C’était un liomme très- 
éloquent et sachant s’exprimer en beau langage rimé. Or, 
les Beni-'IIanifa, voyant que tous les Arabes envoyaient au 
Prophète des déj)uta(ions et embrassaient l’islamisme, firent 
également partir une députation de dix hommes, et parmi 
eux Mosaïlima. Celui-ci savait que le Prophète avait Fliabi- 
tude de ])rononcer la maxime suivante : Quand plusieurs 
hommes voyagent, le meilleur d’entre eux est celui qui 
sert les autres. Or, en entrant dans Médine, les dix mes- 
sagers firent halle à Bacjf-al-Gharqad. Mosaïlima dit à ses 
compagnons : Allez, moi je resferai ici pour garder vos ba- 
gages. Si Mo'hanmied vous demande pourquoi vous n’ètes 
(|u’au nombre de neuf, puis([ue vous etes entrés dix à 
Médine, répondez -lui que l’un de vous est chargé du ser- 
vice et garde vos ])agages. Ces hommes^ vinrent se présenter 
au Prophète, qui leur dit : Vous étiez dix lorsque vous etes 
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entrés dans la ville; qu’est devenu le dixième? Ils répon- 
dirent : Apôtre de Dieu, il est notre serviteur, il garde 
nos bagages. Le Prophète, selon son habitude, répliqua : 
C’est le meilleur d’entre vous. Quand ils revinrent auprès de 
Mosaïlima et qu’ils lui répétèrent les paroles du Prophète, 
Mosaïlima dit : Ce prophète vient de confirmer mon mérite. 
Après avoir enseigné à ces neul* députés la religion musul- 
mane, le Prophète leur donna par écrit les institutions et 
les obligations de l’islamisme, et leur recommanda d’appeler 
à la religion les Beni-'Hanîfa et les habitants du Yemama. 
Quelques-uns disent que Mosaïlima vit le Prophète, mais 
cela n’est {)as exact. Quand ils furent de retour avec Mosaïlima 
dans leur pays, et qu’ils exposèrent les lois de rislamisme aux 
Beni-^Hanifa, ceux-ci les trouvèrent trop rigoureuses. Alors 
Mosaïlima dit : Je suis prophète, comme Mo'hammed; la 
moitié de la terre est à moi, l’autre moitié a lui. Vous avez 
vu Mo'hammed, dit-il à ses ileul* compagnons en invoquant 
leur témoignage, et vous savez qu’il a confirmé ma supério- 
rité, en me déclarant le meilleur d’entre vous. Puis il ajouta: 
Vous ne trouverez pas de meilleur prophète que moi; pour- 
quoi suivre un prophète (étranger? Ma doctrine est plus fa- 
cile (jue celle de Moiiammed. Mosaïlima donna à ses compa- 
triotes des institutions religieuses, les dispensa de la prière, 
et déclara licites la fornication et le vin. Ces lois leur plu- 
rent : ils le reconnurent comme prophète et acceptèrent sa 
religion. 11 débitait des discours rimes, non rhythmés, qu’il 
prétendait avoir reçus du ciel. Du vivant du Prophète, il 
disait : J’ai la mission prophétique pour une moitié de la 
terre , et Mo'^hammed également pour une moitié. Mo'ham- 
med a reçu ses révélations de Gabriel, et moi de Michel. 
Lorsque ses adhérents turent devenus nombreux , il prit le 
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nom de Hdhmân du Yemâma» Devenu puissant , il adressa au 
Prophète une lettre ainsi conçue : crMoi Mosaïlima, Ra'h- 
rnân du Yemâma, à Mo'liainmed, fils d’' Abdallah, apôtre 
de Dieu parmi les Qoraïschites. (Il omettait le nom de son 
père, qui était 'Habib.) En ton nom, ô Dieu, secours cons- 
tant ! Or à moi la moitié de la terre, à toi fautre moitié. Mais 
vous , les Beni-'AbdouT-Mottalib , vous n’aimez pas le partage 
équitable. II fit porter cette lettre par quelques hommes 
des Benî-'Hanîfa. Le Prophète, après avoir lu cette lettre, 
demanda aux messagers quelle était leur propre opinion. 
Ils répondirent : Nous pensons de même que tu dois exercer 
la fonction prophétique dans une moitié de la terre, et lui 
dans l’autre moitié. Le Prophète répliqua : On ne doit pas 
tuer des députés; sans cela je vous ferais mettre à mort. En- 
suite il fit écrire une réponse en ces termes : rrMoi Mo'ham- 
med, apôtre de Dieu, à Mosaïlima, l’imposteur. Au nom 
du Dieu clément et miséricordieux. Or la terre est à Dieu, 
il en donne la possession à celui de ses serviteurs qu’il 
veut. La récompense finale sera à ceux qui le craignent.?? 
Le Prophète l envoya les deux messagers avec cette lettre. Il 
y avait dans le Yemâma un chef des Benî-'Hanîfa, nommé 
Maddjâ'a, fils d’Asad, homme distingué par son éloquence, 
auquel on présenta les deux lettres. Il dit : La dernière de 
ces deux lettres ressemble aux paroles des prophètes. Lors- 
que le Prophète mourut, Mosaïlima dit : Gabriel est venu 
me trouver et m’a confié la mission prophétique sur toute 
la terre. Il demeura dans cette prétention jusqu’à ce que 
Abou-Bekr envoyât contre lui une armée sous les ordres de 
Khâlid, fils de Walîd, qui le tua. 

Maintenant nous allons reprendre le fil de notre récit. 

11 arriva ensuite une députation des chrétiens de Nadjrâu , 
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qui avaient envoyé deux de leurs chefs, dont l’un était nommé 
le Sayyid, et l’autre le ""Âqib, Ces messagers conclurent avec 
le Prophète un traité aux termes duquel les habitants de 
Nadjrân, en restant chrétiens, s’obligèrent à payer un tribut. 

Une autre députation arriva du Yemen, des Benî-Kinda, 
qui étaient de la race royale du Yemen. Asch'ath, fils de 
Qaïs le Kindieii, faisait partie de la députation. Les Benî- 
Kinda embrassèrent l’islamisme. 

Ensuite il arriva une députation des Benî-"Amir, dont le 
chef était ^Amir, fils de Tofaïl , le même qui , à la lête des 
Benî-Solaïm, avait massacré les quarante compagnons du 
Prophète près du puits Bîr-Ma''ouna, comme nous l’avons 
raconté plus haut. Les Benî-^\mir se disaient : Le monde en- 
tier reconnaît cet homme, et tous les Arabes ont adhéré à sa 
religion; il faut que nous l’adoptions également. 'Amir dit : 
Je vais vous délivrer de lui, vous et tous les hommes. Il se 
rendit a Médine, en emmenant avec lui un Arabe bédouin, 
nommé Arbad, fils de Qaïs, qui était un homme résolu et un 
assassin, auquel il dit: J’occuperai l’attention de Mo'hammed 
en l’entretenant; pendant ce temps, frappe-le avec ton sabre. 
Ils se présentèient devant le Prophète, qui se trouvait dans le 
temple, et prirent place. ^Amir se mit à causer avec lui de 
l’islamisme et du Coran, et le Prophète lui récita plusieurs 
versets. "Amir fit signe des yeux à Aibad , pour l’engager a 
frapper le Prophète, mais .Arbad lesta immobile. Lorsqu’ils 
luient sortis, ‘^Amir dit à Arbad : Pourquoi ne l’as-tu pas 
frappé? Arbad répondit : Chaque fois que j’ai voulu le 
faire, je t’ai vu corps à corps avec lui; pouvais-je te fra})per? 
Gabriel vint avertir le Prophète de l’intention de ces hommes 
et de la manière dont Dieu les avait empêchés d’exéciHer 
leur projet. Le Pi ophète adressa à Dieu c(*tte prièi e : Seigneur, 
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lais -les périr tous les deux! Ces deux hommes partirent 
pour retourner vers les Penî-"Amir. Sur la route, il vint au 
cou d’^^Amir, lils de Tofaïl , un bubon, qui devint noir et prit 
un caractère pestilentiel. ^Amir s’arrêta dans la tente d’une 
femme des Beni-Saloul et y mourut. . Lorsque Arbad fut de 
retour, les Beni-"Amir lui demandèrent : Qu’a dit cet homme? 
— Il n’a rien dit d’important, répondit Arbad. Deux jours 
après, ayant quitté le campement de la tribu pour une affaire, 
Arbad fut frappé de la foudre , que Dieu lança du ciel sur lui , 
et il périt. Quand le Prophète mourut, la tribu des Benî- 
'Amir n’avait pas encore embrassé l’islamisme. Arbad était 
le frère utérin du poète Labîd , lils de Rabra , qui apparte- 
nait également à la tribu des Benî-'Amir. 

Il arriva ensuite une députation d’une branche des Benî- 
Tayy, qui avait pour chef Zaïd, lils de Mohalhil, appelé 
par les Arabes Zaïd-al-Khaïl [Zaïd des chevaux ) , à cause de 
son habileté dans l’art de manier les chevaux. Sa considé- 
ration et sa libéralité étaient égales à celles do 4Iàtim. Lors- 
qu’il se présenta devant le Prophète, celui-ci, qui avait en- 
tendu pailer de lui, le trouvant tel qu’on le lui avait décrit, 
doué d’intelligence et de noblesse, lui dit : Je n’ai jamais vu 
un homme dont on m’avait ])arlé que je n’aie trouvé infé- 
rieui* a la d(‘scrij)tion que l’on m’en avait donnée; tu es la 
seule exception. Puis il lui donna le nom de Zaïd-al-Kliaïr 
[Zaïd homme de bien). 11 y avait, sur le territoire des Tayy dont 
Zaïd faisait partie, plusieurs bourgs ap])artenant au Prophète. 
Lorsque Zaïd devint musulman, il demanda ces bourgs à 
Mo'hammed, et le Prophète tes lui donna, et lui lit écrire des 
actes de donation. De l'otour dans son pays, Zaïd mourut, 
et sa femme brûla tous ces actes de donation. 

Lorsque» h» Pr()])hète sut (|ue toutes les tribus arabes avaient 
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embrassé l’islamisme, il lit partir pour chaque lieu une 
personne chargée de recevoir l’impôt et de le lui envoyer. 
\41â ben-Al-'Hadlirami se rendit dans le Ba'hraïn; ‘^Alî, fils 
d’Abou-Talih, à Nadjiàn; Mohadjir, fils d’Abou-Omayya, 
à Çaifâ, dans le Yemen; Ziyâd, fils de Labîd, dans le 
'Hadhramaut. Toutes ces contrées faisaient partie du terri- 
toire du Yemen et étaient éloignées du pays où le Prophète 
avait envoyé Mo'âds, fils de Djabal. Mâlik, fils de Nowaïra, 
fut chargé de percevoir l’impôt parmi les Benî-^Hanzhala; la 
perception de l’impôt chez les Benî-Sa'd et les [autres] Benî- 
Temîm, qui étaient fort nombreux et dispersés, fut confiée 
en partie à Zibriqân, fils de Bedr, et en partie à Qaïs, fils 
d’^Acim. Le Prophète envoya ainsi dans chaque tribu arabe 
un homme chargé de recevoir l’impôt. Tous les Arabes de- 
puis le 'Hedjàz jusqu’au Yemen étaient n^usuimans. 

Tous ces événements se passèrent dans la dixième année 
de l’hégire. A la lin de cette année, au mois de dsou’l-qa'da, 
le Prophète partit pour la Mecque pour accomplir le pèle- 
rinage et pour prendre congé des hommes. Ce voyage est 
appelé le pèlerinage d'adieu. 


CHAPITBE XXXVIl. 

pÈLERIiVAOE D’ADIEU. 

Le Prophète entreprit le pèlerinage cinq jours avant la 
lin du mois de dsou’l-qa"da. En partant de Médine, il se cons- 
liliia en état d’iV/rdm, et les principaux Mohadjir et Ançar 
l’accompagnèrent, emmenant un grand nombre de chameaux 
pour le sacrifice. Le Prophète prit avec lui ""Aïscha [et ses 
autres femmes]. ^Alî, fils d’Aboii-Talib, se trouvait alors 
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à Nadjràn, chargé de percevoir l’impôt; il quitta cette ville, 
qui était près de la Mecque, du côté du Yemen, se cons- 
titua en état d’i'Amm, et vint à la Mecque pour accomplir 
le pèlerinage avec le Prophète. Lorsque le bruit se répandit, 
parmi les Arabes, que le Prophète avait entrepris le pèle- 
rinage, il ne resta aucune tribu, ni dans le désert, ni dans 
le Yemen, ni dans le ^Hedjâz, d’où il ne vînt quelque pèlerin 
a la Mecque. Jamais on n’y avait vu une foule aussi nom- 
breuse. Sur le mont 'Arafat, le Prophète adressa un dis- 
cours au peuple. 11 lui enseigna aussi les rites et cérémonies 
du pèlerinage, et termina l’œuvre de la religion. Dieu révéla 
le verset suivant : rr Aujourd’hui j’ai terminé l’œuvre de votre 
leligion; j’ai complété la grâce dont je vous ai favorisés, w etc. 
(Sur. V, "vers. 5.) Le Prophète prit congé des hommes, en 
disant que c’était là son dernier pèlerinage, et qu’on ne le 
verrait plus entouré d’une si grande multitude. Tous pleurè- 
rent et prirent congé de lui , et c’est pour cette raison que 
ce pèlerinage est appelé le pèlerinage d'adieu; il eut lieu 
dans la dixième année de l’hégire et fut le dernier pèlerinage 
du Prophète, comme l’expédition de Tabonk avait été la der- 
nière de ses expéditions. Les expéditions qu’il avait dirigées 
personnellement s’élèvent au nombre de vingt-sept; dans neuf 
de ces campagnes il y avait eu combat. Il avait en outre fait 
(exécuter, par des corps de troupes, trente-cinq expéditions, 
sans y prendre part personnellement. 


LllAPlTUL XXXVIII. 


HrsUMK DKS EXPKDITIOINS DU PROPHETE. 


On dit généralement que le Prophète* a entrepris vingt- 
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sept expéditions; mais quelques-uns en coniplent viiifjt-neuf. 
En effet, la campagne de Fadak, de Khaïhar et de Wâdfl- 
Qora n’est qu’une seule et même expédition, parce que le 
Prophète se rendit directement, et sans revenir à Médine, de 
Khaïhar à Fadak et de la à Wadî’l-Qora. Mais si l’on compte 
chacune de ses trois expéditions séparément, on arrive au 
nombre de vingt-neul. Nous avons raconté ces expéditions 
dans cet ouvrage, chacune à sa place; nous allons les énu- 
mérer de nouveau toutes ensemble, afin que leurs noms puis- 
sent plus facilement être appris par cœur. Voici les noms 
des expéditions du Prophète : expédition d’Al-Abwa; expé- 
dition de Bowat; expédition d’^Oschaïra; pnunière expédition 
de B(Mlr; grande expédition de Bedr; expédition de Kodr; 
[expédition contre les Qaïnoqâ']; expédition de Sawiq; ex- 
pédition deDsou-Aniarr; [expédition de Ba'hrân] ; expédition 
d’O'hod; expédition contre les Beni-Nadhir ; expédition de 
Dsât-er-Riqâ" ; expédition du Rendez-vous de Bedr; expédi- 
tion de Douinat-Djandal; expédition conti e l(*s Benî-Qoraïzlia; 
expédition du Fossé; expédition contre les Beni-Li'liyân; ex- 
pédition de Dsou-Qoroud ; expédition contre les Beni-Moçtaliq ; 
expédition de "Hodaïbiya; expédition de Kliaïbar, Fadak et 
Wâdî’l-Qora ; visite de rAccoinplissement; ])rise de la Mecque; 
expédition de ‘^lïonaïn ; (‘xpédition de Taïf; (*xpédition de 
Tabouk. Dans neuf de ces canqiagnes il y avait eu combat, 
savoir : à Bedr, à O'bod, au Fossé, dans rexpédition contre 
les Ooraïzba, dans l’expédition contre les Moçtaliq, à la prise 
de la Mecque, a Khaïbar, à 'Hoiiaïn et a Taïf. Les campagnes 
(‘xécutées par des délachemenls de troupes, sans que le IVo- 
plièle y prit part, sont au nombre de trente-cinq, d’autres 
disiMil de (|uaranle-liuit. Dieu seul connaît la vérité. 
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CHAPITRE XXXIX. 

PELERINAGES ACCOMPLIS PAR LE PROPHETE. 

On admet géne'ralement que le Prophète a accompli , dans 
sa vie, trois fois le pèlerinage : deux fois avant sa Fuite, et 
une fois lorsqu’il était à Médine. C’est le troisième pèleri- 
nage , le dernier, qui est appelé '^Haddjatoul-Wadâ'' (pèlerinage 
d’adieu), "^Haddjatoul-Balâgh^ ou encore ^Haddjatoul-Temâm 
(pèlerinage de perfection). Le Prophète a fait quatre fois la 
visite des lieux saints : une fois avant la Fuite, une fois à 
'Hodaïbiya, une fois lors de ta visite de l’Accomplissement 
et une fois a l’occasion même du pèlerinage d’adieu. Voilà 
la tradition qui remonte à ^Aïscha. ‘^Abdallah, fils d’'^Omar, 
rapporte que le Prophète n’a accompli que deux fois la visite 
des lieux saints : la visite de ‘'Hodaïbiya et celte de l’Accom- 
plissement. D’autres ajoutent celle qu’il a faite en même temps 
que le pèlerinage d’adiêu; mais d’autres encore prétendent 
qu’il n’a jamais accompli la visite en même temps que te 
pèlerinage, et qu’il n’en a point fait avant la Fuite. 


CHAPITRE XL. 

FEMMES DU PROPHETE. 

Il y a à distinguer, painii les femmes du Prophète, celles 
avec lescpielles il a consommé son mariage après les avoir 
épousées; celles qu’il a répudiées, sans consommer son ma- 
riage avec elles; celles qui sont mortes; celles qu’il a con- 
voitées, mais qu’il n’a pas épousées; enfin les esclaves qu’il 
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possédait. Le Prophète a épousé quinze femmes ; il eut com- 
merce avec treize d’entre elles ; deux lurent répudiées par 
lui, sans qu il les eût touchées. Il avait parfois en même 
temps onze femmes, parfois dix et parfois neuf. Quand il 
mourut, il laissa neuf femmes. 

La première femme que le Prophète épousa fut Khadîdja, 
fille de Khowaïlid-ibn-Asad, fils d’'Al)dou’l-'Ozza. Khadidja 
avait d’abord été mariée à 'ütayyiq, fils d’^Aïds, de la tribu 
de Makhzoum, et elle en avait eu une fille. Après la mort 
d’^Otayyiq, elle avait eu pour mari Abou-Hâla, fils de Zo- 
ràra, fils de Niyasch, de la tribu des Temim, auquel elle 
avait ég^alement donné une fille. Abou-Hâla étant mort, Kha- 
didja devint l’épouse du Prophète. Elle lui donna quatre fils : 
Qâsim, Tayyib, Tahir et 'Abdallah, qui moururent tous [en 
bas âge] , et quatre filles : Roqayya , Oumm-Kolthoum , Zaïnab 
et Fâtima. Aussi longtemps que Khadidja vécut, le Pro- 
phète ne prit point d’autre femme; mais, après sa mort, il 
épousa 'Aïscha, qui n’était âgée que de sept ans et trop 
jeune pour qu’il pût consommer son mariage avec elle. Elle 
resta encore deux ans chez son père Aboii-Beki*, et le Pro- 
j)hète ne la conduisit dans sa maison qu’après la Fuite. Dans 
l’intervalle de ces deux années, il épousa Sauda, fille de 
Zama'a, fils d’Al-Aswad. Sauda avait embrassé l’islamisme, 
et son père la donna lui-même au Prophèle. 'Aïscha seule de 
toules ses femmes n’avait pas eu de mari avant lui. Après 
être venu à Médine et après avoir consommé son mariage 
avec 'Aïscha, il épousa 'Hafça, fille d’'Omar, qui avait été 
mariée d’abord a Klionaïs, fils de 'Hodsâfa ; ensuite Oumm- 
Salania, fille d’Abou-Omayya, fils de Moghîra, sa cousine. 
Le véritable nom d’Oiiinrn-Salama était Hind; sa mère était 
Barra, fille d’'Abdou’l-Mo(1alib. Abou-Omayya était célèbre 
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parmi les Qoraïschites pour sa g<înërosité; il était Tun de 
ceux qui étaient appelés azwâd-er-rakb (provisions des voya- 
geurs). Le premier mari d’Oumm-Salama avait été [Abou- 
Salama-] 'Abdallah, fils d’Al-Asad, de la tribu de Makhzoum. 
Le Prophète épousa ensuite Djouwaïriya, fille de 'Hârith, fils 
d’Abou-Dlîirâr, de la tribu des Benî-Moçtaliq. Prisonnière de 
Thâbit, fils de Qaïs, elle avait fait avec lui un contrat pour 
racheter sa liberté; le Prophète paya la somme stipulée, et 
épousa Djouwaïriya, dont le premier mari avait été Mâlik, fils 
de Çafwân. Mo'hammed épousa ensuite Oumm-'Habîba, fille 
d’Abou-Sofyân, fils de 'Harb; puis Zaïnab, fille de Dja'hsch, 
mariée d’abord à Zaïd, fils de 'Hâritlia ; puis, dans Tannée de 
l’expédition de Khaïbar, Çafiyya , fille de 'Hoyayy, fils d’Akhtab. 
Çafiyya avait d’abord été mariée à Sallâm, fils de Mischkam, 
et, après la mort de celui-ci, à Kinâna, fils de Rabf. Ki- 
nâna fut fait prisonnier et mis à mort sur l’ordre du Pro- 
phète, (|ui reçut pour sa part du butin Çafiyya, à laquelle il 
donna la liberté et qu’il épousa. Ensuite il épousa Maïmouiia , 
fille de 'liârith. Quelques-uns prétendent que ce 'Hârith était 
fils d’'Abdou1-Moltalib, et que Maïmouna était la cousine 
du Prophète. D’autres disent que ce 'Hârith était fils de'Hazn, 
fils de Ba'liir, de la tribu des Beni-Hilâl. Cette dernière opi- 
nion est plus exacte et plus conforme aux traditions; elle est 
reçue des historiens. Maïmouna avait eu pour premier mari 
'Omaïr, fils d’'Amrou, de la tribu de Thaqîf; elle avait été 
mariée ensuite avec Abou-Zohaïr ( Abou-Bouhml , fils d’'Abd- 
oiTl-'Ozza. Ce fut 'Abbas, fils d’'Abdou’l-Mottalib, qui pro- 
nonça son union avec le Prophète (car elle était sœur de sa 
femme), à l’époque où celui-ci vint à la Mecque, pour la 
visite de TAccomplissement. 

Ce sont la les neuf femmes que h» Prophète laissa au 
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moment de sa mort; car Khadîdja était morte avant lui. lien 
avait épousé d’autres, dont quelques-unes furent répudiées 
par lui avant qu’il eût consommé son mariage avec elles, 
et quelques autres après la consommation du mariage. Une 
femme, nommée Sabâ, fille de Rifà^^a, d’autres l’appellent 
Sanâ, fille d’Esmâ, fille d’Aç-Çalt, mourut avant qu’il eût 
consommé son mariage avec elle. Une autre femme, nommee 
Sabâ, d’autres l’appellent Samâ, fille d'^Amrou, de la tribu 
des Benî-Ghifâr, avec laquelle il n’avait pas encore consommé 
son mariage au moment où son filslbrabîm mourut, disait, a 
cette occasion: Si c’était un prophète, il ne perdrait pas par 
la mort le membre de sa famille qui lui est le plus cher. Le 
Prophète entendit ces paroles et la répudia sur-le-champ. 
Il avait épousé une femme nommée 'Arba, fille de Djâbir, 
de la tiibu des Beni-Bekr-ben-Kilâb, dans les circonstances 
suivantes : "Arba vivait dans sa tribu, et le Prophète entendit 
pailer d’elle comme d’une belle femme. U envoya donc l’un 
des Ançâr, nommé Abou-Osaïd, vers les Beni-Hekr-ben- 
Kilâb (d’autres disent que c’étaient les Benî-Kirida) , pour la 
demander en mariage et pour la lui amener. Lorsque le Pro- 
phète fut avec cette femme, elle lui dit : On m’a donnée a 
toi, mais on ne m’a pas consultée. Le Prophète la répudia 
(d la renvoya dans son pays. Une aulre femme qu’il avait 
épousée était Esinâ, fille de No'inân, de la tribu de Kinda. 
Au moment où il allait consommer son mariage avec elle, 
il la regarda et trouva qu’elle était lépreuse. Il la répudia et 
la renvoya à son père. Il avait aussi épousé Zaïnab, fille de 
Khozaïma, qui était de la tribu d’"Amir-beu-Ça'ça‘^a , et (jui 
avait perdu son mari Tofaïl, fils de 'Hârith. Elle mourut 
quelque temj)S après. On dit que, excepté Khadîdja et Zaï- 
n-ab, aucune de ses femmes ne mourut chez lui. 
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Voilà les quinze femmes qui sont mentionnées par toutes 
les traditions comme épouses du Prophète. Dans des livres 
autres que cet ouvrage, il est dit que le Prophète a épousé 
encore cinq autres femmes, savoir : i® Scharâf, fille de 
Kholaïfa, le Kelbite, sœur de Dfhya, fils de Kholaïfa. Après 
avoir vécu quelque temps dans la maison du Prophète, elle 
y mourut, si® ^Aliya, fille de Zhabyân, de la tribu des Benî- 
Bekr-ben-Kilâb. Le Prophète l’abandonna quelque temps 
après le mariage. 3® Qotaïla , fille de Qaïs, fils de MaMî-Karib , 
le Kiiidien, et sœur d’Asclfath, fils de Qaïs. Quelques-uns 
disent que le Prophète mourut avant d’avoir consommé son 
mariage avec elle. La même tradition dit que, au moment de 
mourir, il laissa dix femmes; mais cette version est inexacte: 
il ne laissa pas plus de neuf femmes. 4® Khaula, fille d’Al- 
Ilodsaïl, de la tribu de 'Haritb. Il la garda quelque temps, 
puis il l’abandonna. 5® Laïla, fille de Kbatîm, appartenant à 
la tribu de Kbazradj , e( dont le père était un homme très- 
considéré, appelé, à cause de sa générosité, Moubâriz-^-rfh 
(celui qui lutte avec le vent). Cette femme était âgée. Un 
jour, le Pro[)bètese trouvait dans la mosquée et avait le dos 
tourné vers l’entrée. Cette femme entra et posa ses deux mains 
sur les épaules du Prophète, par derrière. Celui-ci dit : Qui 
est-ce? La femme répondit : Je suis Laïla, fille de Moubâriz- 
er-rfh; prends -moi pour femme, afin que je puisse m’en 
vanler dans ma tribu. Le Prophète consentit. Laïla en porta 
la nouvelle aux gens de sa tribu, qui lui dirent; Tu as eu 
tort; il ne voudra pas d’une vieille femme; il ne t’a pas 
vue; lorsqu’il le verra, il te quittera; il épouse beaucoup de 
femmes; mais, quant à toi, tu n’échapperas pas à son ressen- 
timent. Laïla retourna auprès du Prophète et lui dit : Je re- 
grêlte ce que je viens de faire; car je suis une vieille femme 
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et je ne te conviens pas; répudie-moi. Le Prophète con- 
sentit. 

Si la tradition relative à ces cinq femmes est exacte, le 
Prophète aurait épousé, dans le cours de sa vie, en tout 
vingt femmes. Il y a en outre cinq femmes qu’il a convoitées , 
mais qu’il n’a pas épousées. La première est Oumm-Hâni, 
fille d’Abou-Tâlib ; mais comme elle avait deux enfants, il ne 
l’épousa pas. Une autre est Çâ'a, fille d’^Amir, de la tribu 
des Beni-'Amir-ben-Ça'ça'a. Le Prophète la demanda à son 
fils, déjà grand, nommé Salama, fils de Hischâm, fils de Mo- 
gbîra. Salama répondit qu’il voulait d’abord consulter sa 
mère. H vint auprès d’elle et lui fit part de la proposition du 
Prophète. Elle dit : Que lui as-tn re'pondu? — Je lui ai dit, 
répliqua Salama, qu’il fallait d’abord te consulter. — Etait- 
il besoin de me consulter, quand il s’agit du Prophète? Va, 
marie-moi avec lui. Lorsque Salama revint auprès du Pro- 
phète, celui-ci avait appris que Çâ'a était déjà très-âgée. Sa- 
tama, assis devant le Prophète, altendit qifil lui en parlât; 
mais le Prophète n’en parla plus. La troisième femme qu’il a 
voulu épouser est Çafiyya, fille de Boschâma, de la tribu des 
Benî-^Anbar. Elle était prisonnière entre les mains des musul- 
mans. Son mari la suivit et embrassa à cause d’elle l’islamisme. 
Le Prophète demanda alors à Çafiyya si elle voulait être sa 
femme, ou si elle préférait son mari. Çafiyya choisit son 
mari, et le Prophète la rendit à celui-ci. La quatrième femme 
qu’il désira est "Habiba, fille d’^Abbâs , fils d’^Abdoifl-Mottalib ; 
mais 'Abbâs lui dit : Apôtre de Dieu , elle est ta sœur de lait. 
La cinquième est ^Hamra , fille de 'Hàrith , fils de 'Hâritha. Le 
Prophète la demanda lui-même à son père. 'Hàrith, ne vou- 
lant pas la lui donner, allégua une raison mensongère et dit : 
Elle ne te convient pas, elle a h lèpre. Le Proplièfe se fut. 
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Lorsque 'Hârith revint dans sa maison, il trouva sa fille 
couverte de lèpre. 

Voilà rëüumération complète de toutes les femmes que le 
Prophète a épousées ou convoitées. Il avait en outre deux 
esclaves : Rafhâna, fille de Zaïd, de la Iribu des Benî-Qo- 
raïzha, qu’il avait choisie parmi les femmes captives des Beni- 
Qoraïzha; et Maria, fille de Siméon, le Copte, qui lui avait 
été envoyée par Moqauqas, et dont il eut un fils, Ibrahim, 
qui mourul à l’âge de deux ans. 


CHAPITRE XLl. 

AFFRANCHIS DU PROPHETK. 

Le Prophète eut dix-sept affranchis : Zaïd, fils de 'Hâ- 
ritha, qu’il avait acheté du vivant de Khadidja, et qu’il avait 
affranchi. Osâma, le fils de son affranchi Zaïd. 3° Thaubân. 
Il était du Yemen, et descendait des ]>rinces 'himyarites; il 
avait été fait pi isonnier, et le Prophète l’avait acheté et af- 
franchi; plus tard, il habita la Syiie et mourut sous le califat 
de Mo'^âwiya, fils d’Abou-Sofyân. /i° Scboqiàn. Quelques- 
uns disent qu’il était Abyssin et noir, et que le Prophète en 
avait hérité de son père et qu’il l’avait affranchi ; d’autres ra- 
content que Schoqràn était de la Perse, qu’il s’appelait Çàlfh 
et qu’il était un Dihqân; d’autres encore affirment qu’il avait 
été l’esclave d’^4bd-er-Ra'hrnân, fils d’"Auf, qui l’avait donné 
au Prophète. 5"* Abou-Râfi^ Il était Arabe et s’appelait As- 
lam; selon d’autres, Ibrahim. Quelques-uns disent qu’il avait 
été l’esclave d’^^Abbâs, fils d’Abdou’i-Motlalib, qui l’avait donné 
au Prophèfe; d’autres disent qu’il avait appartenu à Sa'îd, 
fils d’APAç; que, à la mort de Sa‘^id, il avait été affranchi par 
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l’un de ses quaire fils; qu ensuite il avait é\é lait prisonnier 
à Bedr, et qu’il était tombé sous le pouvoir de Khâlid, autre 
fils de Sa'id, qui s’était fait musulman et qui vivait avec le 
Prophète à Médine. Enfin , Khâlid ayant donné sa part du 
butin au Prophète, celui-ci affranchit Abou-Râfi\ Abou-Rafi^ 
avait deux fils, Râfi' et 'Obaïdallah ; on donnait à ce dernier 
le sobriquet de bahiyy, à cause de sa beauté; il était scribe, et 
fut plus tard secrétaire d’^Ali. xAprès ^Ali, lorsque s^Amrou, fils 
de Sa'id, fils d’Al- Aç, fut gouverneur de la Mecque et de 
Médine, sous Mo'^âwiya, il dit un jour à ^Obaïdailah : De qui 
es-tu l’affranchi? — Je suis l’affranchi du Prophète, répliqua 
'Obaïdallah. — !Von, tu es notre affranchi ; c’est moi et mes 
pères qui t’avons donné la liberté. — Non, insista ‘^Obaïdallah , 
je suis l’afîranchi du Prophète. "Amrou répéta ses paroles, 
et ^Obaïdallah, pour la troisième fois, sa réplique. Alors 
'Amrou lui fit donner cent coups de fouet et lui dit : De qui 
es-tu l’affranchi? — Le vôtre, répondit 'Obaïdallah; et 'Am- 
rou le laissa aller. 6" Selmân, le Persan. Il était de la Perse; 
quelques-uns disent qu’il était de la ville de Râm-Hormuzd; 
d’autres, qu’il élail de la ville d’ispâhân. Son nom persan 
était Firouzân. Il avait été fait prisonnier et était tombé 
entre les mains des juifs. Un juif avait consenti à un contrat* 
par lequel il s’engageait à le vendre. Le Prophète paya la 
somme stipulée et alfranchit Selmân. 7° Safina. H était es- 
clave d’Oumm-Salama, qui l’affranchit et le destina au ser- 
vice du Prophète. Quelques-uns disent qu’il était noir et 
qu’il s’appelait Mihrân. 8° Anasa ou, d’après d’autres, A'yana. 
Son père était Persan, et sa mère Abyssine. C’était lui qui, 
lorsque le Prophète donnait audience, faisait entrer les gens. 
Le Prophètes l’avait acheté et affranchi. [9*^ Abou-Kabscha. ] 
10° Abou-Mouwaïhiha. Ta» Prophète l’avait acheté et affranchi. 
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1 i^Fodhâla. H avait été également affranchi par le Prophète. 
12° Mid'am. II avait été esclave de Rifâ^a, fds de Zaïd; Rifa'a 
l’avait donné au Prophète, qui l’avait affranchi. 11 fut tué par 
une flèche à l’assaut de Wâdi’l-Qora. i 3 ° Belâl. ii° Abou- 
Dhomaïra. Il était Persan et descendait de Gouschstasp, roi 
de Perse. Son nom persan était Râ'h, fds de Schîrzâd. Quel- 
ques-uns disent qu’il était de Khaïbar et qu’il était tombé entre 
les mains du Prophète, qui l’avait affranchi. Il avait reçu du 
Prophète un acte de donation, acte qui fut présenté par l’un 
de ses descendants à Abou-Marfçour-Dsou-Onaïf. Celui-ci porta 
cet écrit à ses yeux et fit donner au détenteur trois cents dinars. 
1 5 ° Le quinzième affranchi était un noir nommé Yasâr, qui 
gardait les chameaux du Prophète, tant ceux qui étaient sa 
propriété personnelle que ceux qui provenaient des dîmes. Or, 
un jour, des Bédouins d’une certaine tribu arrivèrent à Médine 
et embrassèrent l’islamisme; ils y tombèrent malades, parce 
que l’eau de Médine ne leur convenait pas. Le Prophète leur 
dit : Allez hors de la ville, la où sont mes chamelles, et buvez 
de leur lait, jusqu’à ce que vous soyez rétablis. Ces Arabes 
se rendirent à l’endroit où Yasâr gardait les chameaux, et y 
restèrent quelque lemps. Ensuite iis apostasicrent, tuèrent 
Yasâr, enlevèrent les chameaux et retournèrent dans leur tribu. 
Le Prophète envoya à leur poursuite 'Alî, qui les ramena; puis 
il leur fit couper les mains et les pieds, leur fit crever les yeux 
et les fit jeter sur le chemin , à un endroit nommé 'Harra , où , 
exposés à la chaleur du jour, ils périrent lentement. Cet événe- 
ment eut lieu avant que Dieu eût révélé le verset ""Houdoud. 
(Sur. IX, vers. 98.) 16° Mihrân. C’était un eunuque que Mo- 
qauqas avait envoyé au Prophète, en même temps que Mâria 
et Schîrîn. Le Prophète rendit Mâria mère d’un enfant, donna 
Schîrîn , sa sœur, à 'Hassân, fils de ïhâbit, et affranchit Mihrân , 
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qui resta pour servir Mâria. Ayant conçu des soupçons sur 
les relations de Mâria avec Mihrân, le Prophète chargea "Alî 
d’aller s’assurer si ses soupçons étaient fondés et de tuer 
Mihrân. 'AIî courut chez Mihrân et mit la main sur lui. — 
Qu ai-je fait? s’écria Mihrân. — On te soupçonne, répliqua 
"Alî, d avoir des relations avec Mâria. Mihrân se dépouilla de 
ses vêtements, et 'Ali reconnut qu’il était eunuque; il vint 
le dire au Prophète, qui lui ordonna de ne plus inquiéter 
Mihrân. 17° Abou-Bakara. Il avait été d’abord esclave des 
habitants de Tâïf. Lorsque le Prophète assiégea Tâïl, Abou- 
Bakara s’enfuit de la ville avec beaucoup d’autres esclaves; 
le Prophète les déclara tous libres, et ils se dispersèrent, 
sauf Abou-Bakara, qui resta avec le Prophète. 


CHAPITRE XLIl.' 

SKCRÉTAIRES DU PROPHETE. 

Le Prophète avait dix secrétaires : les uns mettaient par 
écrit les révélations; d’autres écrivaient les lettres, et quelques- 
uns tenaient les comptes des impôts et des revenus en nature 
qui provenaient de Khaïbar, de Fadak et de Wâdî’l-Qora. 

Ces secrétaires étaient: 'Othmân, fils d’'Affân; 'Ali, fils 
d’Abou-Tâlib; Khâlid, fils de Sa'id, et son frère Abân, fils 
de Sa'id; Al-'Alâ-ben-AI-'Hadhrami; Obayy, fils de Ka'b; 
Zaïd, fils de Thâbit; 'Abdallah-ibn-Abou-Sar'h; Mo'âwiya, 
fils d’Abou-Sofyân , et 'Hanzhala, l’Osayyidite. 
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CHAPITRE XLIIl 

CHEVAUX ET AUTRES MONTURES DU PROPHETE. 

Le Prophète avait sept chevaux, qui, selon la coutume 
des Arabes, portaient chacun un nom. L’un de ces chevaux 
était appelé Sakb, Le Prophète l’avait acheté à un Bédouin 
des Benî-Fezâra. C’est le cheval qu’il montait à la journée 
d’Ô^hod, où il n’y avait en tout que deux chevaux : Sakb, celui 
du Prophète, eiMilwâ''h, celui d’ALou’l-Borda. Un autre avait 
le nom de Mortadjiz; c’élait un cheval pur sang, qu’il avait 
acheté à un Arabe des Beni-Mourra. Le troisième avait le nom 
de Lizâz; il avait élé envoyé au Prophète par Moqauqas. Le 
quatrième, nommé La'^hiJ^ avait été envoyé par le chef arabe 
Rabî'a, üls d’Abou’l-Berâ. Le cinquième, Zharib, avait été 
donné par Farwa, fils d’^Amrou, le Djodsâmile, l’un des 
princes arabes. Le sixième, Ward^ venait de Temîm-al-Dà- 
remi; le Prophète le donna à ""Omar. Le septième portail le 
nom de Ya^soub, 

Le Prophète possédait trois mules de selle. L’une, envoyée 
par Moqauqas, était nommée DoldoL C’était la première mule 
qu’on voyait en Arabie, car les Arabes ne connaissaient ni 
l’usage des mulets, ni la manière de les produire. Une autre 
mule, grise, donnée par le Nedjâschi, portait le nom de 
Schahbâ. La troisième était blanche et était appelée Fiddha; 
elle avait été envoyée par Farwa, fils d’^^Ainrou. Le Prophète 
la donna a Abou-Bekr. Il avait en outre deux ânes, ^Ofaïr et 
Yd^four; l’un avait été envoyé par Moqauqas, l’autre par le 
Nedjâschi. Il avait trois chamelles de course, qui lui servaient 
de montures: l’une, appelée Qaçwa, avait été achetée par 
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Abou-Bekr, à la Mecque, et avait été préparée par lui pour 
la Fuite. Dans la nuit où ils sortirent de la caverne, Abou- 
Bekr la présenta au Prophète, qui voulut la lui acheter. 
Abou-Bekr dit : Je te la donne pour rien. — Je veux en payer 
le prix, répliqua le Prophète. Abou-Bekr dit : Apôtre de Dieu, 
je l’ai payée huit cents dirhems. Le Prophète la lui acheta 
quatre cents dirhems; il la monta et vint ainsi a Medine. 
L’autre chamelle était nommée DjaiFâ; elle avait les oreilles 
coupées. La troisième portait le nom d^'^Adhbâ; elle avait les 
bouts des oreilles coupés. Outre ces trois chamelles, le Pro- 
phète possédait vingt chamelles de lait, dont dix étaient con- 
duites chaque jour au pâturage et ramenées le soir; les autres 
restaient près des maisons des neuf femmes du Prophète, qui 
les faisaient traire et recevaient le lait; on en faisait traire une 
autre pour le Prophète. Les noms de ces, chamelles étaient : 
^Hasnâ, Samrâ^ "^Arîs^ Sa^'diyya^ Bagoum, Yasîra, Bayya, 
Djamâ^ Barda et Schaqrâ» Cette dernière était celle du Pro- 
phète. Outre ces vingt chamelles, qu’on ne montait jamais et 
qui étaient élevées seulement pour le lait, le Prophète pos- 
sédait un grand nombre de dromadaires, sous la garde de 
cet esclave qui fut tué par les Bédouins. Il avait encore sept 
chèvres, qu’une femme, nommée [Oumm-] Aïman, faisait 
paître le jour et qu’elle ramenait chaque soir, où l’on avait 
soin de les traire. Les noms de ces chèvres étaient : ^Odjwa, 
Zemzem, Saqhâ, Barka, Itlàl, Itr^ et Darsa. 


CHAPITRE XLIV. 

AKMKS Dri»ROPHÈTK. 


Le Prophète avaif sept sabres : Pun, qu’il avait ap|)orté de 
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la Mecque, et qui^ le jour de son entrée à Médine, était atta- 
ché à son chameau, était désigné par le nom d'^'Adhbâ; c’est le 
sabre qu’il portait à la journée de Bedr. Un autre, qui avait 
appartenu à Monabbih, fils de 'Haddjâdj, et qui était fameux 
parmi les Arabes, était appelé DsouH-Feqâr;Ae Prophète l’a- 
vait trouvé dans le butin de Bedr. Trois autres, qui lui ve- 
naient du butin des Benî-Qaïnoqâ% étaient nommés : Khaïf, 
Battâr et le QolaHte, Deux autres lui avaient été apportés par 
""Ali, qui les avait trouvés dans le temple des Beni-Tayy; 
leurs noms étaient : Mikhdsam et Rosoub, Il avait trois arcs : 
Rav!^hâ, Baïdhâ et Çafrâ; trois lances, dont les noms ne sont 
pas mentionnés dans cet ouvrage; trois cuirasses, dont deux, 
Fiddha et Zhafar, lui venaient du butin des Beni-Qaïnoqâ'; 
la troisième, une cuirasse longue nommée Fâdliila ou, d’a- 
près d’autres, Dsât-aUFodhoul , provenait de Khaïbar. Enfin il 
avait un bouclier, sur lequel était représentée une tete hu- 
maine. Le Prophète donna l’ordre d’en enlever cette image; 
elle disparut du bouclier sans que personne y touchât. 


CHAPITRE XLV. 

NOMS DU PROPHETK. 

Les noms par lesquels le Prophète avait l’habitude de se dé- 
signer lui-même élaient: Mo^hammed; — A%med; — Al-Àqïby 
nom qui signifie qu’il était le dernier des prophètes; quel- 
ques-uns donnent, au lieu de ce nom, Mou'^qib; mais, dans les 
traditions, le nom d'^Aqib est plus fréquent; — Afa'/u, nom qui 
signifie que Dieu a arrêté par lui l’idolâtrie et qu’il l’a enle- 
vée de la terre; — Alr'^Hâschir, ce qui signifie que, au jour de 
la résurrection, tous les hommes se réuniront autour de lui et 
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suivront ses pas ; — Nabiyyou l-Mal^hama; Mal'hama signifie la 
guerre; aucun autre prophète n’a reçu de Dieu ia permission 
de faire autant de guerres et la faveur de remporter autant de 
victoires; — Nabiyyoul-Tauba, parce que Dieu a accorde' au 
Prophète et à son peuple la grâce du repentir, et qui! agrée 
le repentir de l’homme qui a commis un crime par un des 
membres de son corps, lorsqu’il exprime son repentir par ses 
paroles. Chez les Israélites, quand quelqu’un avait commis un 
crime par un membre du corps, la loi voulait que ion cou- 
pât ce membre. Ainsi, lorsque le peuple de Moïse adora le 
veau devant lequel tous s’étaient prosternés, la tête contre 
terre, il fallut leur trancher la lête, et les uns durent tuer les 
autres, jusqu’à ce que, enfin, Dieu agréât leur repentir. 


CHAPITRE XLVI.' 

rORTUAlT DU P RO P H ET K. 

On demandait à 'Ali des détails sur l’extérieur du Prophète. 
'Ali dit : 11 était de taille moyenne, ni très-grand, ni très- 
petit. Son teint était d’un blanc rosé; ses yeux étaient noirs; 
ses cheveux, épais, brillants et beaux. Sa barbe, qui entourait 
tout son vi.sage, était bien fournie. Les cheveux de sa tête 
étaient longs et lui allaient jusqu’aux épaules; ils étaient 
noirs. Son cou était blanc. 11 avait depuis la poitrine jusqu’au 
nombril une ligne noire de poils si mince, qu’on aurait dit 
quelle avait été tracée avec un calem. Il n’y avait point d'autres 
poils sur la partie inférieure de son corps. Sa tête était ronde, 
ni petite ni grande; Il avait les plantes des pieds et des mains 
bien proportionnées, ni trop fortes ni trop faibles. Son dos 
était charnu et robuste. Entre les deux épaules, il avait une 
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excroissance de la grandeur d’un dirhem, entourée de poils, 
non clair-semés, mais touffus. Sa démarche était si énergique, 
qu’on aurait dit qu’il détachait ses pieds de la pierre, et ce- 
pendant, en même temps, si légère, qu’il semblait qu’il vol- 
tigeât de haut en bas. Mais il ne marchait pas avec fierté, 
comme font les princes. 11 y avait dans son visage tant de 
douceur, qu’une fois en sa présence on ne pouvait pas le 
quitter; si l’on avait faim, on était rassasié en le regardant, 
et l’on ne songeait plus à la nourriture. Tout homme affligé 
oubliait son chagrin quand il était en sa présence, charmé 
par la douceur de son visage et de sa parole. Quiconque 
l’avait vu convenait n’avoir jamais trouvé, ni avant ni après 
lui, un homme ayant la parole aussi charmante. Son nez 
était droit, ses dents écartées. Tantôt il laissait tomber les 
cheveux de sa tête naturellement, tantôt il les portait noués 
ensemble en deux ou quatre boucles. A soixante-trois ans, 
sur tout son corps, l’âge n’avait encore fait blanchir qu’une 
({uinzaine de cheveux et dix à vingt poils dans la barbe du 
menton. 11 n’y avait pas sur la terre d’homme d’un caractère 
aussi agréable que lui, aussi généreux et aussi vaillant. Un 
jour, on entendit à Médine un grand bruit : les hommes 
accoururent, ne sachant pas ce que signifiait ce bruit; mais, 
avant qu’ils fussent arrivés, le Prophète, n’ayant pas trouvé 
son propre cheval, avait monté celui d’Abou-TaPha, sans 
selle, avait jeté son sabre autour de son cou , et s’était dirigé du 
côté où le bruit s’était fait entendre. Lorsque les autres arri- 
vèrent. il revenait et leur dit : Ne craignez rien. A la journée 
d’OMiod et à celle de 41onaïn, lorsque les troupes musul- 
manes prirent la fuite et abandonnèrent le Prophète , il resta 
seul à sa place, sans reculer d’un pas et en exhortant les 
soldais à comhatlre. 
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CHAPITRE XLVII. 

MORT DU PROPHETE. 

Déjà , lors du pèlerinage d’adieu , au mois de dsou 1- 
'liiddja de la dixième année de l’hégire, le Prophète était 
souffrant, à la Mecque, et se plaignait de sa santé. Il conti- 
nua à se plaindre lorsqu’il fut rentré à Médine. On pensait 
que c’était la fatigue du voyage, mais lui-même savait bien 
quel était son état. Au commencement du mois de nio'har- 
rem de la onzième année, sa maladie s’aggrava et la nouvelle 
s’en répandit dans le monde. 

Le Prophète fut informé qu’il y avait, à la frontière de 
Syrie, des mouvements et des rassemblements de troupes ro- 
maines. Malgré sa maladie, il donna l’ordre aux musulmans 
de se préparer pour aller en Syrie, et nomma Osama, fils 
de Zaïd, chef de l’expédition. Osâma établit son camp aux 
])ortes de Médine, et tous firent leurs préparatifs. Cependant 
les soldats murmuraient en disant : Il fait du fils de son 
affranchi le chef des Mohâdjir, des Qoraïsch et des Ançâr. Le 
Prophète, ajiprenant ces propos, dit : H est digne du com- 
mandement. Lorsque j’ai placé son père Zaïd, fils de 'Ilâritha, 
à la tête de l’armée de Monta, on a tenu le même langage. 
Quand Osama vint chez le Prophète, celui-ci attira sur sa 
poitrine la tête de ce chef et lui dit : Ne t’afflige pas de ce 
que disent les hommes; ils ont dit la même chose de ton 
père, et il était bien digne du commandement; tu l’es pareil- 
lement. Il lui donna des éloges et le combla d’honneurs. 
Osama se rendit au camp, et les soldats, a|)rès avoir terminé 
leurs préparatifs, y vinnmt également. 
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Ensuite le Prophète fut informé que, dans le Yemen, il 
avait surgi un homme, nommé Aswad, qui se prétendait 
prophète; qu’un autre, nommé Tolaï^ha, de la tribu des 
Beni-Asad, faisait valoir les mêmes prétentions au milieu 
des Bédouins, et qu’un grand nombre d’habitants du Yemen 
et de Bédouins avaient suivi Aswad et Tolafha, adoptant 
leur croyance, et avaient renié l’islamisme. Le Prophète, qui 
connaissait déjà les menées de Mosaïlima, fut très-affligé en 
apprenant la révolte de ces deux hommes. Sa maladie s’ag- 
grava, et il fut fort préoccupé. Le départ de l’armée d’Osâma 
pour la Syrie fut retardé, et les musulmans furent très-in- 
quiets relativement à Aswad et à Tolafha. 

Aswad, ou ^Aïhala, fils de Ka^b, appartenait à la tribu des 
Mads'hidj; c’était un habile prestidigitateur, et il possédait 
de grandes richesses ; il frappait les hommes par son habi- 
leté et les entraînait par son éloquence. Seigneur dans le 
Yemen, il fut accepté par un certain nombre des Benî-Mads- 
^hidj et des habitants de Nadjrân. Il vint à Çan"â, capitale du 
Yemen et résidence des rois, où un grand nombre d’habi- 
lants crurent en lui. Farwa, fils de Mousaïk, agent du Pro- 
phète dans le Yemen, fut chassé par les révoltés. 'Amrou, 
fils de MaMî-Karil) , se joignit à eux. Tous ceux des Arabes 
qui se révoltèrent refusèrent de payer l’impôt et chassèrent 
les percepteurs. 

Tolaï'ha, qui se fit passer pour prophète parmi les Bé- 
douins, avait entraîné tous les Benî-Asad. Son parti se for- 
tifia; il réunit une armée, se dirigea vers le désert pour aller 
attaquer le Piophète et établit son camp à un endroit du 
désert, nommé Soumaïrà. 11 dispensa les hommes de l’obli- 
jfation de la prière et du jeûne, et un nombre de Bédouins 
de plus en plus grand vinrent se joindrez à lui. De son camp 
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il adressa au Prophète une lettre, qu’il fit porter par le fils 
de son frère, et, dans cette lettre, il s’exprimait ainsi : Si tu 
veux que nous vivions en paix, stipulons qu’une moitié de 
l’Arabie sera à moi, et l’autre moitié à toi; si tu ne veux 
pas, faisons la guerre. Le Prophète chassa le neveu de To- 
laï'ha, en lui adressant ces paroles : Va- t’en ; que Dieu te 
fasse périr et ne t’accorde pas le martyre ! Le messager revint 
ainsi auprès de Tolaï'ha, 

Tout en étant malade, le Prophète adressa des lettres aux 
princes 'himyarites du Yemen, et leur envoya cet ordre : 
Attaquez et tuez Aswad, qui est un imposteur. H fit écrire 
aussi aux Arabes voisins du Yemen, qui étaient restés fidèles 
à l’islamisme, d’aller au secours des musulmans du Yemen. 
Tous ces hommes réunis attaquèrent Aswad et le tuèrent. 
Cette nouvelle causa une grande joie aii Prophète et une 
amélioration de sa santé. Il eut assez de forces pour sortir, 
et, le front enveloppé d’un bandeau, à cause de sa douleur 
à la tête, il vint au milieu du peuple et prononça un ser- 
mon. Après avoir rendu grâces à Dieu de la mort d’Aswad, il 
dit: Les deux autres, Mosaïlima et Tolaï'ha, périront égale- 
ment, et Dieu maintiendra ma religion jusqu’au jour de la 
résurrection. J’ai fait un rêve celte nuit. Il m’a semblé que 
je tenais dans mes deux mains deux coupes de lait, ce qui 
m’était désagréable. Ensuite Dieu les a ôtées de mes mains. 
J’explique ce rêve ainsi : les deux coupes signifient les 
deux imposteurs qui ont surgi sur la terre; Dieu les fera 
échouer. 

Après avoir terminé son allocution, le Prophète rentra 
chez lui. Il réunit toutes ses femmes dans la maison de Maï- 
mouna , et demanda leur consentement pour rester, pendanl 

A 

sa maladie, dans la maison d’^Aïscha. Il se traîna donc. 
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s’appuyant d’un côté sur l’épaule d’^Alî, et de l’autre sur 
l’épaule de Fadhl, fils d’^Abbâs, vers la maison d’^Aïscha, 
s’étendit sur le matelas et fut pris de la fièvre. Cet état 
dura jusqu’à la fin du mois de çafar; il lie pouvait plus se 
rendre à la mosquée pour la prière. Au moment de la 
prière, il dit à ^Aïscha : Le peuple réuni m’attend pour que 
je lui fasse la prière, mais je ne peux pas y aller; dis à Abou- 
Bekr qu’il fasse la prière au peuple. ^Aïscha répliqua : Apôtre 
de Dieu, Abou-Bekr est un homme impressionnable; quand 
il présidera à fa place, il ne pourra pas retenir ses larmes; 
désigne un autre que lui. Le Prophète répéta son ordre jus- 
qu’à trois fois, et ""Aïscha faisait toujours la même réponse. 
Enfin il dit : Vous êtes de la race de ces femmes qui ont 
voulu détourner mon frère Joseph de la droite voie. Dis à 
Abou-Bekr de faire la prière au peuple. En conséquence, 
Abou-Bekr présidait chaque jour aux cinq prières. Ln jour, 
le Prophète, se sentant un peu mieux, vint assister à la prière 
du matin. Abou-Bekr présidait, se tenant devant le peuple. 
Lorsque le Prophète entra dans la mosquée, appuyé sur 'Alî 
I et Fadhl | , il y eut un mouvement dans l’assemblée. Abou- 
Bekr, sans interrompre la prière, et, tout en conservant son 
attitude, se recula; mais le Prophète, lui posant sa main 
sur le dos, lui fil reprendre sa place auprès du mfhrâb, se 
tint à sa droite, et, ne pouvant pas rester debout, il s’assit 
et accomplit ainsi la prière. Abou-Bekr resta debout et le 
peuple derrière lui. Après la prière, le Prophète rentra dans 
sa maison et se coucha. 

Deux ou trois jours après, son état s’étant un peu amé- 
lioré, le Prophète, qui se sentait mal à l’aise dans la maison, 
appela Abou-Mouwaïhiba, mil la main sur le cou de cet 
alfranchi (‘t se lendit lentement hors de la ville, à Baq^-al- 



208 CHRONIQUE DE TABARI. 

Gharqad, le cimetière des musulmans. Là, placé près des 
tombeaux, il dit : Salut, ô habitants des tombeaux, qui êtes 
à labri des épreuves qui atteignent les hommes. U retourna 
ensuite dans la maison d’^Aïscha, qui était couchée et qui se 
plaignait d’un mal de tête. Le Prophète lui^dit : ô ^Aïscha, 
ce serait à moi de me plaindre, non à toi. 'Aïscha répliqua : 
Apôtre de Dieu, je suis plus malade que toi. Le Prophète dit : 
Si l’on aime quelqu’un, on regrette de lui survivre. Puis, 
quel mal y aurait-il, ô '^Aïscha, si tu mourais avant moi, si 
je t’ensevelissais, si je priais sur toi et te déposais dans la 
tombe î'Âïscha répondit : Oui, tu veux, en revenant de mon 
enterrement, faire un nouveau mariage I Le Prophète sourit; 
il se coucha sur le lit; la fièvre le prit de nouveau et ne le 
quitta plus. 

Lorsqu’il se fut écoulé cinq jours du mois de rabf a pre- 
mier , le Prophète sentit qu’il allait mourir. Il dit à ^Aïscha : 
Ma fin approche; va me chercher un peu d’eau froide et verse- 
la sur moi; peut-être serai-je un peu soulagé, afin de pouvoir 
sortir, dire adieu au peuple et lui faire mes dernières recom- 
mandations. 'Aïscha lui versa de l’eau sur le visage. Le bruit 
se répandit à Médine que le Prophète était mieux portant et 
qu’il allait sortir. Une foule nombreuse se réunit à la mos- 
quée. Le Prophète, le front enveloppé d’un bandeau, entra 
dans la mosquée ; ne pouvant monter sur la chaire ni rester 
debout, il s’assit sur le sol et adressa un sermon au peuple. 
Après avoir payé un tribut de louanges à Dieu et rendu le 
salut aux prophètes antérieurs, il pria pour les iniisiilmans 
kiés à Bedr, à O'hod, à Khaïbar et à "Honaïn, et pour tous 
ceux qui avaient sacrifié leurs vies pour lui, et recommanda 
aux hommes la pratique de la religion ; puis il ajouta : Dieu a 
un serviteur auquel il a dit: Aimes-tu mieux ce monde ou 
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l’autre? Le serviteur a choisi l’autre monde, et Dieu a agréë 
son choix et lui a promis de l’appeler en sa présence. Per- 
sonne ne comprit que le Prophète parlait de lui-même, sauf 
Abou-Bcky, qui s’écria en pleurant : Apôtre de Dieu , que 
nos corps et nos âmes soient ta rançon! Le Prophète, sachant 
qu’Abou-Bekr avait compris ses paroles, dit : Ô Abou-Bekr, 
ne pleure pas, car tu as été avec moi dans ce monde et tu 
seras avec moi dans l’autre. Puis il ajouta : «Si j’avais pris, 
en dehors de Dieu, un ami, ç’aurait été Abou-Bekr; car je n’ai 
pas eu de compagnon plus fidèle que lui, et personne ne 
m’a été aussi utile par sa fortune. S’adressant de nouveau 
aux musulmans, il dit : La mort est une nécessité, et aucun 
homme ne peut y échapper. Mais il y a, après la mort, un 
jour de justice et de réparation, où les créatures réclame- 
ront les unes contre les autres; les grands de la terre récla- 
meront contre les petits et les petits contre les grands ; il n’y 
aura pas plus de faveur pour moi que pour personne. Pen- 
dant que je suis encore avec vous, adressez-moi vos réclama- 
tions. Si j’ai frappé quelqu’un d’entre vous, qu’il me frappe. 
Si j’ai offensé quelqu’un, qu’il m’en fasse autant. Si j’ai pris 
le bien de quelqu’un, qu’il me le reprenne. Purifiez-moi de 
toute injustice, afin que je puisse paraître devant Dieu sans 
avoir de tort envers personne. Tous les assistants versèrent 
des larmes et s’écrièrent : Apôtre de Dieu, tous les torts que 
tu aurais envers nous sont effacés. C’est nous qui sommes tes 
débiteurs. 

Alors un homme, nommé "^Okkâscha, filS de Mi'hçan, 
de la tribu des Fezâra, se leva et dit : Telle nuit, à tel 
endroit, dans telle expédition, j’avais fait marcher mon cha- 
meau à côté du tien. Tu as voulu donner un coup de fouet 
à ton chameau, mais le coup m’a atteint et m’a causé une 
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vive douleur. Voilà le tort que tu as envers moi. Le Pro- 
pli^e lui dit : Voici mon corps; si tu veux me frapper, 
frappe. — Je le veux, répliqua 'Okkâscha. Le Prophète 
avait un fouet, un roseau couvert de cuir, qu’il tenait tou- 
jours dans sa main quand il montait le chameau. Il dit a 
Belàl : Le fouet est dans la maison de ma fille Fâtima ; va le 
chercher. Mais ne dis pas à Fâtima quel usage je veux en 
faire, pour ne pas tourmenter son cœur. Tous les assistants 
se tournèrent vers 'Okkâscha et lui dirent : IN as-tu pas honte 
et ne crains-tu pas Dieu de frapper le Prophète? Pourquoi 
ne pas lui faire abandon de celte réparation Le Prophète 
leur répondit: IVe lui dites rien; il réclame ce qui est sou droit. 
'Othmân dit : Vends-moi, ô 'Okkâscha, ton droit pour cent 
chameaux. 'Abd-er-Ra'hmân, fils d’'Auf, fit la même offre, 
et chacun des compagnons du Prophète, lui parla , mais en 
vain. Lorsqu’on eut apporté le fouet, 'Ali, filsd’Abou-Tâlib, se 
leva et dit : Ô 'Okkâscha, le Prophète est malade et faible; il 
ne pourra pas supporter un coup. Au lieu de le frapper une 
fois, donne-moi cent coups aussi forts que tu voudras. Tous 
les autres s’offrirent également; chacun disait ; Frappe sur 
moi. Mais 'Okkâscha ne se laissa pas fléchir, et prit le fouet 
de la main de Belâl. Le Prophète lui dit; Approche- loi. 
'Okkâscha s’approcha. Le Prophète dit : .Maintenant frappe, 
mais ne frappe pas trop fort, car je suis faible et ne pourrais 
pas supporter un coup vigoureux. Toute l’assemblée trem- 
blait et pleurait. 'Okkâscha dit encore : Apôtre de Dieu, 
lorsque, dans cette nuit, tu m’as frappé, j’étais nu, tandis 
que toi , aujourd’hui , tu es vêtu d’une robe et d’un manteau. 
Comment pourrait-il y avoir ainsi réparation? Le Pro|)hèle 
se dépouilla de son manteau et de sa robe. Alors 'Okkâscha 
rejeta le fouet, se précipita sur le Prophète et pre.ssa son 
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visage contre la poitrine de Mo^'hammed en sanglotant. Les 
larmes coulèrent des yeux du Prophète; tous les assistants 
pleurèrent et sanglotèrent , de sorte que la mosque'e fut inondée 
des larmes répandues, et que la voix des sanglots monta jus- 
qu’au ciel. 'Okkâscha resta quelques instants le visage pressé 
contre la poitrine du Prophète, qui lui dit enfin : Pourquoi 
fais-tu ainsi? — Apôtre de Dieu, répondit ‘^Okkâscha, je 
crains, comme tous les autres, que ce ne soit aujourd’hui pour 
la dernière fois que nous te voyons vivant; j’ai voulu, le jour 
où je te dis adieu, rapprocher mon visage de ton corps, espé- 
rant obtenir par là que Dieu préserve mon corps du feu de 
l’enfer. Le Prophète dit : fl est préservé! et il répéta ces pa- 
roles trois fois. 

Ensuite il se leva un autre homme , qui dit : Apôtre de Dieu, 
tel jour, un pauvre t’ayant demandé l’aumône, tu me dis de 
lui donner si j avais quelque argent sur moi , et tu promis de 
me le rendre. J’ai donné, d’après ton ordre, trois dirhems à 
ce pauvre. Prie Dieu qu’il mette cela à mon compte. Le Pro- 
phète répliqua : C’est une créance que tu as sur moi; celte 
aumône, c’est moi qui l’ai faite. Puis il ordonna à Fadhl, 
fils d’^^Abbas, de restituer les trois dirhems, et, s’adressant de 
nouveau à cet homme, il ajouta : Maintenant donne-les à un 
pauvre, si tu veux, et tu en auras le mérite. 

Un autre homme se leva et dit : Apôtre de Dieu, tel jour 
j’ai dérobé, du butin provenant de telle guerre , trois dirhems, 
dont j’avais besoin. *Le Prophète dit à Fadhl: Prends de cet 
homme les trois dirhems et mets-les au trésor. 

Enfin un autre se leva et parla ainsi: Apôtre de Dieu, je 
suis un hypocrite 'et un menteur; prie Dieu pour qu’il ôte 
l’hypocrisie de mon cœur. Le Prophète pria pour lui. 'Omar, 
fils de Khattâb, dit à cet homme : Pourquoi te déshonores-tu 
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devant toute l’assemblée? Le Prophète dit à ^Omar : Mieux 
vaut la honte en ce monde que dans l’autre. 'Omar répliqua : 
Je pense que cet homme n’est pas hypocrite, car, s’il l’était, il 
n’en aurait pas honte ; il ne craindrait pas Dieu et n’aurait 
pas confiance en la prière du Prophète. — C’est vrai, répon- 
dit le Prophète. Puis il ajouta : 'Omar est toujours avec la 
justice, et la justice est toujours avec 'Omar, en tout lieu. 
Ensuite il se leva et rentra dans son appartement. Ce fut la 
dernière fois que le peuple le vit vivant. 

La fièvre le saisit avec force et prit, le troisième jour, un 
caractère plus violent. On demanda à 'Ali, qui sortait d’au- 
près du Prophète, comment se portait le malade. 'Ali ré- 
pondit qu’il se trouvait mieux. — Laisse-nous le voir, dirent 
plusieurs hommes, et un certain nombre de Mohâdjir et 
d’Ançâr pénétrèrent dans l’appartement d’'Aïscha. Le Pro- 
phète les regarda , ayant les larmes aux yeux et sans pouvoir 
se relever ni leur parler. Enfin il demanda qu’on l’aidât 
à s’asseoir. Fadhl, fils d’'Abbas, l’aida à s’asseoir sur le ma- 
telas. Le Prophète regarda ses compagnons et voulait leur 
adresser une allocution , mais il ne le pouvait pas. 11 pria 
pour eux et leur dit quelques bonnes paroles. Vous êtes, 
leur dit-il, les bienvenus. Que la bénédiction de Dieu soit 
avec vous ! Que Dieu vous fortifie, qu’il vous prépare une 
place dans le paradis, qu’il vous ail en sa garde, qu’il vous 
dirige dans la droite voie, qu’il vous préserve de tout mal, 
qu’il vous sauve et vous élève, et qu’il soit toujours prêt à 
vous donner sa miséricorde! Je vous exhorte à craindre Dieu, 
et je vous confie à lui et lui recommande vos intérêts. Je vous 
exhorte à craindre Dieu, car c’est de sa part que j’apporte 
toujours la promesse et la menace ; à ne point montrer de 
présomption envers ses serviteurs, à ne point commettre 
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le mal dans son empire, comme il est dit dans le Coran ; 

Cette demeure de l’autre vie, nous la donnerons à ceux 
qui ne cherchent pas à s’élever sur la terre au-dessus des 
autres,^ etc. (Sur. xxvni, vers. 83.) Je vous engage encore à 
bien traiter les serviteurs que vous aurez sous vos ordres. Je 
vous recommande de maintenir la religion de Dieu et d’ex- 
pulser de la presqu’île arabique tous les infidèles. Je vous 
laisse deux choses qui vous empêcheront après moi de tomber 
dans l’erreur, aussi longtemps que vous vous y appuierez : 
la parole de Dieu et ma famille. Je vous recommande d’ho- 
norer les Ançâr, car ils sont ma famille, et ils sont dignes 
de votre respect. Ecoutez ceux d’entre eux qui font le bien 
et pardonnez à ceux qui font le mal. J’implore le pardon de 
Dieu pour moi et pour eux. 

Après avoir prononcé ces paroles, le Prophète, ne pouvant 
plus se tenir assis, posa sa tête sur l’oreiller. Ses compa- 
gnons lui demandèrent : Apôtre de Dieu, qui te lavera après ta 
mort? — Mes proches parents, répondit-il. — Qui te placera 
dans la tombe? — Mes proches. — Comment t’ensevelirons - 
nous ? — Dans les vêtements que je porte ou dans des étoffes 
blanches d’Egypte ou du Yemen. On lui demanda encore ; 
Qui priera sur toi? Il dit : Que Dieu vous accorde son pardon 
et une magnifique récompense pour votre foi et pour la solli- 
citude que vous prenez envers son prophète! Quand vous 
m’aurez lavé et enseveli, vous me placerez au bord de ma 
tombe ; car le premier qui priera sur moi sera Gabriel , 
puis Michel, ensuite Isrâlil et Azrâïl. Ensuite vous entrerez, 
hommes et femmes, par groupes successifs, et vous prierez 
sur moi. Quand tout le peuple aura prié, vous me mettrez 
dans la tombe et vous vous en retournerez. Je vous donne 
la paix, à vous et à tous ceux de mes compagnons qui sont 
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absents. Saluez aussi de ma part tous les hommes qui, jus- 
qu’au jour (le là résurrection, croiront en moi. Dites-leur 
({u’au jour de la résurrection je vous retrouverai près du 
pont Cirât, que je ne franchirai pas avant d’avoir intercédé 
auprès de Dieu pour mon peuple. 

Lorsque le Prophète eut fini de parler, son état devint plus 
grave. Ses compagnons sortirent, et ses femmes s’assirent au- 
tour de lui. Comme il arrive à quelqu’un qui perd connais- 
sance, ses yeux s’enfoncèrent dans leurs orbites, sa langue 
s’alourdit. Les femmes, d’après leurs idées en médecine, 
dirent entre elles : H est en proie à un dessèchement (pleu- 
résie); elles apportèrent de l’huile, et Esmâ, fille d’^Omaïs, 
en versa un peu dans le nez du Prophète. Lorsque celui-ci re- 
prit ses sens, il demanda pourquoi l’on avait fait cela et qui 
favait fait. Les femmes, n’osant pas l’avouer, dirent : C’est ton 
oncle 'Abhâs qui l’a fait. Le Prophète le lit appeler et lui dit : 
Mon oncle, pourquoi as-tu fait cela ? 'Abbâs répondit : Je ne 
l’ai pas fait. Alors les femmes dirent : C’est nous qui l’avons 
fait, parce que nous avons pensé que tu étais en proie à un 
dessèchement, et que tu avais perdu connaissance. Le Prophète 
répliqua : Que Dieu me préserve, au moment de ma mort, 
de perdre connaissance! Ensuite il ordonna que toutes les 
personnes présentes dans l’appartement, saut "Abbàs , fussent 
soumises à la même opéj’ation, et qu’on leur versât de l’huile 
dans le nez, afin qu’une autre fois elles n’eussent pas l’idée 
d’agir ainsi sans son consentement. Ce qui fut exécuté. 

Ces événements avaient eu lieu le jeudi. Le lendemain ven- 
dredi, l’état du Prophète s’aggrava, et la fièvre devint plus 
intense. Il avait un vase en cuir qu’il lit remplir d’eau et pla- 
cer devant lui. De temps en temps, pour calmer ses douleurs 
et la chaleur, il trempait ses mains dans l’eau et les passait 



215 


PARTIE III, CHAPITRE XLVIl. 

ensuite sur son front et sur son visage en s’écriant : Ô mon 
Dieu, assiste-moi contre les angoisses de la mort! Il fut dans 
cet état jusqu’au dimanche, et la maladie empira. ^Abbâs et 
'Ail vinrent le voir. 'Alf dit à 'Abbâs : Mon oncle, le Pro- 
phète se porte mieux aujourd’hui. 'Abbâs répliqua : Le Pro- 
phète est près de sa fin; Dieu, dans sa bonté, va l’appeler 
auprès de lui. Je connais les signes de la mort des descendants 
d’'Abdou’l-Mottalib , et je vois ces signes sur son visage. Puis 
il ajouta : Mon fils, va lui demander sa volonté en ce qui 
concerne la succession, pour savoir à quelle famille il la 
destine. S’il veut que le commandement reste à la famille 
de Hâschim, aux descendants d’Abdou’l-IMottalib, nous serons 
avertis, nous ne le céderons pas à d’autres et nous le défen- 
drons. S’il dit qu’il doit appartenir aune autre famille, nous 
ii’y prétencUons pas. 'Ali répliqua : O mon oncle, il ne faut 
pas l’interroger à ce sujet; car, s’il décide que le pouvoir doit 
appartenir à une autre famille, les Arabes ne nous le don- 
neraient jamais jusqu’au jour de la résurrection. 'Abbâs garda 
le silence. 

Le lendemain lundi, treizième jour du mois de rabî'a pre- 
mier de la onzième année de l’hégire, le matin, à l’heure de la 
prière, le Prophète, se sentant mieux, se leva, ouvrit la porte 
de son appariement et regarda les hommes assemblés dans la 
mosquée, qui priaient, rangés en ordre i’un derrière l’autre, 
et Abou-Bekr, qui remplissait la fonction d’imam. Ce spec- 
tacle lui causa une grande joie, et il s’écria : Grâces soient 
rendues à Dieu de ce que, après moi, mon peuple suivra ma 
direction et mes institutions. Ne pouvant plus se tenir debout, 
il se retira et s’assit sur le coussin. 'Aïscha croyait qu’il était 
guéri et lui demanda s’il voulait un bois pour se nettoyer les 
dents [niiswâk). — Je veux bien, répondit le Prophète. 'Aïscha 
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avait chez elle uii iniswâk qui n’était pas encore entamé et 
mâché; elle le prit, l’amollit en le mâchant et le donna au 
Prophète, qui le porta à ses dents et les frotta avec vigueur. 
'Aïscha dit: Ne frotte pas trop fort, tu t’abîmes les dents. 
Il répliqua : Ô 'Âïscha, Gabriel m’a toujours recommandé de 
faire ainsi, de même qu’il m’a recommandé de nous lier si 
étroitement avec nos voisins, que ceux-ci puissent avoir une 
part à l’héritage ; il m’a dit aussi que l’esclave doit être af- 
franchi à la mort de son maître. 

Lorsque Abou-Bekr eut terminé la prière et prononcé le 
salut, les assistants lui dirent que le Prophète avait regardé 
par la porte dans la ftiosquée. 11 en éprouva une grande joie; 
pensant que le Prophète était en convalescence, il se rendit en 
toute hâte dans l’appartement d’^Aïscha, et vit le Prophète qui 
se nettoyait les dents. Tout joyeux et voulant faire rire le Pro- 
phète, Abou-Bekr se mit à plaisanter avec 'Aïscha et lui dit : 
Le Prophète, étant guéri, devra passer cette nuit dans l’ap- 
partement d’une autre femme. 'Aïscha répliqua : Malade, il a 
été dans mon appartement, et, bien portant, il sera dans l’ap- 
partement d’une autre femme? Le Prophète, entendant leur 
conversation, se mit à rire, mais il garda le silence. 

L’habitation d’Abou-Bekr se trouvait dans un quartier 
éloigné de Médine, appelé Soun'h. Il y avait longtemps qu’il 
n’y était pas allé; depuis que le Prophète était malade, il 
était resté jour et nuit dans sa maison. 'Aïscha lui dit : Mon 
père, il y a longtemps que tu n’es rentré chez loi ; le Pro- 
phète se porte mieux aujourd’hui, va passer cette nuit dans 
ta maison. Abou-Bekr sortit et annonça aux gens la conva- 
lescence du Prophète. Cette nouvelle se répandit dans la ville, 
et tous se réjouirent. 

Cependant le Prophète ne pouvant [)lus se tenir assis et 



PARTIE 111, CHAPITRE XLVII. 217 

K 

laissant tomber sa tête, 'Aïscha s’assit derrière lui, l’attira à 
elle et prit la tête du malade sur son sein. Il resta ainsi quelque 
temps. A un certain moment, entre le lever du soleil et l’heure 
de midi, la sueur coula de son front ; il ouvrit la bouche et la 
referma, et son âme s’envola. Tous les auteurs rapportent 
unanimement que le Prophète mourut le lundi; mais les uns 
disent que ce fut le dixième jour du mois de rah^a premier, 
les autres que ce fut le douzième jour de ce mois. C’est cette 
dernière date qui est la plus authentique. 

'Ail, fils d’Abou-Tâlib, sortit de la maison en pleurant. 
'Omar, qui se trouvait devant la porte, lui dit : ü 'Ali, ces 
hypocrites prétendent que le Prophète est mort. 'Ali garda le 
silence. Quelqu’un alla avertir Abou-Bekr, qui vint aussitôt à 
la maison du Prophète. Il trouva à la porte 'Omar, entouré 
de monde et s’écriant : Ces hypocrites disent que le Prophète 
est mort. Il n’est pas mort! Le Prophète est allé visiter Dieu, 
et il reviendra. De même que Moïse, qui avait quitté son 
peuple pour se rendre à l’entrevue avec Dieu , est revenu après 
quarante jours ; de même que Jésus, qui monta au ciel et qui 
reparut devant son peuple, notre Prophète reviendra égale- 
ment. Que la langue de ceux qui disent qu’il est mort soit 
arrachée ! Que leurs mains et leurs pieds soient coupés ! Abou- 
Bekr, ayant entendu ces paroles, entra dans la maison et vit 
'Aïscha qui pleurait et se frappait le visage. Le corps inanimé 
du Prophète était couvert de son manteau. Abou-Bekr décou- 
vrit le visage du Prophète et vit qu’il était mort. 11 le recouvrit 
et sortit. 

'Omar continuait à haranguer la foule. Abou-Bekr lui dit : 
Ne parle pas ainsi, ô 'Omar, car Dieu a dit au Prophète : 
ff Tu mourras et eux aussi ils mourront.?? (Sur.xxxix,vers.3i.) 
'Omar dil : 11 me semlde que je n’ai jamais entendu ce verset. 
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Abou-Bekr s’adressa à la foule et dit : Musulmans, Mo'ham- 
med a quitte' ce monde. Que ceux qui adoraient Mo'hammed 
sachent qu’il est mort ; mais que ceux qui adoraient Dieu sa- 
chent que Dieu est vivant et ne meurt jamais. Dieu a dit : 
ffMo'hammed n’est qu’un apôtre ; il a été précédé par d’au- 
tres apôtres. S’il mourait ou s’il était tué , retourneriez-vous 
en arrière? TJ etc. (Sur. iii, vers. i38.) Alors le peuple, ne 
doutant plus de la mort du Prophète, fit éclater sa douleur et 
pénétra dans l’appartement pour voir le Prophète; ensuite il 
se retira. La mosquée se remplit des gens de la maison du 
Prophète; ses femmes et ses affranchis pleurèrent et gémi- 
rent et se frappèrent le visage. Pendant ce temps, les autres 
musulmans s’assemblaient pour délibérer. Le corps du Pro- 
phète n’était pas encore lavé, que déjà la dissension s’élevait à 
Médine. 

Un homme entra dans la mosquée et dit : Les Ançâr se 
sont réunis et prêtent serment à Sa"d, fils d’^Obâda. Abou- 
Bekr se leva , et, prenant ‘'Omar parla main, il sortit avec lui. 
‘'Alî et ^Abbâs restèrent auprès du lit du Prophète, et prirent 
les dispositions pour le laver, l’ensevelir et l’enterrer. Abou- 
‘'Obaïda, fils d’Al-DjerrâMi, vint au-devant d’Abou-Bekr et 
d’^Omar [qui se dirigeaient vers le lieu où étaient rassemblés 
les Ançâr J et leur dit ; Retournez, car les Ançâr sont réunis 
dans le vestiiiiib; [Sahîja) des Beni-Sâ‘'ida et proclament Sa^'d, 
(ils d’^Obada, sans se soucier de ce que le Prophète est mort 
ot de ce qu’il n’est pas encore enterré. Mais vous, qui êtes les 
proches du Prophète, des Mohâdjir, retournez et procédez à 
i ensevelissement ; ensuite établissez l’un des vôtres comme 
votre chef, car les Ançâr ne voudront plus se soumettre à vous. 
Abou-Rekr répliqua : Par Dieu, je ne ni’mi retournerai pas 
que je ne les aie vus (*t entendus ! Il [irit Abou-M)baïda jiar 
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la main, et se rendit avec lui et ^Omar au lieu où étaient 
réunis les Ançâr. 


CHAPITRE XLVIIl. 

NOMINATION D’ABOU-BEKR. 

Abou-Bekr, "Omar et Abou-'Obaïda, en entrant dans la 
Sakifa des Beni-Sâ"ida, y trouvèrent réunis tous les Ançâr. 
On avait amené Sa"d, fils d’"Obâda, qui était malade; il était 
là, couché et couvert d’un manteau, et les Aus et les Kliaz- 
radj étaient disposés à lui prêter serment. L’assemblée était 
nombreuse, et l’on faisait des discours. Les Ançâr parlèrent 
ainsi : Le mérite de vous autres Mohâdjir est incontestable , 
mais nous voulons nommer comme chef l’un des nôtres; 
choisissez-en un autre parmi vous; de cette manière, chacun 
des deux partis sera satisfait, et il n’y aura entre nous ni dis- 
cussions ni préterilions. Abou-Bekr prit ensuite la parole. 
Après avoir payé un tribut de louanges à Dieu, de saluta- 
tions au Prophète, et après avoir cité tous les versets du 
(^oran, sans en passer un seul, dans lesquels il était question 
de la prééminence des Ançâr, il s’exprima ainsi ; Si nous 
agissons comme vous le dites, il y aura dissension et guerre 
civile. Mais vous savez ([ue le Prophète a dit : rrLa fonction 
de présider appartient aux Qoraïschites.^ En conséquence, 
laissez le pouvoir religieux et civil aux Qoraïschites , et choi- 
sissons l’un d’eux, par rapport auquel vous aurez la même 
position que vous avez eue à l’égard du Prophète, et qui res- 
pectera vos droits et vous traitera comme le Prophète vous a 
traités. Je vous propose de nommer "Omar ou Abou-'Obaïda, 
(jui soni l’un et l’aiitre des hotnnies respectables par leur âge. 
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Qoraïschites et distingués. Les Ançâr s’écrièrent : Nous voulons 
nommer "Alî, qui est le cousin du Prophète, et son gendre, 
et son plus proche parent; il est le premier d’entre les Qoraï- 
schites et les descendants de Hâschim. ‘'Omar, craignant que 
la lutte ne se prolongeât et ne devînt sanglante, dit à Abou- 
Bekr : Étends la main et reçois notre serment, car tu es un 
respectable Qoraïschite et le plus digne. Abou-Bekr répli- 
qua : Non, c’est à toi d’étendre la main et de recevoir mon 
serment. 'Omar saisit la main d’ Abou-Bekr et lui prêta 
serment. Alors les Ançâr, honteux de leur résistance, se pré- 
cipitèrent tous vers Abou-Bekr et prêtèrent serment entre 
ses mains. Lorsque la nouvelle s’en répandit à Médine, toute 
la population accourut, et, dans le tumulte, Sa'd, fils d’'0- 
hâda, faillit être tué et foulé aux pieds. Un homme s’écria : 
Prenez garde, on écrase Sa'd! 'Omar -dit : Qu’on tue cet 
hypocrite , qui a voulu jeter la discorde dans le peuple! Quel- 
ques auteurs rapportent que Sa'd fut tué ce jour-là. Quant à 
'Alî, il était assis au chevet du Prophète; on dit que, lors- 
qu’il apprit la nomination d’ Abou-Bekr, il se leva, se rendit 
aussitôt auprès d’Abou-Bekr et lui prêta serment. D’après 
d’autres traditions, il ne lui rendit hommage qu’après quarante 
jours; d’autres disent après deux mois; d’autres encore, après 
six mois. Le même jour, 'Omar harangua le peuple en ces 
termes : Rendez hommage au vicaire du Prophète aujour- 
d’hui même, afin qu’aucun croyant ne reste une seule nuit 
sans avoir un chef religieux. A la tombée de la nuit, tous les 
Mohâdjir et les Ançâr de Médine avaient prêté serment à 
Abou-Bekr. 

Abou-Sofyân , fils de 'Harb, dit à 'Alî : Pourquoi aban- 
donnes-tu le pouvoir à Abou-Bekr, qui est de la famille des 
Benî-Temîm, la plus insignifiante d’entre tes Qoraïschites? 
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Quant à moi, je n’y consens pas. Je vais faire venir de la 
Mecque une armée si nombreuse , que les gens en seront épou- 
vantés. Je ne veux pas que le commandement soit à d’autres 
qu’aux Benî-Omayya. 'Alî répliqua : Il y a longtemps que 
tu es l’ennemi de l’islamisme; on n’a jamais vu de toi que 
du mal. Lorsque Abou-Bekr fut informé du propos d’Abou- 
Sofyân et de son refus de prêter serment, il fit immédiate- 
ment appeler le fils aîné d’Abou-Sofyân, Yezîd, et lui conféra le 
gouvernement de la Syrie et des contrées [voisines] qui étaient 
sous la loi de l’islamisme. Apprenant cette nomination de son 
fils, Abou-Sofyân vint le soir même et prêta serment. 

Le corps du Prophète, couvert d’un manteau, gisait aban- 
donné dans sa maison : tous étant occupés de l’affaire de 
l’élection, personne ne songeait à la lotion funéraire, ni à 
son enterrement. 

Le lendemain matin, "Omar conduisit Abou-Bekr à la mos- 
quée, en lui disant : Il y a encore beaucoup de personnes 
qui n’ont pas prêté serment; il faut que tous aient accompli 
cet acte. Le peuple s’assembla dans la mosquée, Abou-Bekr 
s’assit dans la chaire , et "Omar, se tenant au-dessous de la 
chaire, prit le premier la parole en ces termes : Musulmans, 
rendez grâces à Dieu de ce qu’il a fait tomber vos suffrages 
sur le meilleur d’entre vous , sur Abou-Bekr, le compagnon 
du Prophète, celui qui a été avec lui dans la caverne et 
qui a accompli avec lui la Fuite. Que tous ceux qui ne lui 
ont pas encore rendu hommage le fassent aujourd’hui. Ceux 
qui n’avaient pas prêté le serment la veille le prêtèrent ce 
jour-là , qui est appelé la Journée du serment du peuple. Ensuite 
Abou-Bekr prononça l’allocution suivante : Musulmans, je 
n’ai accepté le pouvoir que pour empêcher qu’il y eût dissen- 
sion, lutte et effusion du sang. Je suis aujourd’hui [comme 
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hier] l’égal de vous tous; je peux faire le bien ou le, mal. 
Si j’agis bien, rendez grâces à Dieu; mais si j’agis mal, re- 
dressez-moi el avertissez-moi. Tant que j’obéirai à Dieu, 
obéissez-moi ; si je m’écarte des ordres de Dieu , cessez de 
m’obéir, vous serez dégagés du serment que vous m’avez 
prêté. Maintenant allez et occupez-vous du Prophète, qui 
est mort; nous allons lui rendre nos devoirs, le laver, prier 
sur lui et l’enterrer. Ensuite Abou-Bekr descendit de la chaire 
et entra dans la maison du Prophète, pour le faire laver et 
enterrer. 


CHAPITRE XLIX. 

ENTERREMENT DU PROPHETE. 

On rapporte que ce fut le mardi, à l’heure de la prière de 
midi, qu’on procéda à la lotion funéraire du Prophète, mort 
le lundi. Dans une autre tradition il est dit qu’on laissa son 
corps sans s’en occuper le. mardi, le mercredi et le jeudi, 
jusqu’à l’heure de la première prière. Abou-Bekr craignait 
que le corps pendant ces trois jours ne se lût déjà corrompu; 
en entrant dans l’appartement, il s’approcha du Prophète, 
découvrit son visage et l’embrassa; le corps exhala une odeur 
suave. Abou-Bekr s’inclina sur son visage et dit : rr 0 toi qui 
m’es plus cher que mon père et ma mère , quelle odeur suave tu 
exhales, après ta mort comme pendant ta vie! 75 Ensuite Abou- 
Bekr dit ; J’ai entendu dire au Prophète que ce sont ses pro- 
ches parents qui doivent le laver. Il lit donc appeler ^Abbâs et 
"Ali. 'Abbâs et ses deux fils, Fadhl et Qotham, et'Alî, étant 
arrivés, Abou-Bekr leur dit de laver le corps du Prophète et 
ordonna à deux affranchis du Prophète, Schoqrân et Osâma, 
fils de Zaïd , de les aider. Lui-même, avec les Mohâdjir et les 
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Ançâr, s’assit a la porte- Alors l’un des Aiiçâr, nommé Aus, (ils 
de Khawali, de la tribu de Khazradj, se leva et dit : O vicaire 
de l’apôtre de Dieu , prends garde que demain on ne nous 
blâme, en disant : Lorsqu’on a lavé le Prophète, aucun des 
Ançâr n’y a assisté. Ne nous refuse pas cet honneur, et en- 
voie l’un de nous pour y prendre part. Aus avait été l’un des 
combattants à la journée de Bedr. Abou-Bekr lui répondit : 
Vas-y toi-même, et aide à laver le Prophète?. Aus emtra dans 
la maison. 

‘^Alî plaça le corps du Prophète sur la table, sans lui ôter 
l’habit qu’il portait au moment de sa mort, et versa entre 
l’habit et le corps l’eau que Schoqrân et Osâma lui présen- 
taient. Fadhl , fils d’^Ahhàs , et son frère Ootham retournaient 
le corps, et 'Ali le lavait, tandis qu’^Abbâs et Aus se tenaient 
au loin et regardaient. Après avoir terminé cette opération, 
ils enveloppèrent le corps dans trois linceuls, deux d’étoffe 
blanche et un d’étoffe rayée du Yemen, tous trois non cou- 
sus , le couvrirent de parfums et accomplirent toutes les opé- 
rations en usage ])our l’ensevelissement des morts. 

Ensuite on fit venir un Ançâr, appelé Abou TaPha et, de 
son véritable nom, Yezîd, fils de Sohaï), le fossoyeur des 
habitants de Médine, afin qu’il creusât la fosse. Les avis 
furent partagés sur le lieu où l’on devait faire la fosse. Les 
uns voulaient la faire creuser dans la mosquée; les autres 
prétendaient qu’il fallait enterrer le Prophète à BaqP-al- 
Gharqad , le cimetière des musulmans. Alors Abou-Bekr dit : 
.l’ai entendu dire a l’apôtre de Dieu qu’un prophète doit être 
enterré à l’endroit où il a rendu son âme. En conséquence, 
on déplaça le lit sur lequel il était mort et l’on creusa le 
sol à cet endroit, dans l’appartement d’^Àïscha , attenant à la 
nosquée. Lorsque la fosse fut terminée, on plaça le corps au 
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bord de la tombe , et le peuple vint par groupes successifs 
pour prier sur lui, sans que personne présidât. Après tous 
les Mohâdjir et les Ançâr, les femmes et les enfants se pré- 
sentèrent et prièrent également, et la journée entière et la 
moitié de la nuit se passèrent ainsi. On enterra ie Prophète 
à minuit. Quelques-uns disent que la lotion funéraire et les 
prières eurent lieu le mardi, et Fenterrement dans la nuit 
du mercredi ; d’antres disent que ces cérémonies eurent lieu 
le jeudi et la nuit du vendredi. 

Le Prophète avait une qaty'a (couverture) sur laquelle il 
couchait habituellement. On nomme qatîfa, en Arabie, une 
couverture tissée de poils de chameau*, aussi épaisse et même 
plus épaisse qu’un tapis de Ma'^hfour, Schoqrân, l’affranchi, 
apporta cette couverture et la jeta dans la fosse, à côté du 
corps du Prophète, en disant : Pai’ Dieu, personne ne cou- 
chera après toi sur cette couverture ! 'Alî, Fadhl, Qotham et 
Schoqrân descendirent tous les quatre dans la fosse , autour 
de laquelle se pressaient les musulmans; 'Ali remonta le der- 
nier; ensuite on la combla de terre. 

Moghîra, fils de Scho'ba, était l’un de ceux qui avaient 
été au bord de la fosse. U prétendit [plus tard] qu’il avait 
été le dernier qui avait vu le visage du Prophète dans la 
fosse; que, lorsque 'Ali en était remonté et qu’on voulut la 
combler, il y avait laissé tomber son anneau et qu’il avait 
crié : IVe jetez pas encore la terre, pour que je cherche 
mon anneau; qu’il était descendu dans la fosse, qu’il avait 
découvert le visage du Prophète, qu’il l’avait regardé, puis 
qu’il l’avait couvert, et ({u’il était remonté, sans se soucier de 
l’anneau. [Interrogé sur ce fait,] 'Alî dit : Moghira ment; il 
n’aurait pas osé faire une chose pareille. 

Les traditions ne sont pas d’accord sur l’âge du Prophète, 
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au moment de sa mort. Les uns disent qu il avait soixante- 
trois ans; qu’il avait reçu sa mission à l’âge de quarante 
ans; qu’après cela il avait vécu encore treize ans à la Mecque 
et dix ans à Médine. Cette tradition est la plus authentique. 
D’autres prétendent qu’il avait soixante-^cinq ans; mais cette 
tradition n’est pas exacte. D’autres encore disent qu’il avait 
soixante ans lorsqu’il mourut. Cependant toutes les tradi- 
tions sont unanimes sur les points suivants : que le Prophète 
vint au monde un lundi; que le jour où, après la reconstruc- 
tion de la Ka'ba, lorsqu’il était âgé de seize à dix-sept ans, 
il fut chargé de poser de sa main la pierre noire à sa place, 
sur le mur du temple, était également un lundi; qu’il elfectua 
sa fuite de la Mecque à Médine un lundi; qu’il arriva à Mé- 
dine le lundi, et qu’il mourut le lundi. 


III. 




QUATRIÈME PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

r.ALlEAT n’ABOtl-BEKU. 

Après l’inauguralion d’Abou-Bekr dans la dignité de ca- 
life, tout le monde à Médine lui avait prêté serment, excepté 
Sa'd, Sis d’'Obâda, de la tribu de Khazradj. 'Omar dit à 
Abou-Bekr : N’accepte pas son refus de te rendre hommage. 
Abou-Bekr, d’après cet avis d’'Omar, fit amener Sa'd de 
force et lui fit prêter serment. Puis il lui dit : Je sais que 
tu n’as jirêté le serment que cédant à la contrainte et malgré 
toi; mais il fallait te l’imposer. Maintenant, si tu ne le tiens 
pas, je te ferai trancher la tête. Quelques auteurs prétendent 
qu’Abou-Bekr renonça à faire prêter le serment à Sa'd, et 
que celui-ci mourut .sans l’avoir prêté. En effet, Sa'd appar- 
tenait à la tribu des Khazradj, qui depuis longtemps étaient 
en hostilité avec les Beni-Aus. Ceux-ci ne voulaient pas que 
le pouvoii- échût aux Khazradj , et lorsque les Moliâdjir ren- 
dirent hommage k Abou-Bekr, les premiers parmi les Ançâr 
qui suivirent leur exemple furent les Beni-Aus; les Khazradj 
l’acclamèrent ensuite. Mais Sa'd mourut sans reconnaître 
Abou-Bekr. 

Le premier acte d’autorité d’Abou-Bekr fut, trois jours 
après l’enterrement du Prophète, la proclamation .suivante, 
adressée aux musulmans : Le Prophète vous avait ordonné 
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de vous mellre en campagne sous les ordres d’Osâma. Le 
Prophète étant tombé malade, cet ordre n’a pas été exé- 
cuté. La première de toutes les choses à faire est celle que le 
Prophète a ordonnée. 11 ne faut pas hésiter. Maintenant, pré- 
parez-vous au départ. Les musulmans vinrent le trouver et 
lui dirent : Cela n’est pas raisonnable. La plupart des Bé- 
douins sont révoltés; Tolaï'ha fait de la propagande parmi 
les Beni-Asad , en se faisant passer pour prophète , et un grand 
nombre d’entre eux ont cru en lui. Mosaïlima se lait passer 
pour prophète dans le Yemâma. Les musulmans qui sont avec 
toi à Médine, Mohàdjir et Ançâr, sont peu nombreux; si tu 
envoies encore ceux-là en Syrie, tu seras a Médine avec une 
poignée d’hommes; il se peut que l’un des ennemis fasse 
une tentative sur cette ville; alors tu te trouveras seul. Abou- 
Bekr répliqua : Dieu sera avec moi, et me préservera du 
malheur d’être attaqué par l’ennemi. Les musulmans murmu- 
raient. Lorsqu'ils furent certains que la volonté d’Abou-Bekr 
était bien arrêtée, ils dirent à 'Omar : Va trouver le vicaire 
du Prophète et dis-lui qu’il n’est pas bon que nous partions 
et qu’ii re.ste seul; s’il maintient son ordre de départ, dis-lui 
qu’il nous donne un autre général; car nous ne voulons pas 
marcher sous les ordres d’Osàma, le fils d’un affranchi. Nous 
sommes des Arabes qoraïschiles, des Mohàdjir et des Ançar, 
il serait honteux pour nous de marcher sous le drapeau dun 
affranchi. 'Omar se rendit auprès d’Abou-Bekr et lui fit part 
de ces paroles. Abou-Bekr répondit • 11 faut absolument que 
tous ceux que le Prophète a désignés pour partir avec Osàma 
partent aujourd’hui, quand même je devrais rester seul. 'Omar 
dit : Alors les hommes veulent qu’on leur donne un géné- 
ral autre qu’Osâma. Abou-Bekr secria : Tu es devenu lou, o 
'Omar! Je noterai jamais le commandement à un général 
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qui a été choisi par le Prophète. ^Omar vint dire aux soldats ? 
Il faut décidément partir sous les ordres d’Osâma. 

Les soldats firent leurs préparatifs. Lorsque le jour du 
départ fut arrivé , Osâma monta à cheval et vint à la porte 
d’Abou-Bekr avec toute Tannée. Abou-Bekr sortit. On lui 
avait amené vson cheval, mais il alla à pied. ^Abd er-Ba'hmân, 
fils d’^Auf, lui présenta le cheval et lui dit de monter; Osâma 
aussi, et tous les autres lui dirent : Monte, ô vicaire du Pro- 
phète. Mais Abou-Bekr dit : Ne prenez pas de souci de ce que 
je marche à pied, et de ce que je me fatigue dans le chemin 
de Dieu. J’ai entendu de la bouche du Prophète ces paroles : 
ff Celui qui se fatigue dans le chemin de Dieu est préservé 
du feu de Tenfer. 77 Abou-Bekr marcha donc avec Osâma et 
les troupes, qui étaient à cheval. Arrivé à une certaine distance 
de la ville, Abou-Bekr s’arrêta , prit congé des soldats et leur 
fit les recommandations suivantes : La première chose que je 
vous recommande, c’est que vous obéissiez à votre chéf. Évitez 
la trahison; si vous faites du butin, n’en dérobez rien; si 
vous êtes victorieux, ne tuez ni les femmes ni les petits en- 
fants; ne détruisez rien, ne coupez pas les arbres fruitiers, 
n’égorgez pas le bétail, à l’exception de ce que vous en 
mangez. Il y a en Syrie des anachorètes chrétiens, vivant 
dans les ermitages, où ils professent le christianisme, éloi- 
gnés du commerce du monde; ils n’attaquent ni n’inquiètent 
personne. N’inquiétez pas ces hommes, et ne tuez aucun 
d’eux. 

Lors(|ue Abou-Bekr eut achevé ces recommandations, 
Osâma dit : Vicaire du Prophète, ordonne à 'Omar, fils de 
Khattâb, de venir avec nous et de m’aider [de ses lumières]. 
Abou-Bekr donna cet ordre à 'Omar, qui fut enrôlé sous le 
drapeau d’'Osâma; [cependant , sur la demande d’Abou-Bekr, 
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Osâma lui permit de rester à Médine]. Avant de s’en retour- 
ner, Abou-Bekr dit à Osâma : Rends-toi d’abord aux demeures 
des Benî-Qodhà"a, comme le Prophète l’a ordonne', et de là 
en Syrie. 

Osâma se mit en marche. Après avoir pillé les Benî-Qodhâ'a , 
et fait parcourir à ses troupes le territoire de différentes tribus 
qui s’étaient révoltées; après leur avoir pris un butin consi- 
dérable et massacré un grand nombre de personnes, il s’a- 
vança vers le territoire de Roum, jusqu’à l’endroit où son père 
Zaïd, fils de ‘^Hâritha, avait été tué. Là aussi il fit beaucoup 
de butin. Après une absence de quarante jours, il rentra à 
Médine, victorieux et chargé des dépouilles des ennemis, 
et avec beaucoup de prisonniers. Abou-Bekr fut très-heureux , 
et conside'ra celle victoire d’Osâma comme de bon augure. 


CHAPITRE 11. 

A SW AI) L’IMPOSTEUR. 

Aswad, de la tribu d’Ans, s’était érigé en prophète dans 
le Yemen. Le Prophète vivait encore, mais il était déjà 
malade, lorsque commença la révolte des Bédouins, qui 
avaient chassé de leurs tribus les gouverneurs qu’il y avait 
établis. En recevant cette nouvelle , le Prophète adressa des 
lettres aux gouverneurs dans le Yemen, avec l’ordre de tuer 
Aswad. Les agents du Prophète étaient nombreux dans ce 
pays. En effet, lorsque Bâdsân avait embrassé l’islamisme, 
le Prophète lui avait conféré le gouvernement de tout le 
Yemen, dont les habitants, ""Himyarites et Persans, furent 
convertis par lui à la religion musulmane. Quand Bâdsân 
mourut, il laissa un fils, nommé Schrlir, auquel le Pro- 
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phète donna \e gouvernement de Çan'â et de deux ou (rois 
autres villes. Puis il envoya de Médine d’autres gouverneurs, 
qui furent chargés chacun de l’administration de deux ou trois 
des villes nombreuses du Yemen, et de la perception de 
l’impôt, qu’ils devaient faire parvenir à Médine. Le premier 
de ces gouverneurs était 'Amir, fils de Schehr, le Hamda- 
nite; le second, Abou-Mousa-al-Asch'arî ; le troisième, Khâ- 
lid , fils de Sa^'d , fils d’Al-^'Aç; le quatrième , Tâhir, fils d’Abou- 
Hâla;le cinquième, Yaia, filsd’Omayya; le sixième, 'Amrou, 
fils de'Hazm; le septième, Ziyâd , fils de Labîd; le huitième, 
'Okkâscha, fils de Tbaur; le neuvième, Mo'âwiya, fils de 
Kinda. Donc le Prophète assigna à chacun de ces neuf per- 
sonnages quelques villes et un territoire dans le Yemen, 
depuis 'Aden jusqu’au ^Hadhramaut. Schehr, fils de Bâdsân, 
était au milieu, à Çan'â, résidence des rois ‘himyarites, et 
les autres tout autour de lui. Le Prophète plaça à la tête de 
tous ces agents Mo'âds, fils de Djabal, qui avait pour mission 
d’établir la perception normale de l’impôt d’après le tableau 
qu’il lui avait donné, de se rendre successivement dans toutes 
les villes du Yemen, d’enseigner aux habitants les dogmes 
et le culte, et d’inspecter les agents, pour qu’il n’y eût pas 
de leur part des exactions au delà de ce qui était de droit 
en fait d’impôt. Tous ces personnages s’étaient rendus à leurs 
postes, et chacun remplissait ses fonctions. 

Or, lorsque le Prophète fut averti des menées d’Aswad, 
il écrivit à ses agents dans le Yemen et à Schehr, fils de 
Bâdsân, qu’il désigna comme général en chef, en lui ordon- 
nant d’aller attaquer Aswad, de faire marcher contre lui les 
habitants du Yemen et de faire tuer tous ses sectateurs. 
Schehr rassembla une armée et marcha contre Aswad. Celui- 
ci avait une troupe de sept cents cavaliers, outre les fantas- 
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sins. 'Amrou , fils de Ma'dî-Karib , qui s’était joint à lui , était 
son général en chef. Plusieurs chefs arabes avaient offert 
leurs services à Schehr, qui leur avait donné des comman- 
dements. Aswad adressa à ceux-ci une lettre, dans laquelle 
il disait : Vous avez donné à Schehr du courage pour me 
combattre. Mais quand j’en aurai fini avec lui, je vous tail- 
lerai en pièces. 

Schehr fit marcher ses troupes en avant et livra un combat 
à Aswad. Son armée fut mise en déroute; lui-même et un 
grand nombre de musulmans furent tués. Aswad marcha sur 
Çan'â, et s’empara de cette ville ainsi que des autres qui 
avaient été gouvernées par Schehr, fils de Bâdsân. Les agents 
du Prophète, de même que Mo'âds, fils deDjabal, par crainte 
d’Aswad, restaient cachés dans les villes. Deux d’entre eux, 
Khâlid, fils de Sa^'d, fils d’APAç, et^Amrou, fils de'Hazm, 
vinrent à Médine et rendirent compte au Prophète de ce qui 
s’était passé. Celui-ci en fut très-affligé , pronança sur Aswad 
une malédiction et dit : Dieu le fera périr bientôt. Ensuite il 
fit dire aux agents de se concerter avec les autres musulmans 
pour chercher à faire périr Aswad. 

Cependant Aswad faisait des progrès. Il étendit sa domina- 
tion depuis Çan^â jusqu’au Tâïf, et il épousa la femme de 
Schehr, qui était musulmane, mais qui se soumit par crainte. 
Mo^'ads, fils de Djabal, délibéra avec les autres agents dans 
le Yemen sur les mesures à prendre. On fut d’avis que, dans 
l’impuissance ou l’on était de combattre Aswad, qui était 
devenu trop puissant et qui avait une nombreuse armée, il 
fallait chercher à le faire j)érir par la ruse. 

Aswad avait renvoyé 'Amrou, fils de Ma'di-Karib , dans 
sa tribu; il lui avait confié le commandement des tribus de 
Mads'hid] el des Benî-Zobaïd, et avait placé à la tête des 
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Persans qui étaient venus de iTran dans le Yemen deux 
cousins de Schehr, fils de Bâdsân : Firouz et Dâdouï. 

Mo'âds, fils de Djabal, et les autres musulmans restaient 
toujours cachés, et cherchaient un moyen pour faire périr 
Aswad. Il se passa ainsi deux mois. Alors ils surent que Qaïs, 
son général en chef, ainsi que Firouz et Dâdouï étaient 
mécontents d’Aswad et mal disposés envers lui. Mo'âds se 
rendit auprès d’eux en secret, leur communiqua le message 
du Prophète et leur dit : Le Prophète vous prie et vous 
ordonne de tuer Aswad ; par cette action vous acquerrez le 
paradis; exécutez l’ordre de Dieu et du Prophète; cherchez 
à les satisfaire, afin que vous ayez le paradis éternel. Il leur 
donna beaucoup de conseils et de bonnes paroles. Ils répon- 
dirent : Nous déférons aux ordres de Dieu et de son prophète; 
nous savons que le véritable prophète est Mo'hammed , et non 
cet imposteur. Mais comment ferons-nous? Nous ne pouvons 
pas l’atteindre, nous n’avons ni troupes, ni armes, ni argent; 
le tout est entre ses mains. Puis Firouz dit : Je veux cher- 
cher à y parvenir par la ruse, peut-être pourrai-je persuader 
sa lemme et le faire ainsi disparaître de la terre. Ensuite on 
se sépara. 

Firouz alla trouver la femme d’Aswad et lui dit : Sachant 
que cet Aswad a tué ton mari, le fils de Bâdsân; qu’il a fait 
beaucoup de mal aux habitants du Yemen et à nous tous ; 
qu’il a enlevé le pouvoir à notre famille, qu’il a dispersée, je 
viens te demander de te joindre à nous pour que nous le fas- 
sions périr. Si tu ne veux pas nous aider, au moins garde- 
nous le secret. La femme répondit : Je ferai tout ce que vous 
me demanderez, car j’ai acquis la certitude que c’est un païen. 
J’avais cru d’abord que c’était un prophète, comme Mo'harn- 
med, mais je sais maintenant qu’il ne craint pas Dieu, qu’il 
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naccompHi ni la prière, ni aucune des obligations de la re- 
ligion; qu’il ne se purifie ni la tête ni le corps, lorsqu’il se 
trouve en état d’impureté légale, et qu’il ne s’abstient pas 
de ce qui est défendu. Je l’observe constamment, et je reste 
étonnée de sa manière d’agir. Je suis aussi dans l’étonnement 
de ces hommes misérables qui l’ont reconnu comme prophète. 
Sur quel miracle ou sur quelle preuve l’ont-ils accepté , et 
comment lui prêtent-ils obéissance? J’ai la plus grande haine 
pour lui. — Quel moyen emploierons-nous? reprit Fîrouz. La 
femme répondit : Ce palais est gardé pendant la nuit, les 
hommes veillent, et il est impossible d’y entrer; mais je fefai 
qu’Aswad couche celte nuit dans tel appartement, dont le mur 
de derrière donne sur la rue. Lorsque le premier tiers de la 
nuit sera passé et qu’il sera endormi, percez ce mur. Je me 
tiendrai à son lit, je renverrai tout le monde et pesterai seule, 
et je n’éteindrai pas la lumière. Vous entrerez alors, vous le 
tuerez et ferez tout ce que vous comptez faire. Fîrouz, après 
avoir remercié la femme, la quitta et alla informer ses com- 
pagnons. Fîrouz, Dâdouï et Qaïs prirent leurs dispositions, 
et firent part de leur projet à Mo'^âds, fils de Djabal, et aux 
agents du Prophète. 

L’un de ces agents, 'Amir, fils de Schehr, le Hamdanite, 
avait rassemblé sur son territoire une nombreuse armée et 
avait écrit à Mo'àds, fils de Djabal, une lettre ainsi conçue : 
Piestez cachés jusqu’à ce que j’arrive avec mon armée; j’es- 
père exterminer Aswad. Cependant Aswad avait eu connais- 
sance du rassemblement de cette armée, et avait ordonné à 
Qaïs de se mettre à la tête d’un détachement de troupes et de 
marcher contre elle. 

La nuit étant venue, la femme d’Aswad le fit coucher, 
comme elle l’avait dit , dans l’appartement dont le mur de 
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derrière donnait sur la rue. De nombreux gardiens étaient 
à la porte, que la femme ferma de Tinte'rieur, et, pendant 
qu’Aswad dormait, elle se tint assise auprès de son lit, après 
avoir placé la lumière [dans la chambre]. Les trois conjurés 
arrivèrent et pratiquèrent dans le mur une ouverture, par la- 
quelle Fîrouz , qui était le cousin de la femme d’Aswad, entra, 
sans son sabre. Car il se disait qu’il voulait d’abord voir de 
quel côté se trouvait la tête d’Aswad et de quelle façon il fau»- 
drait s’y prendre pour le tuer; qu’il sortirait ensuite pour 
prendre son sabre , et qu’il reviendrait trancher la tête à Aswad. 
Quand il fut entré, il demanda à la femme de quel côté se 
trouvait la tête d’Aswad; elle le lui dit. Aswad, réveillé par 
leur conversation, se redressa sur son lit et vit Fîrouz. Celui- 
ci, craignant qu’il n’appelât les gardiens, pendant qu’il sorti- 
rait par l’ouverture du mur, qu’il ne le fît poursuivre et qu’il ne 
fît tuer sa femme , se jeta promptement sur Aswad , qui restait 
toujours sur son lit et qui n’était pas encore complètement 
réveillé de son ivresse, lui appliqua ses deux genoux contre 
les épaules, lui tira la tête en arrière et lui rompit le cou. 
Aswad expira. Fîrouz sortit ensuite et avertit ses compagnons 
qu’il l’avait tué. Ceux-ci lui dirent : Cela ne suffît pas; rentre 
el rapporte sa tête. Fîrouz rentra dans l’appartement. Au mo- 
ment où il tranchait la tête d’Aswad, celui-ci rugit comme 
un bœuf à qui on coupe la gorge. Les gardiens, qui enten- 
dirent ce bruit, frappèrent â la porte et demandèrent : Qu’y 
a-t-il? Qu est-il arrivé? La femme d’Aswad leur dit : Le pro- 
phète de Dieu gémit sous l'impression d’une révélation qu’il 
reçoit du ciel. Les gardiens se tinrent tranquilles. Fîrouz et 
la femme sortirent par l’ouverture du mur, en emportant la 
lête d’Aswad. On se rendit auprès de Mo'âds, fils de Djabal , 
et des autres musulmans qui étaient cachés avec lui. Tous 



236 CHRONIQUE DE TABARl. 

furent heureux de cetevcnemeiit,et Mo'âdsdit : Maintenant il 
ne faut plus rester caché. 

Le lendemain matin , Mo'àds sortit et se rendit à la mos- 
quée. Qaïs, Firouz et Dadouï se tinrent à la porte. Le peuple 
pensa qu’Aswad était couché, et qu’il n’était pas encore ré- 
veillé de son ivresse. Mo^^âds entra dans la mosquée et com- 
mença à haute voix la prière par les mots : Dieu est grand! 
Dieu est grand! Les soldats d’Aswadse demandèrent entre eux 
ce que cela signifiait; mais, voyant Qaïs à la porte, ils se 
turent. Cependant , lorsque Mo'àds prononça les mots ; T atteste 
que Mo'hammed est V apôtre de Dieu, les soldats se ruèrent sur 
lui et voulurent le saisir. En ce moment, Firouz jeta la tête 
d’Aswad sur le soi; a cette vue, tous se dispersèrent. Mo'âds 
accomplit, en ce jour, la prière du matin dans cette mosquée. 
Tous les agents et tous les musulmams, qui s’étaient tenus 
cacliés jusqu’alors, sortirent de leurs retraites. L’armée d’^Amir, 
fils de Schehr, arriva, et la religion musulmane fut proclamée 
dans le Yemen. On envoya par un messager cette heureuse 
nouvelle à Médine. Depuis la révolte d’Aswad jusqu’à sa mort, 
il s’était passé trois mois. Quelques-uns disent que, à l’arrivée 
de cette nouvêlie à Médine, le Prophète vivait encore; qu’il 
ne mourut que dix jours après; qu’en communiquant la nou- 
velle de la mort d’Aswad aux musulmans, il dit : On tuera de 
même Mosaïlima et Tolariia. D’autres disent que le Prophète 
était déjà mort, qu’Abou-Bekr était déjà installé comme son 
successeur, qu’Osània avait exécuté son expédition et qu’il en 
était revenu; enfin que ce fut là la première victoire des mu- 
sulmans après la mort du Prophète. Les gouverneurs dans le 
Yemen retournèrent tous à leurs postes, et reconnurent comme 
leur chef Mo'ads, fils de Djabal. 

Dans cette même année, au mois de raniadhàn, fuourul 
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Fâtima, la fille du Prophète, six mois après la mort de son 
père; elle e'tait âjje'e de vingt-neuf ans. Esmâ, fille d^'Omaïs, 
procéda à la lotion funéraire; 'Abbâs, Fadhl et 'Ali descen- 
dirent dans la fosse, où ils l’enterrèrent. 


CHAPITRE III. 

EXPÉDITION CONTRE LES REVOLTES BEDOUINS. 

En même temps que le Prophète avait reçu la nouvelle de 
la révolte d’Aswad dans le Yemen et de la défection d’un grand 
nombre d’habitants, il avait aussi appris que, parmi les Bé- 
douins du désert, Tolafba, de la tribu des Beni-Asad, s’était 
révolté et avait entraîné beaucoup d’Arabes. Alors il avait en- 
voyé des messagers dans loutes les tribus arabes, vers les mu- 
sulmans qui étaient restés fidèles, pour leur porter l’ordn* 
d’attaquer Tolaï^ha et de le tuer. Après le départ des messa-r 
gers, sa maladie dura eocore quelque temps, mais il mourut 
avant leur retour. 

Lorsque le bruit de la mort du Prophète se répandit parmi 
les Bédouins, ils persévérèrent dans leur défection. Tolariia 
leur dit de ne point accomplir la prière ni le jeûne, et de ne 
pas remettre les chameaux et les brebis de l’impôt et de l’au- 
mône. Comme Tolaf lia ne leur demandait aucune part de 
leurs biens, sa religion leur était plus agréable, et ils dirent 
aux envoyés du Prophète : Mo'hammed est mort et son 
successeur est installé à Médine; retournez auprès de lui, 
et dites-lui de nous dispenser de la dime; alors nous revien- 
drons à votre religion. Les messagers s’en retournèrent et 
rapportèrent ces paroles à Abou-Bekr, qui dit: Je ne chan- 
gerai rien aux dispositions du Prophète. Comme Osâma avait 
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emmené Tarmée en Syrie et qu Abou-Bekr n’avait point de 
troupes, il attendit le retour d’Osâma. 

Cependant toutes les tribus arabes envoyèrent des députés 
vers Abou>Bekr, pour lui demander de les dispenser de la 
dîme. Abou-Bekr refusa et ne fit aucune attention aux envoyés. 
Ceux-ci vinrent trouver 'Omar et lui dirent : Parle à Abou- 
Bekr, pour qu’il suspende pendant deux ans, on un an, la 
perception de la dîme; quand toutes ces tribus seront revenues 
à votre religion, et que les liommes qui se prétendent pro- 
phètes auront disparu, alors on pourra exiger la dîme. 'Omar 
parla dans ce sens à Abou-Bekr, qui ne répondit pas. Alors 
'Omar dit : Fais-le, carie Prophète a dit : «On m’a ordonné 
de combattre les hommes, jusqu’à ce qu’ils prononcent les 
mots : Il tiy a pas de dieu en dehors d'Allah; et quand ils les 
auront prononcés, leurs vies et leurs biens seront sacrés pour 
moi, et ils n’ont à compter qu’avec Dieu.^ Abou-Bekr ré- 
pliqua : Le Prophète a dit : «r Leurs vies et leurs biens sont 
sacrés pour moi , sauf en ce qui concerne la loi ; y) et la dîme 
fait partie delà loi; s’ils ne l’acquittent pas, leurs vies et leurs 
biens ne sont plus sacrés. Puis Abou-Bekr ajouta : ^ Par Dieu , 
s’ils me retiennent seulement une genouillère de chameau 
de ce qu’ils ont donné au Prophète, je leur ferai la guerre îw 
Les députés s’en retournèrent, après avoir sqourné à Médine 
plusieurs jours. Pendant ces dix jours, Abou-Bekr avait fait 
proclamer que personne ne s’abstînt d’accomplir les cinq 
prières avec l’assemblée des fidèles, de peur que les députés 
ne pensassent qu’il n’y avait pas d’hommes à Médine, et que, 
de retour dans leurs tribus, ils n’excitassent les Bédouins à 
tenter une entreprise contre la ville. Cependant ce qu’il avait 
craint arriva. Les envoyés surent qu’il n’y avait qu’un petit 
nombre d hommes à Médine, et, à leur retour, ils en infor- 
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mèrenl les Arabes. Les Benî-Asad, les Tayy, les Ghatafàii, les 
Fezâra, les Hawâzin et les Thaqif se révoltèrent tous et se joi- 
gnirent à Tolaf ha. Personne ne payait plus l’impôt ni l’aumône, 
et les receveurs rentrèrent tous à Médine. L’un de ces derniers , 
Naufal, fils de Mo'âwiya, qui avait été envoyé par le Prophète 
pour percevoir l’impôt parmi les Benî-Fezâra et les Benî-Gha- 
tafân , ramenait à Médine un grand nombre de chameaux et 
de brebis, produit de l’impôt. Il fut attaqué sur la route par 
Khâridja, frère d’'Oyaïna, fils de "Hiçn, qui lui enleva le trou- 
peau et le rendit aux Beni-Fezâra. Naufal rentra à Médine. 

L’insurrection des Bédouins était générale; l’islamisme 
n'existait plus qu’à Médine. Le Prophète avait dit : L’isla- 
misme se retiiera à Médine, comme un serpent dans son 
trou; 75 c’est-à-dire l’islamisme ne persistera qu’à Médine. Cela 
fut ainsi à cette époque. Les musulmans dirent : Abou-Bekr 
a eu tort de ne pas accorder de délai aux Bédouins pour le 
payement de l’impôt. Abou-Bekr répondit : Le Prophète a dit : 
Après moi, vous ferez la conquête de la Syrie ci de la Perse; 
l’islamisme se répandra jusqu’au territoire des Turcs, et, du 
côté de l’occident, jusqu’à la Nubie. En attendant le retour 
d’Osâina, Abou-Bekr recommanda aux habitants do Médine 
de se tenir prêts et d’être toujours armés, parce que les Bé- 
douins, qui s’étaient approchés, pourraient vouloir tenter un 
coup de main. 

La ville de Médine avait trois issues, toutes trois du côté 
du désert. Abou-Bekr posta à l’une d’elles "Alî, à l’autre Zo- 
haïr, fils d’'Awwàiu, et à la troisième Tolai’Mia , fils d'^Abdal- 
lah, chacun avec un détachement de troupes, en leur recom- 
mandant de ne point quitter ces positions, ni le jour, ni la 
nuit. C’est ainsi qu’il organisail la défense de Médine, Osâma 
n’étant pas encore de retour. 
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Deux tribus arabes, les Benî-^Abs et les Benî-Dsobyân, vin- 
rent en petit nombre tenter un coup sur Médine , pendant le 
jour. Ils furent an'êtés par 'Ali. Abou-Bekr, averti, envoya un 
détachement pour les combattre. Les Bédouins > étant tous à 
pied, effrayèrent les chamelles des musulmans, lesquelles se 
mirent à fuir vers Médine et ne purent être retenues. Personne 
ne fut tué. Les Arabes campèrent à la porte de la ville , et en- 
voyèrent chercher des renforts dans leurs tribus, qui se trou- 
vaient à deux parasanges de la ville, à un endroit nommé 
Dsoul-Qaçça. 11 en vint un grand nombre d’hommes. Pendant 
toute la nuit, Abou-Bekr organisa son corps de troupes. Il 
donna le commandement de l’aile droite à No'mân, fils d’Al- 
Moqarrin; celui de l’aile gauche à son frère 'Abdallah, fils 
de Moqarrin, et celui du centre à l’autre frère, Sowaïd, fils 
de Moqarrin. A la pointe du jour, il 'quitta la ville, tomba à 
l’improviste sur les Bédouins et les tailla en pièces. Quand le 
soleil se leva, un grand nombre étaient tués. Les Bédouins se 
mirent à fuir, poursuivis par les musulmans, jusqu’à Dsou’l- 
Qaçça, où beaucoup d’autres trouvèrent la mort. Abou-Bekr 
resta à cet endroit toute la journée, jusqu’à ce que tous les 
Bédouins se fussent dispersés dans le désert. A la tombée de 
la nuit, il rentra à Médine, après avoir laissé à Dsou’l-Qaçça 
un détachement sous les ordres de No'mân, fils d’Al-Mo- 
qarrin. 

Depuis ce jour, les Bédouins perdirent courage, et l’isla- 
misme releva la tête. Trois jours après ce combat, trois tri- 
bus des Benî-Temîm envoyèrent l’impôt par les agents que 
le Prophète avait établis parmi elles. Chaque jour, Abou-Bekr 
apprenait qu’on apportait l’impôt de quelque tribu, et les 
habitants de Médine furent remplis de joie. Zibriqân, fils de 
Bedr, arriva le premier avec l’impôt des Benî-Temfm. Cette 
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heureuse nouvelle fut apportée à Abou-Bekr .par ^Abder-Ra'h- 
mân , fils d’^Auf. Le lendemain, arrivèrent 'Adî, [fils de *^Hâtim,] 
annoncé à Abou-Bekr par 'Abdallah, fils de Mas'oud;puis 
Çafwân, fils de Çafwân, annoncé par Sa'd, fils d’Abou-Waq- 
qâç. C’étaient des agents nommés par le Prophète , qui , lorsque 
les Bédouins s’étaient révoltés, étaient restés à leur poste, et 
qui, apprenant le fait d’armes d’Abou-Bekr, s’étaient mis en 
route pour amener à Médine ce qu’ils avaient recueilli d’impôt 
parmi les Beni-Temim. 

Enfin l’arrivée d’Osâma, fils de Zaïd, qui revint de la 
Syrie, triomphant et chargé de butin, releva le courage des 
musulmans. Abou-Bekr nomma Osâma son lieutenant à Mé- 
dine, en lui disant : Garde ici les troupes qui ont été avec 
toi en Syrie, pour qu’elles se reposent. Quant à lui-même, il 
partit avec l’armée. Les compagnons du Prophète lui dirent 
unanimement : Reste toi-même, ne quitte pas Médine; en- 
voie avec l’armée celui d’entre nous que tu voudras. Abou- 
Bekr ne se rendit pas à leurs observations et partit en per- 
sonne. 

Le calife marcha d’abord vers Dsou’l-Qaçça , où était établi 
No'mân, fils d’Al-Moqarrin ; il quitta ce lieu le lendemain avec 
les troupes. Les Bédouins qu’il avait mis en déroute étaient 
campés auprès d’un puits nommé Rabadsa. Abou-Bekr tomba 
sur eux et en tua un grand nombre; les autres prirent la fuite. 
Dans leurs rangs se trouvait un poêle, nommé Khatba, fils 
d’Aus, qui avait embrassé l’islamisme du temps du Pro- 
phète, avait apostasié, avait pris part aux hostilités dos Bé- 
douins contre les musulmans et composé des poésies contre 
ceux-ci. Abou-Bekr le fit prisonnier dans ce combat. Après 
avoir, dans l’espace d’une semaine, purgé les alentours de 
Médine, à la distance de deux journées d(* marche, de la 
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présence des Bédouins, ü rentra dans la ville avec mx buliii 
considérable. 

Les Bédouins qui sétaient enfuis allèrent rejoindre To~ 
laï'ha, qui avait établi son camp sur le territoire des Benî- 
Asad, à un endroit nommé Soumaïrâ. Gomme le nombre de 
ses partisans augmentait, Tolafha quitta ce lieu et marcha eu 
avant; mais il n’osa pas s’approcher de Médine. 

Après son retour à Médine*, Abou-Bekr forma plusieurs 
corps de troupes, leur distribua des provisions, elles fit par- 
tir sous onze chefs contre les différentes tribus arabes. II leur 
ordonna d’attaquer les insurgés, de les ramener a l’isla- 
misme, et, s’ils rcfusaieuii, de les niassacrer ou de les réduire 
(Ml esclavage. Il remit d’abord l’étendard à Klialid, fils de Wa- 
lid, ([ui fut chargé d’agir contre Tolarha, et, après qu’il l’au- 
rait réduit, de marcher (Contre Màlik, fils de Nowaïra, qui se 
trouvait sur le territoire de Bitîrb. Il remit un autre éten- 
dard à 'Ikrinia, liis d’Abou-Djahl , <[u’il envoya dans le Ye- 
mania, contre Mosaïlima; un troisième a Mobàdjii*, filsd’Abon- 
Omayya, ainjuel il donna pour instructions de conduire son 
corps de troujies dans le Yemen , de prêter aide et protection 
a Mo'uds, fils de Djabal, et aux autres conifiagnons du Pro- 
phète qui s’y trouvaient avec lui, ainsi ([ua tous ceux qui 
avaient contribué à faire périr Aswad ; de ne faire {{race à 
aucun d(?s partisans d’ilswad qu’il rencontrerait , de les tuer 
tous, atin que la terre eu fdt purgiic, ou de l(\s rarnenei' à 
rislamisme ; enfin de se rendre dans le "Hadrarnaut et aux 
contins (lu territoire du Yeinen. li donna un quatrième éten- 
dard à Khâlid, fils de Sa'^id , fils d’Al-'Aç , en l’envoyant eu 
Syrie; un ciriquiènn* a "Amrou, fils d’Al-'Aç, chargé de mar 
ch(‘i' <*üulr(‘ les Beni-OodluYa et bîs Beni-'flaritb ; un sixième 
à Mlodsaïia, lits di* Méln-an , cliar{{(‘ de marclnu’ contre les 
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habitante de Dabâ, du côté du Yemen; un septième â "'Ar- 
fadja, fils de Harihuma, qui devait se rendre dans le pays de 
Mahra et agir en même temps dans le Yemen ; un huitième à 
Schoura^bil , fils de 'Hasanat, chargé de soutenir ^Ikrima , fils 
d’Abou-Djahl , contre l’imposteur Mosaïlima, dans le Ye- 
mâiîia; un neuvième à Ma^n, fils de ‘^Hâdjiz, qui devait mar- 
cher contre les Bédouins des Benî-Solaïm, agir sur le ter- 
ritoire du Yemen et aussi contre les rebelles du Tâïf; un 
dixième à Sowaïd , fils de Moqarrin , chargé de se rendre dans 
le Tihâma du Yemen , pour combattre les Bédouins. Enfin il 
remit un onzième étendard à Al-'Alâ-ben-AI-‘^Hadramî, qu’il 
envoya dans le Ba'^hraïn. En remettant à tous ces chefs le 
commandement de leur corps d’armée et les étendards, Abou- 
Bekr donna à chacun un écrit contenant ses instructions. 
Mais, avant le départ de ces troupes, il envoya dans les dU- 
lérentes contrées des messagers, au nombre de onze; cha- 
cun portait une lettre adressée par le calife aux habitants. 
Il leur y donnait des avertissements, les exhortait a craindre 
Dieu et leur annonçait qu’il allait envoyer contre eux tel 
général avec un corps de troupes , avec l’ordre de les massacrer 
et de leur enlever leurs biens. Ensuite il recommanda aux 
soldats de faire immédiatement leurs préparatifs de cam- 
pagne. Le cinquième jour après le départ des messagers, 
Abou-Bekr donna l’ordre aux généraux de conduire leurs dé- 
tacheincnts en dehors de Médine; chacun devail établir son 
camj) dans la direction de la route qu’il avait à prendre. En 
conséquence, les onze chefs quittèrent la ville a la tête de 
leurs corps d’armée, composés de Mohadjir et d’Ançàr, for- 
mant en tout huit mille hommes complélemenf armés et 
équipés, et constituant une force imposante, telle qu’on n’en 
avait pas encore mi depuis rétablisseineni de l’islamisme. 
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Ensuite les troupes musulmanes se répandirent dans le dé- 
sert, vers rorieiit et 1 occident, et chaque corps prit la direc- 
tion qui lui avait été assignée. 

Tous les Arabes étaient en révolte, sauf les Qoraïschites 
de la Mecque, qui gardèrent leur gouverneur, 'Attâb, fils 
d’Asid, et acquittèrent l’impôt. 'Atiâb, soutenu par Sohaïl, 
fils d’^Ainrou, reçut l’impôt et le fit parvenir à Médine. 

Khâlid, fils de Walid, marcha contre Tolaï'ha, et chacun 
des autres généraux, contre l’ennemi qui lui était assigné. 
Cependant les Bédouins ne leur opposèrent aucune résis- 
tance, et tous les révoltés, sans exception, prirent la fuite 
devant les musulmans, et allèrent rejoindre Tolaï^ha, qui seul 
résista. Les généraux musulmans s’établirent sur les terri- 
toires des dilFérentcs tribus qui s’étaient enfuies. Chacun 
d’eux avertit Abou-Bekr, par lettre, qu’il campait sur le ter- 
ritoire de telle tribu , dont les guerriers avaient pris la fuite 
sans avoir combattu, et que tous les Bédouins étaient allés 
rejoindre Tolaï'ha, autour duquel se trouvait réuni un 
nombre immense d’hommes, qui attendaient pour voir com- 
ment tourneraient les affaires. A cette nouvelle, Abou-Bekr 
écrivit à chacun de ses généraux qu’il devait demeurer à l’en- 
droit où il se trouvait, se tenir à la disposition de Khâlid, 
fils de Walid, et, si celui-ci avait besoin de lui et qu’il l’ap- 
pelât, lui prêter aide. Il écrivit aussi à Khâlid, et lui or- 
donna d’attaquer Tolariia. Il lui disait que toutes les troupes 
qui se trouvaient dans le désert le soutiendraient, et qu’il 
pourrait appeler celles dont il aurait besoin. Khâlid, s’étant 
renforcé d’un grand nombre d’Arabes, s’avança contre To- 
laïTia, qui se mit également en mouvement. 
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CHAPITRE IV. 

(ÎAMPAGINK DE KUALID, FILS DE WALID, CONTRE TOLArilA 
L’IMPOSTEUR. 

La première et la principale tribu qui se fût jetée dans le 
parti de TolaïMia était celle des Bcnî-Tayy. Deux tribus, 
l’une nommée Djadila, l’autre Ghauth, avaient été, avant 
comme depuis l’établissement de l’islamisme, les alliées et les 
protégées des Benî-Tayy. Ceux-ci, ainsi que leurs alliés, qui 
formaient un nombre d’hommes considérable, avaient pris 
le parti de TolaïMia. ^Adi, fils de ""Hàtim, le chef des Beni- 
Tayy, se trouvait auprès d’Abou-Bekr, à Médine, où il était 
venu après la mort du Prophète. Lorsque Abou-Bekr chargea 
Khâlid de marcher contre Tolaï'^ha, ce fut 'Adî, fils de ‘'Ha- 
tiin, qu’il envoya à l’avance comme député, afin qu’il cher- 
chât â détacher du jiarti de Tolafha les Benî-Tayy et leurs 
alliés, les Djadîla et les Ghauth. ^\di partit, précédant Khâ- 
lid, et ses propositions furent favorablement accueillies par 
les hommes de sa tribu. Quand Khâlid se fut rapproché de 
Tolaï'ha, 'Adî alla a sa rencontre et lui dit : Ne le hâte pas 
de commencer la lutte; les Tayyites m’ont écouté; j’espère 
les ramener. Khâlid suspendit ses opérations, en restant pen- 
dant trois jours dans son campement. Le premier jour, cinq 
cents hommes de ceux qui avaieni élé gagnés par "Adf pas- 
sèrent dans le camp de Khâlid, et le lendemain arrivèreni 
mille hommes des Djadila; enfin toute la Iribu de Tayy ren- 
tra dans rislamisme et vini se joindre â Khâlid, qui, avec 
des forces ainsi augmenlées, se disposa à attaquer Tolaï'lia. 

Deux chefs des Benî-Eezâra , l’un nomnu' 'Oyaïna, fils de 
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l’autre Qorra, fils de Hobaïra, tous deux principaux 
chefs arabes, qui avaient embrassé l’islamisme du vivant du 
Prophète, et qui plus tard avaient apostasie, s’étaient rendus 
auprès de Tolafha et y appelaient les Bédouins. Tolaflia, 
de son côté, leva son camp et se mit en mouvement contre 
Kliâlid. Les deux armées n’étaient plus séparées que par la 
distance d’une étape. Tolaï'^ha avait donné le commandement 
de son armée a son frère, nommé Salama, homme distingué 
et brave. 

Quand les deux armées furent près l’une de l’autre, Khalid 
envoya pendant la nuit deux hommes en avant comme éclai- 
reurs : ‘^Okkascha et Thàbit, fils d’Aqram. Salama, pour 
faire une reconnaissance, était également sorti cette nuit, 
accompagné de Tolafha. Ces quatre personnes se rencon- 
trèrent face a face. Thàbit se jeta sur Salama et ^Okkàsclia 
sur TolaTha. Salama tua son adversaire; mais Tolaï'ha allait 
succomber sous les cou])s d’^Okkàscha, lorsque Salama, 
ayant achevé Thàbit, vint à son secours. Unissant leurs ef- 
forts, ils tuèrent aussi 'Okkàscha. Kliàlid, qui ignorait la mort 
de ses deux hommes, s’étant mis en marche à la pointe du 
jour pour se ra[)procher de TolaTha, trouva leurs deux ca- 
davres gisant sur le chemin. Conimc le jour s’était levé, les 
musulmans à cette vue furent fort affligés. 

Khalid lit prendre pied à son armée en face de TolaTha, 
en s’appuyant sur la niontagtie de Tayy. TolaTha se tenail 
auprès de l’iin des puits de Tayy, nommé Bozâkha. Le sur- 
nom de Kliàlid était Ahou’l-Fadhl. TolaTha, en voyant ap- 
paraître son armée, s’écria ironiquement : Voila la troupe 
du père de la supériorité ( Abou’l-Fadlil) ! Un homme de Tayy, 
qui était avec lui, lui dit : lhar Dieu, il te condiatlra si bien 
que tu rappelleras le père de la perfeetinn ! 
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Le lendemain eut lieu la bataille, qui ne fut soutenue ce 
jour-là que par ^Oyaïna, fik de ‘^Hiçn, et par les Beni-Fezâra. 
Tolaï^ha l’avait placé en avant, tandis que lui-même, la tête 
cachée dans son manteau, se tenait assis à l’entrée de sa 
tente. Il avait dit à'Oyaïna : Va combattre, pendant que moi 
j’attendrai Gabriel, qui viendra du ciel avec les anges pour 
vous soutenir, comme il est venu pour Mo'hammed. '"Oyaïna, 
avec sept cents hommes des Benî-Fezàra et des Gliatafàn, se 
jeta au-devant de Khalid. Qorra, fils de Hobaïra, était au- 
près de lui. En dehors de ceux-là, aucune autre des tribus 
arabes ne prit part à la bataille. Khalid <‘t les musulmans 
combattirent avec la plus grande vigueur. 

ïolariia avait avec lui une de ses femmes, nommée Na^ 
wàr. 11 avait fait préparer, à l’entrée de la tente, son cheval 
sellé et bridé, ainsi qu’un chameau de course pour sa femme; 
(‘t, la tête cachée dans son manteau, il demeurait assis, 
disant qu’il attendait Gabriel. Il avait l’intention, si la vic- 
toire tournait en sa faveur, de déclarer que Gabriel était 
venu avec les anges [)Our soutenir ses soldats, et, dans le cas 
où ceux-ci seraient mis en déroute, de se jeter sur son che- 
val, de faire monter sa lèmme sur le chameau et de prendre 
la fuite. 

'Oyaïna, après avoir combattu jusqu’à fheure du dîner, 
ayant jierdu un grand nombre de soldats de sa troupe (*l des 
autres Bédouins, vint trouver Tolafha et lui dit : Gabriel 
n’est pas encore venu? — Non, répondit TolaïMia. 'Oyaïna 
(lit: Appelle-le vile , car si nous ne (levions vaincre (|u’a\ec 
ton armée cette anmù* (h* Khalid, nous ne le pourrions pas. 
Ensuite il se jeta de nouv(*au dans \v combat et le continua 
jusqu’à midi. Les Bédouins espéraiimt toujours que (iabriel 
viendrail. el 'Oyaïna les (*\hortail à ni‘ pas perdre patience. 
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Puis il se rendit de nouveau auprès de Tolafha, et lui de- 
manda si Gabriel n’clait pas encore venu. Sur la réponse 
négative de Tolafha, il retourna sur le champ de balaille. 
Le nombre des tués et des blessés dans son armée s’accrois- 
sait de plus en plus; personne ne venait à son secours, et 
l’armée de Khâlid faisait continuellement des progrès. Alors 
'Oyaïna dit à ses soldats : Jusques à quand nous ferons-nous 
tuer dans l’espoir de voir Gabriel et dans la confiance aux 
mensonges de cet homme? Allons-nous-en ; car nous ne verrons 
venir ni Gabriel ni Michel, et cet homme n’est meme pas pro- 
phète. 'Oyaïna tourna bride et s’enfuit, suivi de tous les Bé- 
douins. En passant près de Tolaï'ha, ils lui dirent: Nous nous 
en allons; as-tu quelque chose à dire? Tolaï'ha leur demanda : 
Où allez-vous? 'Oyaïiia répliqua : Ce que nous avons pu faife, 
nous l’avons fait. A présent dis à Gabriel de venir, c’est main- 
tenant son tour. Tolafha , voyant qu’ils l’abandonnaient et que 
son armée était mise en déroute, monta sur son cheval, fil 
asseoir sa femme sur le chameau , et se sauva dans la direction 
de la Syrie. Il se rendit dans une ville où il n’était connu de 
personne, et y demeura. 

Khâlid poursuivit 'Oyaïna et ses troupes, et continua le 
massacre des Bédouins jusqu’au moment de la prière de 
l’après-midi. Lorsque le soleil devint jaune, il rentra dans 
son camp et pilla le camp de Tolafha, enlevant tout ce qu’il 
y trouva. 'Oyairia, fils de 'Hiçn, et fils de Hobaïra, 

furent faits prisonniers et amenés au camp. Le lendemain, 
Khâlid distribua le butin entre ses troupes, suivant les règles 
qu’il avait vu établir par le Prophète. 'Oyaïna et Qorra furent 
envoyés à Médine. 

On dit a ‘'Oyaïna : Ennemi de Dieu, tu avais embrassé 
l’islamisme et tu as aposlasié! 'Oyaïna réplicpia : .le n’al 
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jamais été croyant. Lorsque les deux prisonniers furent 
amenés en présence d’Abou-Bekr, celui-ci leur présenta la 
formule de l’islamisme. ^Oyaïna fit la profession de foi ; mais 
Qorra dit : Je suis déjà musulman; lorsque ^Amrou, fils d’Al- 
'Aç, chargé par le Prophète d’une mission dans TOmân, 
passa par mon territoire, je le fis descendre chez moi et je 
fis profession de foi entre ses mains; il sait que je suis mu- 
sulman depuis celte époque. Ahou-Bekr leur accorda leur 
pardon, et tous deux rentrèrent dans leurs tribus comme 
musulmans. 

Khâlid resta encore sur le territoire de la tribu de Tayy, 
dans les montagnes. De tous côtés, les Bédouins se rendirent 
auprès de lui et firent profession de foi musulmane; la plu- 
part de ceux qui s’étalent révoltés parmi les Arabes vinrent 
ainsi prêter serment de fidélité à Khâlid. Tolafha, apprenant 
que tous les Arabes étaient devenus musulmans, revint, un 
an après, de Syrie, embrassa l’islamisme et se fixa parmi les 
Beni-Kilal) , dans h» désert. Abou-Bekr le fil inviter à se 
rendre auprès de lui; mais il ne vint pas. Cependant Abou- 
Bekr apprit comment il pratiquait l’islamisme : il était venu 
trouver le Prophète , avait fait profession de foi et avait ac- 
quis quelques notions de la religion. Tolaï'ha continua donc 
à demeurer parmi les Benî-Kilâb. A l’époque du pèleri- 
nage, se rendant à la Mecque, il passa près de Médine. On 
en informa Abou-Bekr, qui s’écria : Loué soit Dieu, qui l’a 
favorisé de l’islamisme ! ïolaf ha , qui , du temps du paga- 
nisme, avait été devin, se rendit donc à la Mecque , accom- 
plit le pèlerinage et fit pénitence de tout [son passé] ; puis 
il demeura à la Mecque jusqu’à la mort d’Abou-Bekr. Lors- 
([ue ""Omar fut |>roclamé calife , Tolafha vint lui rendre 
hommage. 'Omar lui dil : C’est loi qui as tué Thâhil et 'Ok- 
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kâscha, qui (UaionI les meilleurs d’entre les Ançàr. Tolafha 
répliqua : Prince des croyants, est- ce ma faute si Dieu a 
voulu qu’ils trouvassent le martyre par ma main? Je regrette 
ce que j’ai fait. 'Omar ne lui dit plus rien, et Tolafha partit. 
Il retourna dans sa propre tribu, celle des Beni-Asad; il 
y demeura, et resta toujours lidèle à l’islamisme jusqu’à sa 
mort. 


CHAPITRE \. 

KIIÂLID RÉDCIT LES AUTRES REBELLES. 

Lorsque Khàlid eut réduit TolaCha, et que les Bédouins 
insurgés furent rentrés dans le sein de l’islamisme, une partie 
des Hawâzin , des Beni-Solaïm et des Benî-^Amir demeu- 
rèrent en état de révolte. 

C’étaient des gens isolés, qui ne formaient ni un rassem- 
blement, ni une armée ([ue Khâlid eût pu attaquer. En 
restant campé avec son armée à l’endroit où il se trouvail, 
il envoyait chercher tous ceux dont il apprenait la défection, 
et menaçait de la peine de mort quiconque n’accepterait pas 
l’islamisme. Aucun d’eux ne s’exposait à être mis à morl. 
Tous ceux qu’il faisait amener embrassaient la religion mu- 
sulmane ou déclaraient qu’ils n’avaient pas aposlasié et qu’ils 
suivaient toujours la religion de MoMiammed. 

Un homme des Benî-Kilâb, nommé "Alqama, lils d’^Olàtlia , 
qui, du vivant du Prophète, était venu à Médine et avait em- 
brassé l’islamisme, et qui ensuite était retourné dans sa tribu , 
avait apostasie à la mort du Prophète. Etant du {)arti d(‘ 
Tolaï^ha, il s’était retiré en Syrie pour attendre l’issue d(* la 
lutte engagée par celui-ci. Après la défaite de Tolafha, il 
revin! dans sa tribu des Beni-Kilâb, où il cachait son apos- 
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tasie. Les demeures de cette tribu étaient éloignées du camp 
de Khâlid, et plus rapprochées de Médine. Abou-Bekr envoya 
contre lui un homme nommé Qa'qâS fils d’'Amrou, pour le 
saisir et le lui amener. Qa^'qâ'jn’aynnt pu s en emparer, enleva 
et amena auprès d’Abou-Bekr sa femme et ses enfants, qui 
dirent au calife : Est-ce notre faute si ‘^Alqama a apostasié ? 
Quant a nous, nous sommes musulmans, et nous ne savons 
pas 011 il se trouve. Abou-Bekr leur rendit la liberté. Lors- 
qu’ils furent rentrés dans leur tribu, 'Alqama vint se présen- 
ter a Abou-Bekr et fit profession de foi. Abou-Bekr le renvoya 
auprès de sa famille. 

A 

Les Benî-'Amir ne s’étaient pas encore rendus auprès de 
Khâlid; iis attendaient toujours, pour voir la tournure que 
prendraient les affaires. Leur chef était Qorra, fils de Hobaïra. 
D’après une tradition [différente de celle que nous avons rap- 
portée plus haut], Qorra n’était pas encore tombé entre les 
mains de Khâlid. Celui-ci, apprenant que les Benî-'Amir hé- 
sitaient â rentrer dans le sein de l’islamisme, envoya contre 
eux un corps de troupes et se fit amener un certain nombre 
d’entre eux. Qorra fut pris, et Khâlid le retint prisonnier; 
quant aux autres, il se disposa à les faire mettre à mort. Ils di- 
rent : Nous sommes musulmans ou nous sommes rentrés dans 
l’islamisme. Khâlid répliqua : Pourquoi ne vous êtes-vous pas 
|>résentés plus (dl? Ensuite il les fit saisir, et fit mettre à mort 
(|uiconque, pendant la révolte, avait commis un meurtre. Les 
uns, qui, lors de la guerre de Tolafha, avaient brûlé des 
hommes, furent livrés aux flammes; ceux qui avaient pillé 
furent forcés de restituer; d’autres furent lapidés, ou noyés 
dans des puits, ou précipités des sommets des montagnes. 
Qorra, chargé de chaînes . fut envoyé auprès d’Abou-Bekr, 
juiqiiel Khâlid (Muixil ; .fai agi ainsi, dans ce cas, envers l(‘s 
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Benî~^Amir, parce que leur foi n’e'tait pas sincère. Abou-Bekr 
lui répondit qu il Tapprouvait, et il fit mettre à mort Qorra. 

Khâlid continuait de camper au même endroit, et faisait 
rechercher de tous côtés les Bédouins révoltés qui ne venaient 
pas volontairement. 11 se les faisait amener, et les faisait mettre 
à mort, soit par le glaive, soit à coups de flèches, soit par la 
lapidation ou de toute autre manière. 

CHAPITRE VI. 

CAMPAGNE DE KHALID CONTRE SELMA , FILLE DE MALIK. 

Il y avait , parmi les Bédouins des Benî-Ghatafan , une femme 
nommée Selma et surnommée Oumm-Ziml. Elle était fille 
de Mâlik, fils de 'Hodsaïfo,dont rautorité parmi les Ghatafân 
était encore plus grande que celle d’'Oyaïna, car il possédail 
une fortune considérable. Il avait pour femme Oumm-Oirfa, 
fille de Ililâl , fils de Rabra , fils de Bedr. OumnnQirfa jouissait 
également d’une grande considération parmi les Arabes; elle 
avait aussi des biens considérables, comme son mari. Or, lors 
d’une expédition envoyée par le Projihète contre les Benî- 
Ghatafân , ceux-ci ayant été défaits, on avait amené à Médine 
parmi les prisonniers la fille de Mâlik. Le Prophète l’avail 
donnée à 'Aïscha, qui, l’ayant affranchie et convertie à l’is- 
lamisme, l’avait gardée auprès d’elle. Un jour, le Prophète, 
entrant dans la maison d’^Aïscha et la trouvant entourée d(‘ 
plusieurs femmes, lui avait dit : O 'Aïscha, parmi ces femmes 
il y en a une contre laquelle aboient les chiens de 'Hauab 
(‘t qui se révoltera contre Dieu et son prophète. Mais il ne la 
désigna pas paiiiculièremenf. Ensuite, Selma, ayant oblenu 
d’^Aïscha l’autorisalion de retourner dans sa tribu, on elle 
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voulait côn vei tir à rislamisme son père et sa mère, était ren- 
trée dans son pays. Puis son père mourut. Elle avait eu un 
frère nommé "Hakama, qui avait pris part à l’incursion 
d’"Oyama, fils de 'Hiçn, sur le territoire de Médine, le jour 
où celui-ci avait enlevé les chameaux du Prophète. Salama, 
fils d’Al-Akwa\ avait poursuivi ‘"Oyaïna et lui avait repris les 
chameaux. Le Prophète et ses compagnons, s’étant mis à sa 
poursuite, l’avaient atteint; un combat avait eu lieu, dans 
lequel ‘'Abdallah, fils d’^Oyama, ainsi que ^Hakama, avaient 
trouvé la mort. 'Ilakama avait été tué par un cavalier d’entre 
tes compagnons du Prophète, nommé Abou-Katâda. Selma, 
continuant de résider parmi les Ghatafân , y était entourée 
d’un grand res[)ect, à cause de la considération dont avaient 
joui son père et sa mère, et a cause de sa grande fortune. 

Or, lorsque les Bédouins s’insurgèrent, après la mort du 
Prophète, Selma se révolta également. Après que Tolaï'ha 
eut pris la fuite et que 'Oyaïna eut été conduit prisonnier à 
Médine, Selma s’établit avec une foule de rebelles dans un 
bourg, près de certains puits, nommés Hauab. Elle donnait 
une solde a tous ceux des Bédouins révoltés qui venaient se 
joindre a elle, et c’est ainsi qu’elle réunissait des guerriers, 
déclarant qu’elle voulait attaquer Khâlid pour venger la mort 
de son frère ‘'llakaina. 

Quand Khâlid fut averti de ces faits, il était occupé à mas- 
sacrer les autres rebelles, et n’y attacha pas d’importance. 
Que peut faire une femme ! disait-il. Cependant les forces de 
Selma devinrent si considéi’ables, que Khâlid fut obligé de 
marcljer contre elle en personne. Elle vint à sa rencontre et 
elle lui livra un combat plus acharné que n’avait été celui de 
Tolaï'ha. Selma se tenait sur un chameau, dans sa litière, au 
milieu d’un grand nombre de soldats. La lutte devint telle, 
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gu« Kliâlid s'écria : A moins de faire tomber ce chameau et 
de tuer cette femme , nous ne pourrons pas rompre l'armëe 
ennemie ! H fit donc proclamer qu’il donnerait cent chameaux 
à celui qui frapperait de son sabre le chameau de Selma. 
Mais personne ne réussit à l’approcher. Enfin, Khâlid lui- 
même, avec quelques hommes, se dirigea vers elle, et, après 
avoir tue cent soldats de ceux qui delendaient Selma , il ar- 
riva jusqu’à son chameau, auquel il coupa les jarrets. Le 
chameau tomba, et Selma fut précipitée de la litière. Khâlid 
la tua de sa main. 

Khâlid annonça ceila victoire à Abou-Bekr, vingt jours 
après avoi]’ envoyé Qorra à Médine. 


CHAPITRE VII. 

CAMPAGNE CONTRE FOÜDJAA. 

H y avait un Bédouin des Benî-Solaïm, nommé lyâs, lils 
d’^ Abdallah, fils d'^Abd-Yalil. C’était un brigand, qui volait 
partout, ])armi les Arabes et sur les routes. On ra])pelait par 
un sobriquet Foudjaâ, car il se jetait sur le passage des cara- 
vanes et pillait et tuait les hommes. 11 avait embrassé l'isla- 
misme en même tem])s que les Benî-Solaïm, du vivant du 
Prophète. 

Al)ou-Bekj‘, en expédiant différents corps de troupes contre* 
les Bédouins rebelles, avait chargé Ma"n, lils dé 'Hâdjiz, de 
marcher contre certaines tribus des Solaïm. Lorsque Ma*"!! 
y parut, une partie des Solaïm vinrent se présenter devant 
lui et acceptèrent l’islamisme; d’autres persistèrent dans la 
révolte et s'enl'nirent. MaYi établit son cani]) sur leur terri- 
toire*. Foudiaâ (‘tait !)armi les rebelles ipii s'étaient enfuis, 
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ol il errait partout parmi les Bédouins; un jour il était ici, 
un jour là. 

Khâlid, en allant attaquer Tolafha, avait écrit à Ma'n 
pour l’appeler auprès de lui. Ma'n, laissant comme son lieu- 
tenant, parmi les Beni-Solaïm, son frère Toraïfa, se rendit 
auprès de Khâlid, avec lequel il resta, même après la défaite 
(le Tolaï'ha. Lorsque Khâlid eut terminé l’expédition contre 
Selma , et que tous les Bédouins rebelles eurent pris la fuite et 
se furent cachés, Foudjaâ persévéra également dans son apos- 
tasi(‘ et ne voulut pas rentrer dans le sein de l’islamisme. Mais 
il craignait d’être pris ([uelque part et d’être mis à mort. Il 
avait un ami, nommé Nodjba, fils d’Abou'l-Maïthaâ, des 
Benî Scharîd, de la tribu de Solaïm, qui était apostat et voleur 
comim; lui. Foudjaa lui dit : Je ne veux pas devenir musul- 
man, car je sais que, quand même je le deviendrais, on me 
tuerait. Or, comme je serai certainement tué d’une manière 
ou d’une aulre, j(^ veux au moins montrer à Khâlid et à Abou- 
B(^kr ce que je peux, |)our leur donner des regrets. 

Foudjaâ, accompagné de Nodjba, se rendit à Médine, vint 
trouver Abou-Bekr, se déclara musulman, et lui dit : J’ai 
fait profession de foi musulmane entre les mains du Prophète. 
J étais un homme qui volait parmi les Bédouins, qui dé- 
troussait les cai*avanes et qui pillait les tribus. Mais en deve- 
liant musulman, j’ai fait pénitence. 11 n’y a aucun endroit 
dans toute l’Arabie, ni aucun homme d’une tribu quelconque, 
(|ue je ne connaisse. J’ai jiris part à l’expédition de Khâlid 
contre ïolaf ha et contre Selma. Je sais des tribus arabes dans 
le désert ({ui sont insurgées et qui se tiennent cachées. Je pour- 
rais m’en rendn^ maître, mais les moyens d’agir me manquent. 
Fournis-nous, à moi et à mes compagnons, des armes et des 
clianu'aux, alin (|uc je puisse, av(‘c mes compagnons, battre 
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le désert, eu allant de tribu en tribu. Partout où je connaî- 
trai un rebelle que Khâlid ne pourra pas attêindre, je le sai- 
sirai et le forcerai à embrasser l'islamisme , ou je lui trancherai 
la tête, que je t enverrai. Ce sera l'expiation de mes pe'chës 
du passe'. Abou-Bekr, très-heureux de cette proposition, le re- 
mercia et leur donna, à lui et à ses compagnons, des armes, 
des chameaux et des provisions autant qu’ils voulurent. 

Foudjaâ et Nodjba quittèrent Médine, et, à la porte même 
de la ville, ils se mirent à piller, à détrousser les caravanes 
et à manifester leur apostasie. Ensuite ils se rendirent dans le 
désert et envoyèrent des messagers partout où ils savaient 
qu’il y avait des insurgés, pour les appeler auprès d’eux. Ils 
en réunirent ainsi un grand nombre. Ils faisaient des courses 
contre les musulmans, de tribu en tribu, et massacraient et 
pillaient. Cela dura ainsi trois mois. Foudjaa fit des progrès, 
et un grand nombre de rebelles se réunirent autour de lui. 

Khâlid croyait qu’il n’existait plus d'insurgés parmi les 
Bédouins. Cependant, la foule rassemblée autour de Foudjaâ 
devint si considérable, que Khâlid en eut des Inquiétudes. 
Abou-Bekr lui adressa une lettre dans laquelle il lui racontait 
comment cet homme était venu le trouver et avait tenu tel lan- 
gage, et il ajoutait : H faut que tu ailles à sa recheiche, et que 
tu le fasses périr, on, si tu peux, envoie-le-moi vi'ant. Klialid 
écrivit a Toraïfa, fils de 'llâdjiz, le frère de Ma'n, qui campait 
parmi les Benî-SoJaïm, et lui ordonna de courir après Fou- 
djaâ. Abou-Bekr aussi avait déjà écrit à Toraïfa. Celui-ci quitta 
le territoire des Solaïm avec un corps de troupes, et cherclia 
Foudjaâ dans le désert. Il le rencontra enfin à la tête d’une 
fortetronpe.de rebelles. Il les attaqua à un endroit nommé 
Djiwâ, et les tailla en pièces. Nodjba fut pris et tué. On s’em- 
para aussi de Foudjaâ qui fut chargé de chaînes, el envoyé à 
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Médine. Abou-Bekr fit dresser un grand bûcher sur le cime- 
tière de Baqfl-Gharqad, sur la place-où l’on priait, et Fou- 
djaâ, ies mains et les pieds liés, fut jeté Hans les flammes. 


CHAPITRE VIII. 

SADJa'h, fille de ^IlÂRlTH. 

Après en avoir fini avec les insurgés, sachant qu’il n’y 
avait plus personne parmi les Bédouins qui ne professât l’is- 
lamisme, Khâlid écrivit à Abou-Bekr pour lui demander 
l’autorisation de revenir à Médine. Abou-Bekr lui répondit : 
Reste où tu résides actuellement, jusqu’à ce que je te fasse 
savoir où tu dois te rendre. Khâlid resta donc à l’endroit où 
il SC trouvait. Abou-Bekr fit partir pour recevoir l’impôt les 
mêmes agents que le Prophète avait envoyés, et en mainte- 
nant Khâlid dans ses campements, il voulait pouvoir le char- 
ger de faire la guerre à ceux qui refuseraient de payer l’im- 
pôt. Tous les Arabes le payèrent. 

Parmi les receveurs de l’impôt, il y avait un homme de la 
tribu de Teinîm, de la branche de Mâlik, nommé Mâlik, fils 
de Nowaïra, qui avait un frère, nommé Moutammim; l’un et 
l’autre étaient chefs dans leur tribu et liésd’amitié avec ‘^Omar, 
fils de Khattâb. Mâlik avait été nommé jiar le Prophète rece- 
veur de l’impôt parmi les Benî-'Hanzhala; son fils Wakf, 
parmi les Ben^Yarbou^ et Çafwân, fils de Çafwân, parmi 
différentes tribus des Benî-Temîm, qui étaient fort nombreux. 
(]e dernier avait perçu l’impôt des Beni-Temim et l’avait fait 
parvenir à Abou-Bekr. Alors, à l’époque où Khâlid n’avait 
pas encore marché contre Tolaï'ha, la guerre avait éclaté 
entre les différentes tribus des Temim, parce que les unes, 

m. 17 
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les Beaî-Dhabba, n’ayanl pas payé l’impôt, avaient reproché 
aux autres de l’avoir envoyé à Médine avant tous les autres 
Arabes. Dans cette guerre des Benî-Dhabba contre les Beni- 
Mâlik et les Beni-Yarbou', parmi lesquels se trouvaient Mâlik, 
fils de Nowaïra , et son fils Wakf, les Beni-Dhabba avaient tué 
un grand nombre de Benî-Mâlik. Ensuite, lorsque Khâlid eut 
terminé la guerre de Tolafha et de Selma, que les Bédouins 
furent rentrés dans le devoir, qu’Abou-Bekt* eut livré aux 
flammes Foudjaâ, que l’islamisme fut professé partout et qu’il 
n’y eut plus de rebelles; après qu’Abou-Bekr eut renvoyé à 
leurs postes les receveurs de l’impôt, pour rétablir l’ordre; que 
Mâlik, fils de Nowaïra, fut retourné parmi les Benî-Temîm, 
et son fils Wakf parmi les Beni-Yarbou'; pendant que Khâ- 
lid , sur l’ordre d’Abou-Bekr, occupait toujours les mêmes cam« 
pements, et lorsque l’impôt eut été payé par tous les Arabes, 
ces tribus, tout en restant en état d’hostilité, se tinrent tran- 
quilles et n’osèrent pas se faire la guerre , par crainte de Khâ- 
lid, qui se trouvait dans les montagnes de Tayy, au milieu 
des Bédouins, et qui les observait. 

Ce fut alors que parut une femme, venant de Mossoul , 
des Beni-Thaglilib, qui étaient chrétiens, comme en général 
les habitants de Mossoul, de la Mésopotamie, de l’Irâq et de 
la Syrie. Le nom de cette femme était Sadjâ'h, fille de 'Hâ- 
ritli, fils de Sowaïd. Elle professait le christianisme, elle 
maniait bien la parole et s’exprimait en beau langage arabe, 
en prose rimée. Elle disait qu’elle était prophétesse et quelle 
recevait de Dieu des révélations. Les hommes furent séduits 
par son beau langage, et un grand nombre de Benî-Thaghlib 
crurent en elle. Puis elle continua de rester dans son pays. 
Elle avait entendu parler de Mo'bammed. Lorsqu’elle apprit 
qu’il était rnorl , que les Arabes avaient abandonné sa religion 
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et que la guerre avait éclaté parmi eux ; qu’elle sut aussi que 
Mosaïlima s’était érigé en prophète dans le Yemâma, et qu’il 
avait des partisans, elle quitta la Mésopotamie, et vint en 
Arabie, accompagnée de quatre cents cavaliers, guerriers de 
Mossoul, de la Mésopotamie, et Arabes, d’entre ceux qui 
avaient cru à sa mission prophétique. 

Arrivée dans le 'Hedjâz, Sadjâ'h demanda quelle était la 
tribu arabe la plus forte. On lui dit que c’étaient les Benî- 
Dhabba. Alors elle adressa à ceux-ci une lettre, les enga- 
geant à adopter sa religion. Cette religion était formée en 
partie de l’islamisme, en partie du christianisme. Sadjâ^ 
prétendait que Jésus était l’esprit de Dieu et son serviteur; elle 
ne disait pas qu’il fût fils de Dieu; elle recommanda les cinq 
prières; elle établit l’impureté légale des femmes, interdit 
la fornication, et permit le vin et la viande de porc, comme 
dans la religion chrétienne. C’est cette religion qu’elle exposa 
aux Benî- Dhabba, les invitant à croire en elle et à faire la 
guerre à Abou-Bekr. Les Benî-Dhabba refusèrent, parce 
qu’ils avaient peur de Khâlid et qu’ils étaient en hostilité avec 
les Beni-Hodsaïl, qui, avec les Beni-Thaghlib , composaient 
la troupe de Sadjâ'h. 

Voyant son insuccès auprès des Benî-Dhabba, Sadjâ'h se 
tourna vers les Benî-Mâlik et les Benî-Yarbou^ leur adressa 
une lettre, les appela à sa religion et leur dit : J’appartiens 
par mon origine aux Benî-Yarbou'; la puissance que j’obtien- 
drais vous appartiendrait, et si j’ai des richesses, elles seront 
à vous. Mâlik, fils de Nowaïra, avec les Benî-Màlik, et son 
fils Wakf , avec les Benî-Yarbou% accueillirent favorablement 
ses propositions, par rivalité contre les Benî-Dhabba, aux- 
quels, en saisissant ce prétexte, ils voulaient faire la guerre. 
Sadjâ'h , ayant accepté leur soumission , eut une entrevue avec 



260 


(JiUONIQUE DE TABARI. 

eux : elle les invita à croire en elle et à sa religion et à pra- 
ti(^uer le culte établi par elle. Malik, fils de Nowaira, lui dit : 
Accorde-nous un délai; fais avec nous une convention et un 
traité de paix; nous ferons la guerre à tes adversaires, et 
quand tes adhérents seront plus nombreux, nous serons les 
partisans [ouvertement]. Mo'^hammecl , qui a été notre pro- 
phète, a souvent agi ainsi. Il a conclu des traites avec les 
juifs, les chrétiens et d’autres qui n’étaient pas de sa religion, 
en leur accordant des délais, après lesquels ils devaieiit em- 
brasser sa croyance. Sadjâ^i consentit, et conclut avec eux un 
traité de paix. Mâlik et Wakf avec les Benî-Màlik et les Benî- 
Yarbou' se mirent donc a sa disposition; et comme les Beiii- 
Temim étaient divisés et en hostilité entre eux , tous ceux qui 
penchaient vers les Beni -Mâlik et les Beni-Yarbou' vinrent 
[ensuite] de leur coté. Mâlik et Waki dirent encore à Sadjâ'h : 
Nous avons beaucoup d’ennemis ; lequel devons-nous attaquei* 
d’abord? Sadiâ^^h répliqua : Dites-moi combien il y a de tri- 
bus, de combien d’hommes elles se composent , laquelle est la 
moins nombreuse , laquelle la plus forte et laquelle la plus 
faible. Iis lui énumérèrent toutes les tribus des Beni-Temim, 
les Benî-Dhabba, les Beni-Abd-Manâf, et entin les Beni-Ke- 
bâb, et lui indiquèrent le nombre d’hommes de chacune. Les 
Benî-Rebâb étaient la tribu la plus faible en nombre. Sadjâ'^h, 
qui voulait attaquer d’abord ta plus faible, dit: Je verrai ce 
que Dieu ordonnera, pour savoir laquelle nous devons atta- 
quer. Le lendemain, elle leur dit : Dieu nous ordonne de 
faire la guerre d’abord aux Beni-Rebâb; j’ai reçu hier soir 
cette révélation : ff Comptez les chameaux et soyez prêts pour 
le départ; ensuite sévissez contre les Rebàb, il n’y a point 
d’obstacle devant eux. rt 

Alors Mâlik, fils de Nowaïra, forma une armée (d marcha 
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contre les Benî-Hebâb. Ceux-ci , étant trop peu nombreux pour 
pouvoir opposer de la résistance à Mâlik, demandèrent aide 
aux Benî-Dhabba et aux autres tribus. Sadjâ^'h suivit Mâlik 
avec d’autres troupes. Les tribus temimites vinrent se joindre 
aux Benî-Rebâb, et formèrent une masse considérable. Sa- 
djâ'li leur livra un combat, triompha d’eux, en tua un grand 
nombre et fit des prisonniers. Plusieurs Arabes des Beni- 
Temîm et d’autres tribus, tels que 'Otârid, fils de ^Hâdjib, 
Zibriqân, fils de Bedr, et d’autres chefs des Temîm et des 
Fezâra , embrassèrent sa croyance. Le parti de Sadjâ'h de- 
vint très-puissant; une très-grande foule se rassembla autour 
d’elle. Alors elle résolut de se diriger vers le Yemâma, pour 
faire cause commune avec Mosaïlima, afin de faire valoir en- 
semble leurs prétentions à l’état de prophètes et d'appeler les 
hommes à leur religion. 

S’étanl mise en route vers le Yemâma, Sadja^h rencontra 
sur son chemin la tribu des Beni-Hodjaïm et celle des Benî- 
"Aîuroii, sous le commandement d’Aus, fils de Khozaïma. Les 
llodjaïm et les Hodsaïl élaicnt en état d’hostilité. Aus, a la 
télé (les Beni-Hodjaïm et d(*s Beni-’^Amrou, donna la chasse 
aux Bcmi-Hodsaïl , qui s’acheminaient, avec Sadjâii, vers le 
Yemâma, tua ])lusieurs de (^eux-ci ainsi que d’autres soldais 
(le SadjeVh, et fit des prisonniers. SadjâMi évita la lutte; elle 
conclut un traité de paix avec eux : il fut stipulé que les pri- 
sonnifus seraient rendus, qu’elle passerait dans le Yemâma 
pai‘ une autre route, sans touclnu* le territoire des Beni-Ho- 
djaïm et des Beni-"Amrou, et sans les inquiéter. Après que 
les prisonniers furent rendus, les soldats (jui étaient veniïs 
avec Sadjâ'h de la Mésopotamie lui dirent : Que veux-tu faire? 
Ces Arabes se tournent contre nous, et nous ne sommes pas 
assez forls |)our leur lesister. Mâlik. (iis de Nowaïra, n’a 
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embrassé ni notre cause ni notre religion; il n'a traité avec 
nous que pour faire la guerre, avec notre aide, aux Beni- 
Dhabba et à seS' autres ennemis. Maintenant qu il l’a faite, 
qu’il a obtenu ce qu’il voulait et qu’il a tué plusieurs de ses 
ennemis, nous ne pouvons plus compter sur lui. Si, de quel- 
que lieu, une armée vient fondre sur nous, nous ne pour- 
rons pas lui résister; et si Khâlid apprend notre mouvement, 
il se jettera sur nous et nous exterminera. Iliautdonc prendre 
nos mesures pour empêcher ces hommes de nous nuire. Sa- 
djâ'h répondit : II faut que nous allions dans le Yeinâma, vers 
Mosaïlima, fils de "Habib ; il est prophète comme moi; nous 
sommes les seuls prophètes qui restent sur la terre; quand 
nous nous serons réunis, et que l’un aura cru à la mission de 
l’autre, nous appellerons tous les hommes à notre religion. Les 
autres répliquèrent : Mais si Mosaïlima ne veut pas nous ac- 
cueillir? Il s’est érigé seul en prophète, et il n’y a pas deux 
prophètes en un même lieu. Sacljà"h dit : Dieu m’ordonne 
d’aller au Yeiuâma, il m’a envoyé une révélation ainsi conçue : 
rrEn avant vers le Yemâma! Volez du vol des colombes. La 
campagne est rude; aj)rès elle, le blâme ne vous atleindra 
pas. **7 Toute la troupe se diiigea donc sur le Yeniaiiia, vers 
Mosaïlima. Ceux des Teinimqui avaient cru en Sadjâ'h, tels 
que "Otârid, fds de "lladjib; Zibriqân, iils de Bedr; "Amrou, 
fils d’AI-Alitam; Ghaïlàn, fils de Kharascha, et d’autres chefs 
arabes, marchèrent avec elle. Mâlik, fils de Nowaïra, no la 
suivit pas; il ramena ses soldats dans sa tribu. 

A la nouvelle de l’approche de Sadjâ'h, iMosaïlinia el ses 
partisans de Yemâma et desBenî-'Hanîfa, furent très-inquiets. 
Les troupes musulmanes qui avaient été envoyées par Abou- 
Bekr sous les ordres de Schoura'hbîl, el qui se trouvaient près 
de I la ville de] Yemâma, apprenani (|ue Sadjâ'h airivait avec 



PARTIE lY, CHAPITRE VJIJ. 263 

une armée composée de Temim, de Hodsail et de ïl\aglilib, 
eurent de grandes appréhensions. Elles ne pouvaient s’expli- 
quer ce mouvement , et pensaient que Sadjâ'h avait été appelée 
par Mosaïlima, car elles ignoraient que celui-ci fût inquiet 
lui-même. En conséquence , les musulmans se retirèrent à 
deux journées de marche de Yemâma et y établirent leur camp. 

L’armée de Sadjâ'h s’étant approchée, Mosaïlima envoya 
quarante hommes des Beni-'Hanîfa au-devant de Sadjâ'h, pour 
savoir dans quelle intention elle venait et ce qu’elle voulait. Il 
lui adressa une lettre, dans laquelle il disait : La fonction 
prophétique sur la terre appartenait par moitié à moi, et 
par moitié à MoMiammed. Lorsque celui-ci est mort, Ga- 
briel est venu et m’a confié l’exercice de cette Ibnction sur 
toute la terre. Cependant je t’abandonne la paî t des Qoraï- 
schites, et a présent la moitié de la terre sera à moi , et l’autre 
moitié à toi; aucun autre en dehors d(* nous deux iTen aura 
une part. Lorsque les quarante députés arrivèrent auprès de 
Sadjâ^h, celle-ci les accueillit bien et leur donna des marques 
de faveur et de distinction; ensuite elle les interrogea. Les 
députés lui exposèient le message de Mosaïlima et lui projio- 
sèreiit l’exercice de la fonction pro])héti(jLie sur la moitié de 
la terre. Sadja*^!! fut très-satisfaite; elle dit: J’ai reçu dcîDieu 
le même ordre, par cette révélation : rrll ne jirétend qu’à tort 
à la moitié ; mais la moitié est donnée à ces cavaliers que tu 
vois comme des écailles.^ 

Les députés y j)assèr(‘nl la nuit. Le lendemain, au monieni 
oïl ils allaient partir, Sadjà'h leur adressa des éloges, leur 
donna des marques d’honneur, et leui* dit : jlier soir j'ai été 
favorisée par Dieu à cause de vous; j’ai reçu une révélation 
dans laquelle il vous donne des éloges; il a dit : «Lorsque j’ai 
vu leurs beaux visages, leur teint brillani et leurs jolies extré- 
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mités, je leur ai dit : N’approchez pas des femmes et ne buvez 
pas de vin. Mais vous êtes des hommes pieux, jeûnant un 
jour et passant l’autre dans le labeur. Gloire à Dieu ! Lorsque 
viendra la vie future, quelle sera votre vie I Gomme vous mon- 
terez au royaume du ciel ! Quand même il ne s’agirait que 
d’un grain de sénevé, il y aurait cependant un témoin qui 
connaît ce qu’il y a dans les poitrines. Mais les poitrines de 
la plupart des hommes ne renferment que des plaies. 7? En 
effet, Mosaïlirna avait interdit l’usage du vin , et c’est j>our cette 
raison que Sadjâ'h disait : crNe buvez pas de vin. 77 Et en di- 
sant : ff N’approchez pas des femmes, 77 elle avait en vue la loi, 
établie par Mosaïlirna, qui permettait d’avoir commerce avec 
une femme seulement jusqu’à ce qu’on en eût un fils, et qui 
l’interdisait ensuite. Mosaïlirna prétendait que les rapports 
sexuels sont nécessaires afin que riiomme ait une descendance; 
tout homme qui a vu naître un rejeton sorti de ses reins doit 
s’abstenir en ce monde d’avoir des rapports avec une femme, 
et il faut qu’il ne touche plus jamais une femme. Ensuite 
Sadjâ'h congédia les députés, en leur disant encore : Il làul 
absolument que j’aie une conférence avec lui, afin que nous 
nous voyions. 

De retour auprès de Mosaïlirna, les messagers lui dirent : 
Elle a le caractère projdiétique comme toi; elle reçoit, de 
même que toi, des révélations du ciel. Puis ils lui récitèreni 
les révélations de Sadjâ'h. Mosaïlirna se Irouvait dans la for- 
teresse de Yemâma, dans la ville dans laquelle il s’étail 
enfermé, de peuj* des musulmans. Il craignit, si Sadjâ'h y 
venait, de voir les habitants de Yemâma embrasser sa foi e( 
se détourner de lui. Il envoya donc un nouveau message à 
Sadjâ'h et lui fit dire : Si tu veux avoir une entrevue avec moi , 
laisse Ion armée à l’erKlroil où elle esl campée», v[ viems me 
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trouver «eule. Il adressa aussi à l’armée de Sadjâ'h, à 'Otârid 
et aux autres chefs des Temîni, un message ainsi conçu : De- 
meurez là où vous êtes et envoyez-la auprès de moi pour une 
entrevue. Puis il ajouta qu’il avait de Dieu une révélation 
contenant leur éloge, et il leur envoya cette révélation, qui 
était conçue en ces termes : fpDieu entend celui qu’il entend, 
et il dirige vers le bien les désirs de celui qui forme des désirs, 
et qui ne cessera pas de jouir de tout ce qui le rend heureux. 
Votre Seigneur vous a vus, vous a comblés de ses dons, vous 
a ôté l’affliction , et, au jour de son jugement, il vous donnera 
la béatitude et la vie. Sur nous les prières des liommes pieux, 
de ceux-là qui ne sont ni des misérables, ni des scélérats, qui 
se lèvent dans la nuit, et qui jeûnent pendant le jour, en l’hon- 
neur de votre Seigneur, le grand, qui est le Seigneur des nuées 
et des pluies .U 

Sadjâ'h se rendit, avec dix hommes de sa suite, auprès de 
Mosaïlima. Celui-ci fit poser un tapis à un endroit en dehors 
de la foiieresse, et y fit construire une tente de cuir, où il 
voulait recevoir SadjàMi, pour ne pas la laisser pénétrer dans 
la forteresse. Ayant quitté la ville, il entra avec Sadjâ'h dans 
la tente préparée, et ils se mirent à causer. Mosaïlima était 
un homme jeune et beau, et il fit impression sur le cœur de 
Sadjâ'h. Pendant la conversation, Sadjâ'h demanda à Mosaï- 
lima : As-tu reçu du ciel (juelque révélation qui me concerne? 
— .Feu ai reçu, dit Mosaïlima. Voici la révélation que Dieu 
m’a envoyée» cette nuit: ffNo vois-tu pas comment ton Sei- 
gneur fait avec la femme enceinte, dont il fait sortir d’entre 
le péritoine et les viscères un être vivant? Dieu a créé les 
femmes,^ etc. Sadjâ'h dit : J’altesle que lu es le prophète de 
Dieu, et que ce sont les ])aroles de Dieu. Mosaïlima, voyant 
(jm* Sadjâ'h avail d(‘ l’amour pour lui, et ayani lui aussi des 
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désirs, dit : ïu sais que je suis prophète, et toi aussi, tu es 
prophétesse; qu’est-ce qui empêche que je t’épouse? Mes par- 
tisans et les tiens se réuniront alors et formeront un seul 
corps, et nous soumettrons tous les Arabes. SadjâMi répliqua: 
Cela me convient, mais je veux attendre les ordres de Dieu 
et savoir quelles révélations il enverra à cet égard du ciel à toi 
et à moi. Alors Mosaïlima, prenant l’attitude de raccablement, 
comme s’il recevait une révélation, dit : Gabriel vient de m’a|)- 
porter une révélation qui te concerne; il dit : 

«Allons, viens, unissons-nous, w etc. 

Voilà ce que Dieu m’a révélé, dit Mosaïlima. Sadjà4i ré- 
pliqua : Je suis à tes ordres et aux ordres de ton Dieu. Elle 
se livra à lui, et le mariage fut consommé sur-le-champ. 

Sadjâ'h, après être restée là trois jours, retourna vers son 
armée. On lui demanda ce qu’elle avait conclu. Elle répondit : 
11 a le caractère prophétique, comme moi; et je l’ai épousé 
afin que nos deux partis se réunissent et que nous ])uissions 
subjuguer et exterminer nos ennemis, 'Otârid, fils de 'liâdjib, 
dit : T’a-t-il donné un cadeau nuptial? — Non, répondit Sa- 
djâ"h. — Retourne, continua 'Otârid, et demande-lui le don 
nuptial; car il serait honteux qu’une femme aussi élevée que 
toi se donnât à un homme sans lui demander le don nuptial. 
Sadjâ'h retourna auprès de Mosaïlima. Celui-ci était rentré 
dans la forteresse; sans descendre [du haut du rempart, d’où 
il l’apercevait], il lui demanda pourquoi elle revenait. Sa- 
djâ^h dit : Ce n’est pas pour moi que je viens; mais mes par- 
tisans réclament un cadeau de noces. Mosaïlima demanda : 
Combien de prières leur as-tu prescrit d’accomplir chaque jour ? 
— Cinq, répondit Sadjâ'h , de même que Mo'hammed. Mosaï- 
lima dit : Voici le cadeau de noces que je le donne : .le leur 
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accorde l’exeinplion de deux prières, de celle de l’aurore et de 
celle du coucher, dont l’obligation est la plus onéreuse. Sa- 
djâ'h rentra dans son camp et fit cette communication à ses par- 
tisans. On rapporte que, encore aujourd’hui, dans le désert, 
une partie des Benî-Temîm, des Arabes purs, et beaucoup 
d’autres, dans d’autres tribus, n’accomplissent ni la prière 
de l’aurore , ni la prière du coucher. 

Mosaïlima désirait que Sadjâ'h quittât les portes de Ye- 
niâma. Mais elle y demeura jusqu’à ce qu’il consentît à lui 
donner la moitié des produits de [la province de] Yemâma, et 
qu’il promît de lui envoyer [par la suite] cette part, n’im- 
porte en quel lieu elle se trouverait. Il lui parla ainsi : Je 
ne chercherais pas à t’éloigner; mais ton armée est composée 
en grande partie de Benî-Temîm, qui ont été musulmans; je 
crains que , si l’armée musulmane leur adresse un appel , ils ne 
se rendent à cet appel , et que ces deux corps réunis ne t’exter- 
minent. Prends la moitié des produits de cette année, éloigne 
cette armée, et chaque année je t’enverrai la moitié des pro- 
duits, jusqu’à ce que nous puissions faire la guerre aux mu- 
sulmans; alors je t’appellerai, nous nous réunirons et nous 
resterons ensemble. Sadja^^h reçut la moitié des produits du 
Yemâma, et s’en alla, suivie de toute son armée. Cependant 
les Benî-ïemîm étaient honteux d’avoir été amenés par Sa- 
djâ'h à la porte de la ville de Mosaïlima, pour quelle eût un 
rendez-vous amoureux avec lui. ""Otârid, fils de'Hâdjib, dit : 

wUne terniïic a été notre propliélesse ; nous avons couru vers elle. Mais 
les fiulres hommes ont eu des hommes pour prophètes. 7? 

Sadjâ'h continua sa marche. Les Benî-Temîm, reconnais- 
sant qu’ils n’avaient rien à attendre d’elle, et regrettant de 
l’avoir suivie, la quitlèretit. Mâlik, fils de Nowaïra, eut éga- 
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lement de grands regrets. Tous regagnèrent leurs tribus. Alors 
les soldats de Sadjâ'h lui dirent : Il faut nous en retourner 
dans notre pays; car les Arabes sont las de nous; aucun 
d’eux n’est reste avec nous, et nous ne devons pas être seuls 
au milieu d’eux. En conséquence, Sadjâ^i ramena son armée 
à Mossoul et dans le Djezîra, et y demeura parmi les Benî- 
Thaghlib et les Beni-Hodsaïl , jusqu’au temps de Mo^âwiya , on 
elle se fit musulmane. Elle mourut dans l’islamisme. 

A la nouvelle que Sadjâ'h avait amené une armée, que les 
Benî-Temîm s’étaient joints à elle, que cette troupe réunie 
s’était portée au secours de Mosaïlima, et que les musulmans 
s’étaient retirés des frontières du Yemâma, Abou-Bekr avait 
été consterné. Il avait écrit à "Ikrima, fils d’Abou-Djahl, de 
demeurer dans le lieu où il se trouvait jusqu à ce qu’il lui 
envoyât des renforts. Il avait écrit aussi à Khâlid de ne pas 
quitter ses campements et d’y attendre ses ordres. Il avait 
ainsi pris toutes sortes de mesures. Il fut donc très-beiireux 
lorsqu’il apprit que Sadjâ^h s’en était retournée, et que les 
Beni-Temîm l’avaient abandonnée. Les musulmans se réjoui- 
rent tous de cette nouvelle. 

Cependant les Benî-Temîm, regrettant ce qu’ils avaient 
fait, craignaient qu’ Abou-Bekr n’envoyât contre eux une ar- 
mée; iis redoutaient aussi de voir Khâlid se tourner contre 
eux. Alors ils firent partir deux de leurs chefs, Aqra\ fils de 
'Hâbis, et Zibriqân, fils de Bedr, qui devaient porter à Abou- 
Beki’ le message suivant : Nous avons embrassé la cause de 
Sadjâ'h, parce que nous ne pouvions lui résister. Maintenant 
nous l’avons quittée. Nous regrettons ce que nous avons fait . 
et l’on ne nous verra plus commettre une faute pareille. Si tu 
le juges bon, assigne-nous l’impôt du Ba'^hraïn, car les Benî- 
Temîm sont nombreux et leurs branches s’étendent de Ions 
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cotes; donne-nous l’impôt du Ba'hraïn, nous le lèverons, le 
distribuerons [aux différentes tribus temimitesj et nous les 
ramènerons à l’islamisme. Aqra' et Zibriqân arrivèrent à 
Médine. Tarha, fils d’"Ohaïd- Allah, avec lequel ils étaient 
liés d’amitié, les conduisit auprès d’Abou-Bekr, présenta leur 
requête et plaida leur cause auprès du calife. Abou-Bekr 
accueillit leur demande, et leur accorda l’impôt du Ba^'hraïn. 
Il fit rédiger un acte que devaient signer, comme témoins, 
les compagnons du prophète. Lorsqu’on apporta cet écrit 
a "^Omar, fils de Khattâb, pour qu’il le signât, "^Omar s’écria : 
Oh non ! cela ne sera pas fait pour eux ! et il déchira l’acte et 
le jeta dehors. Tal'ha, tout en colère, courut vers Abou-Bekr, 
et lui dit : Es-tu le souverain, ou est-ce 'Omar ? Abou-Bekr 
répondit : Je suis le souverain de nom, mais à 'Omar appar- 
tient le conseil. Ensuite il convoqua les compagnons du Pro- 
phète, pour connaître leur avis relativement aux Benî-Temîm. 
'Omar dit : Ils se sont révoltés déjà une fois, et maintenant 
ils se sont révoltés de nouveau. N’est-ce pas assez que lu leur 
lasses grâce de la vie? Faut-il encore leur donner de l’argent? 
Tu es dans la nécessité d’envoyer de tous côtés des troupes et de 
leur donner de l’argent. Ecris à Khâlid pour qu’il voie lesquels 
d’entre eux sont musulmans; qu’il laisse ceux-là tranquilles, 
([u’il fasse mettre à mort les apostats, et qu’il délivre les mu- 
sulmans. Abou-Bekr dit : C’est ainsi que je ferai. Et il écrivit 
en ce sens à Khâlid. Aqra' et Zibriqân, voyant leur insuccès, 
s’en retournèrent. 

Khâlid quitta ses campements et se mit en mouvement 
contre Mâlik, fils de Nowaïra, qui était établi, avec ses parti- 
sans, à un endroit nommé Bitâ'h. Mâlik se repentait d’avoir 
traité et d’avoir combattu avec Sadjâ'h. Il était très -embar- 
rassé et ne savait que faire. Khâlid se dirigea sur Bilâ'h. 
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CHAPITRE IX. 

CAMPAGNE DE KHALID CONTRE MALIK , FILS DE NOWAÏRA. 

Lorsque Khâiid partit pour Bitâ'h, son armée se divisa en 
deux camps: les Mohâdjir ie suivirent; mais les Ançâr dirent ; 
Nous ne partirons pas ; car Abou-Bekr nous a écrit de garder 
nos campements, et à toi aussi il a enjoint de ne faire aucun 

mouvement sans ses ordres. Khâiid leur dit ; Abou-Bekr m a 

» 

donné le commandement, et c’est à moi d’aviser et de décider, 
quand je Je jugerai bon, où il faut aller porter nos armes. Il 
faut que vous veniez avec moi ; si vous ne voulez pas venir, vous 
êtes libres; quant à moi, je pars. Khâiid partit avec les Mo- 
hâdjir, et les Ançâr restèrent au camp. Mais le lendemain*, 
ceux-ci , regrettant leur refus de marclièr, se dirent entre eux : 
S'il fait du butin ou qu’il obtienne d’autres avantages, nous 
n’en aurons aucune part; et s’il lui arrive malbeur, nous se- 
rons blâmés. En conséquence, ils allèrent le rejoindre. 

A la nouvelle de l’approche de Khâiid, Mâlik, fils de No- 
waïra, réunit ses soldats et leur dit : Khâiid se dirige contre 
nous. Nous avons commis une grande faute; car, quoique 
nous n’ayons pas embrassé la religion de Sadjâ'h , nous avons 
traité et nous avons fait alliance avec elle , et nous avons fait 
avec elle la guerre. Abou-Bekr est très-irrité contre nous, et 
il envoie Khâiid. Aujourd’hui il ne nous reste pas autre chose 
à faire que de nous soumettre. Nous nous trouvons ici ras- 
semblés à Bitâ'h; c’est un campement; si, en arrivant, Khâ- 
lid nous voit ainsi, il croira que nous sommes une armée 
et préparés à le combattre. H faut donc que nous quittions 
ce lieu en nous dispersant, et que chacun regagne sa Iribu. 
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Alors tous ces hommes se séparèrent, et chacun retourna dans 
sa tribu. Mâhk, fils de Nowaïra, rentra aussi dans son pays, 
réunit l’impôt et l’envoya à Kbâlid. Quand celui-ci arriva, 
tout l’impôt avait été apporté, et il ne trouva personne à Bi- 
tâ^h ; il conclut qu’ils n’avaient pas l’intention d’opposer de la 
résistance. Il fit halte à Bitâ^h, reçut l’impôt et adressa à Abou- 
Bekr une lettre en lui annonçant son excursion. Abou-Bekr 
lui répondit : Envoie vers chaque Iribu des Benî-Temîm deux 
ou trois hommes, qui devront y arriver à l’heure de la prière 
et observer les différentes localités. Si, dans une tribu , ils n’en- 
tendent pas l’appel à la prière, tu sauras que les gens de cette 
tribu sont apostats, et tu les feras mourir. Quant aux autres 
tribus, où l’on aura entendu l’appel à la prière, invitedes à 
se rendre auprès de toi. Si elles payent la dîme, accepte-la 
et épargne ces hommes; mais si l’on ne la paye pas, fais-les 
tous mourir, et ne fais grâce à personne. Khâlid fit ainsi. Vers 
la tribu de Mâlik, fils de Nowaïra, il envoya quelques cavaliers, 
parmi lesquels se trouvait Abou-Qatâda, l’un des principaux 
Ançâr, Arrivant à l’heure de la prière, ils saisirent Mâlik et 
l’amenèrent auprès de Khâlid. 

Les rapports de ces messagers étaient contradictoires. Les 
uns disaient qifils n'avaient pas entendu prier dans la tribu 
de Mâlik, tandis qu’Abou-Qalâda prétendait avoir entendu 
prier. En présence de ce désaccord, Khâlid retint prisonniers 
Mâlik et ses compagnons. Puis il fît appeler Mâlik devant lui, 
le fit asseoir et se mit à causer avec lui. Il était persuadé que 
Mâlik était apostat. — Pourquoi, lui demanda-t-il, as-tu, avec 
ta tribu, embrassé la cause de Sadjâ'h? Mâlik répondit : Nous 
n’avons pas embrassé sa cause ; nous avons seulement traité 
avec elle, â cause des Benî-Dhabba, avec lesquels nous étions 
en guerre; quaml elle a marché vers Mosaïlima avec tous les 
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Beni-Temîm , nous ne Tavoiis pas suivie. Khâlid, en causant 
et en discutant avec lui, vint à parler du Prophète. Mâlik dit : 
Oui, votre maître a dit. . . Khâlid sëcria, en colère : Chien I 
il e'tait notre maître, netait-il pas aussi le tien? Mais je sais 
que tu es un incrédule, et que c'est toi qui as amené Sadja^h 
en Arabie; car toi, le premier d’entre les Benî-Temîm, tu l’as 
accueillie et tu as combattu sous ses ordres; tu as versé beau- 
coup de sang musulman, et tu as été Tinstigateur de tout 
cela. Un homme, nommé Dharâr, fils d’Al-Azwar, des Beni- 
Asad, se tenait devant Khâlid, le sabre à la main. Khâlid lui 
dit : Frappe ce rhien ! Dharâr lit tomber la tête de Mâlik. 

Une autre tradition rapporte que Khâlid retint prisonniers 
Mâlik et ses compagnons, convaincu qu’ils étaient apostats et 
que, s’ils se montraient attachés à l’islamisme et s’ils payaient 
la dîme, c’était un effet de la peur. 11 avait l’intention de les 
tuer. La nuit était très-froide. Chacun des prisonniers avait 
été confié par Khâlid à la garde de l’un de ses compagnons, 
auxquels il dit : Chauffez les fmsonniers , voulant dire par là 
qu’ils devaient les tuer. Les soldats rentrèrent dans leurs 
tentes et chacun tua son prisonnier. Le lendemain tous les 
prisonniers étaient morts. Mâlik, lils de [Vowaïra, avait une 
femme nommée Oumm-Tcmîin, qui était d’une des princi- 
pales familles des ïemim et d’une grande beauté. /\|>iès la 
mort de Mâlik, Khâlid épousa Oumm-Temîin. 

Dans la nuit, lorsqu’on eut mis à mort Mâlik, Abou-Qa- 
tâda vint demander raison de cet acte à Khâlid, en disant : 
Tu m’avais envoyé vers un homme; je t’avais rapporté que 
j’avais entendu prier dans sa maison ; puis il avait payé la 
dîme : il était donc musulman; et tu fas fait mourir. Tu n’as 
pas bien agi. Khâlid répliqua : Si tu as dit avoir entendu la 
voix de la prière, un autre a dit qu’il ne l’avait pas entendue, et 
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sa parole vaut la tienne. — Ma parole , répliqua Abou-Qatâda , 
avait plus d’autorité auprès de l’apôtre de Dieu que celle de 
cet homme, qui prétend n’avoir rien entendu; car le Prophète 
m’a considéré comme plus véridique que toi -même. Khâlid 
rudoya Abou-Qatâda, qui jura qu’il ne ferait plus jamais de 
campagne sous le drapeau de Khâlid. Il partit pour Médine 
et vint rendre compte à Abou-Bekr de l’action de Khâlid. 
Abou-Bekr le reçut mal et lui répondit sévèrement. Abou- 
Qatâda alla trouver "^Omar, avec lequel Mâlik avait été très- 
lié, et lui raconta que Khâlid avait fait mourir Mâlik, et 
qu’il avait épousé sa femme, quoique Mâlik fût musulman. 
'Omar se rendit aussitôt auprès d’Ahou-Bekr et lui dit : 
Khâlid a eu tort de tirer l’épée contre des musulmans. Il fait 
mourir qui il veut. Voici Abou-Qatâda qui atteste que Mâ- 
lik, üls de Nowaïra, était musulman, et moi j’affirme que 
Khâlid a eu tort de le faire moui ir, d’épouser sa veuve et de 
s’emparer de ses biens. Rappel! e-le et demande-) ui compte 
de la mort de ces hommes; car de telles actions nuiraient à la 

, A 

cause de la religion. Abou-Bekr répliqua : 0 'Omar, Khâlid 
(^st le glaive de Dieu; c’est ainsi (|ue l’a appelé l’apôtre de 
Dieu, qui a dit que Dieu a tiré ce glaive contre les infidèles. 
Je ne veux pas remettre ce glaive dans le fourreau, et je ne 
souffrirai pas qu’Abou-Qalâda ne veuille pas retourner au- 
près de Khâlid. 'Omar plaida longuement la cause d’Abou- 
Qatâda, mais Abou-Bekr fut inflexible. Abou-Qatâda retourna 
auprès de Khâlid. 

Le frère de Mâlik, Moutammim, fils de Nowaïra, vint trou- 
ver 'Omar et réclama justice pour la mort de son frère. 'Omar 
le conduisit auprès d’ Abou-Bekr. Moutammim demanda jus- 
tice contre Khâlid , disant : Mâlik était musulman et Khâlid l’a 
Iné. Abou-Bekr écrivit à Khâlid en ces termes : Laisse ton ar- 
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mée dans ses campements et reviens iei seul, pour répondre 
à ton accusateur Moutammim, fils de Nowaïra, qui t’accuse 
du meurtre de son frère. Khâlid vint, accompagné de cinq 
serviteurs. 

Bilâl était ie portier d’Abou-Bekr. Khâlid, sachant que le 
calife lui aussi, excité par "Omar, était mécontent de lui, en- 
voya, de la dernière station avant Médine, un messager vers 
Bilâl et lui fit offrir un présent de deux dinars. Ce fut là le 
premier don de corruption sous le règne de l’islamisme. Khâ- 
lid fit demander à Bilâl de l’introduire auprès d’Abou-Bekr, 
sans laisser enirer en même temps 'Omar, afin qu’il pât, étant 
seul, présenter sa justification. Abou-Bekr avait l’habitude, 
chaque matin, après avoir accompli dans la mosquée la 
prière , de rentrer dans sa maison , dont la porte donnait dans 
la mosquée (c est cette maison qui forme aujourd’hui le tom- 
beau du Prophète), de lire le Coran et de prier. Quand il avait 
tini, Bilâl sortait et faisait entrer ceux qui avaient audience. 
Ayant accepté les deux dinars de Khâlid, Bilâl dit au messager: 
Dis à Khâlid de venir le matin, avant le lever du soleil. 

Le lendemain, Khâlid entra dans la ville de Médine, monté 
sur un chameau et vêtu d’une tunique de coton devenu noir 
par le contact de la cuirasse, le sabre suspendu à son baudrier, 
et la tête enveloppée d’un turban rouge, dans lequel étaient 
lîchées deux flèches, d’après la coutume des guerriers fameux 
(d des chefs d’armée chez les Arabes. Lorsqu’il arriva à la 
porte de la mosquée, Abou-Bekr était dans sa maison, et 
'Omar avec d’autres se trouvait dans la mos(|uée. Khâlid fit 
agenouiller son chameau à la porte de la mosquée, descendit 
et voulut entrer. 'Omar se leva, courut au-devant de lui, à 
la porte, saisit le devant de sa tunique et son baudrier et le 
traîna ainsi dans la mosquée ; puis il arracha les flèches de son 
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turban, les brisa et les jeta dehors. Ensuite il dit : Ennemi 
de Dieu , tu as tué un musulman , et tu as épousé sa femme ! 
Par Dieu! je veux que tu sois mis à mort aujourd’hui, en ex- 
piation de la mort de Mâlik. Khâiid garda le silence. 'Omar l’en- 
traîna dans la mosquée , devant tout le monde , jusqu’à la porte 
d’Abou-Bekr. Alors Bilâl dit : Attendez , je vais vous annoncer 
au vicaire du Prophète. H entra et dit ; Khâiid est arrivé et le 
voici à la porte. Bilâl ne dit pas qu’'Omar était avec lui. Abou- 
Bekr répliqua : Appelle-le, qu’il entre. Bilâl sortit, prit Khâiid 
par la main et lui dit : Entre. 'Omar voulut entrer avec lui , 
mais Bilâl lui posa la main sur la poitrine et lui dit : Il n’a 
ordonné que de faire entrer Khâiid. 'Omar recula par obéis- 
sance, et alla reprendre sa place; il mit une main sur l’autre 
et s’écria : Hélas! le sang de Mâlik, fils de Nowaïra, reste 
sans vengeance; car maintenant il va, par son langage, cir- 
convenir le calife, qui accueillera sa justification. 

Khâiid, étant entré chez Abou-Bekr, se tint debout devant 
lui. Abou-Bekr lui dit : O Khâiid, tu as tué un musulman, 
et tu as épousé sa femme. Khâiid répliqua : Je t’adjure par 
Dieu, d vicaire de l’apdtre de Dieu, de déclarer si tu n’as pas 
entendu dire au Prophète ces paroles : rr Khâiid est le glaive de 
Dieu sur la terre. 75 — Par Dieu! certes je les ai entendues, 
s’écria Abou-Bekr. Khâiid reprit : Eh bien , Dieu ne frappe 
de son glaive que le cou d’un infidèle ou d’un hypocrite ! — 
Tu as raison, dit Abou-Bekr, retourne immédiatement à ton 
poste. Lorsque Khâiid sortit d’auprès d’Abou-Bekr, "Omar 
se trouvait encore dans la mosquée. Khâiid mit la main sur 
la poignée de son sabre, qu’il tira à moitié du fourreau, et 
dit à "Omar : Approche donc, fils d’Oumm-Schamla ! Oumm- 
Schamla était le nom qu’on donnait à la mère d’"Omar. Celui- 
ci sut alors que Khâiid avait obtenu son pardon. 
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Khâlid sortit de la mosquée, monta sur son chameau, et, 
sans faire le moindre séjour à Médine, il retourna à son cam|» 
à Bitâ'h. 


CHAPITRE X. 

CAMPAOtlE DF, KHALID CONTBF, MOSAILIMA L’IMPOSTEUR. 


Mo'liammed, fils de Djarir, dit : 'Ikrima , fils d’Abou-Djahl , 
avait été envoyé par Abou-Bekr dans le Yemâma. Ce fut a 1 e- 
poque où les onze génét-avx quittèrent Médine. Puis le ca- 
life avait fait partir Schoura'libil , fils de 'Hasana, pour aller 
rejoindre 'Ikrima. Celui-ci, apprenant l'approche de Schou- 
ra'hbil, et ne voulant pas laisser à ce dernier la gloire de la 
campagne, se rendit, avant qu’il filt' arrivé, aux portes de 
Yimiàma, et livra un combat. 11 fut défait et obligé de se re- 
tirer. Abou Bekr lui adressa une lettre, dans laquelle il le 
blâmait en ces termes : Tu n’es pas capable de faire le maître, 
et tu ne veux pas faire d’apprcnti.s.sage ! Pourquoi n’es-tu pas 
resté tranquille jusqu’à l’airivée de Schoura'hbîl? Cela aurait 
mieux valu. Maintenant garde-toi de revenir à Médine ; car 
si je te voyais, je le ferais trancher la fête. Va rejoindre 'Ho- 
dsaïfa et 'Arfadja dans T'Omàn, et fais la guerre sous leurs 
ordres; s’ils suffisent à leur affaire, et qu’ils n’aient pas be- 
soin de toi, rends-loi dans le Yemen et dans le 'Hadhra- 
maut, auprès de Mobâdjir, fils d’Omayya, pour l’aider, et 
place-toi sous son commandement. 11 écrivit aussi à Schou- 
ra'hbîl pour lui enjoindie de rester immobile avec son corps 
de tioupes jusqu’à nouvel ordre. En voyant arriver Schou- 
ra'hbîl aux portes de Yemâma, Mosaïlima reconnut que les 
armées musulmanes se lourneraieul toutes contre lui, les unes 
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après les autres, et que, quand il en aurait vaincu une, une 
autre la remplacerait. En conséquence, il s’enferma dans la 
forteresse de Yemâma, qui était en fort bon état. 

Abou-Bekr, apprenant que Mosaïlima s’était enfermé dans 
la forteresse, jugea qu’il n’en sortirait pas, aussi longtemps 
que Schoura'hbtl serait campé sous ses murs. D’un autre 
côté, il pensait que le plus grand danger pour les musul- 
mans était du côté des Bédouins et des rebelles, qui étaient 
même déjà venus jusqu’aux portes de Médine. C’est pour ces 
raisons qu’il employa Khâlid, llls de Walîd, et l’armée mu- 
sulmane contre les Arabes. Quand enfin Khâlid eut réduit 
les rebelles et tué Mâlik, fils de Nowaïra; quand il ne se 
montra plus aucun insurgé parmi les Bédouins; après le 
voyage de Khâlid à Médine et son entrevue avec Abou-Bekr, 
et après son retour au camp, le calife lui adressa une lettre 
dans laquelle il lui disait : Tu dois te rendre avec l’armée aux 
portes de Yemâma, pour attaquer Mosaïlima. Schoura'^bbil s’y 
trouve déjà avec des troupes musulmanes. Je t’enverrai encore 
un autre corps d’armée de Médine. Il écrivit aussi à Scbou- 
ra'hbil en ces termes : Lorsque Khâlid sera arrivé, place-toi 
sous ses ordres. Ensuite il fit proclamer à Médine : Que tous 
ceux qui sont en état de porter les armes se rendent auprès 
de Khâlid pour prendre part à la guerre contre Mosaïlima, 
l’ennemi de Dieu dans le Yemâma. Abou-Bekr envoya donc à 
Khâlid une armée considérable, composée de Mohâdjir et 
d’Ançâr, qui alla le rejoindre à BitâMi. 

Après l’arrivée de ces troupes, Khâlid leva son camp et 
organisa l’armée. Il sépara les Mohâdjir des Ançâr, et passa 
m revue les différentes tribus arabes qui étaient enrôlées sous 
s(*s drapeaux, et qui formaient en tout treize mille hommes. 
Il plaça à la têle de fun des corps des Mohâdjir, Abou-'Ho- 
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dsaïfa, fils d’'Otba, fils de Rabfa; l’autre corps eut pour 
géoéral Zaïd, fils de Khattab et frère d’"Omar. Thâbit, fils de 
Oaïs, fils d’Al-Schammâs, et Al-Berâ, fils de Mâlik, furent 
investis du commandement des deux corps des Ançâr. Khâlid 
remit 1 étendard des Mohâdjir aux deux premiers chefs, et 
celui des Ançâr à Thâbit et à Al-Berâ. H donna le comman- 
dement de favant-garde à 'Abdallah, fils d^'Omar, fils de 
Khattab, et fit porter devant lui son propre étendard. Enfin 
il occupa lui -meme le centre, se faisant précéder par son 
drapeau de commandement, et fit marcher larmee dans col 
ordre jusqu aux portes de Yemâma. Schoura'hbil, fils d’'Ha- 
saiia, vint au-devant de lui jusqu’à la seconde station. 

Ayant appris le mouvement des troupes musulmanes 
réunies, Mosaïlima convoqua les habitants de Yemâma et 
les Beiiî-'Hanîfa. II y avait un homme du Yemâma, nommé 
Nehâr-er-Raddjâi, qui était venu autrefois au[)rès du Pro- 
phète, avait appris le Coran et les institutions musulmanes; 
plus tard, ayant été informé que Mosaïlima s était érigé en 
prophète et que les habitants du Yemâma avaient embrassé 
sa religion, le Prophète avait donné à Nehâr-er-R«'iddjâl pour 
mission d’appeler les hommes à la religion musulinane, de 
leur enseigner le Coran et de détruire l’œuvre de Mosaïlima. 
Lorsqu'il fut arrivé dans le Yemâma, Mosaïlima le combla de 
grâces, en fit son ami et lui parla ainsi : J’ai établi cette reli- 
gion pour toi; tu peux prescrire aux hommes, en fait d’insti- 
tutions religieuses, ce que tu voudras, et je proclamerai (jue 
Dieu l’a ordonné ainsi. Nehâr-er-Raddjâl fit cause commune 
avec Mosaïlima, et déclara devant les habitants du Yemâma 
(jue Mo'bammed avait rendu témoignage du caractère pro- 
phétique de Mosaïlima. Il ïu’a envoyé, leur disait-il, afin (pu* 
je vous atteste que Mosaïlima est votn' prophète, et afin que. 
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vous croyiez en lui. N^hâr-er-Raddjâl lit plus de tort à l’isla- 
misme que Mosaïlima lui-même. Les habitants du Yemâma 
exécutaient tout ce qu’il leur ordonnait. Il dit à Mosaïlima : Je 
veux que tu prescrives aux hommes la prière en commun ; qu’on 
annonce la prière et qu’il y ait l’assemblée, de même que l’a 
prescrit Mo'hammed. — C’est bien, dit Mosaïlima. — Je vais 
faire la formule de l’appel. — Fais. — Nehâr-er-Raddjâl dit : 
J’attesterai d’abord le caractère prophétique de Mo^hammed , 
ensuite le tien ; car Mo'hammed a reçu sa mission avant toi. 
— C’est bien, dit Mosaïlima. Nehâr-er-Raddjâl fit l’appel en 
ces termes : r J’atteste que Mo'hammed est l’apôtre d’Allah; 
j’atteste que Mosaïlima est l’apôtre du Ra'hmân du Yemâma. v 

Mosaïlima, ayant convoqué les chefs de Yemâma, délibéra 
avec eux. Ils dirent : On ne peut pas rester dans la forteresse. 
Tu as une armée nombreuse, va au-devant de Khâlid pour 
le combattre. Mosaïlima fit ainsi. Il mit son armée, forte de 
quarante mille hommes, en état de combattre, et établit son 
camp aux portes de Yemâma, au milieu des jardins qui tou- 
chaient aux murs de la ville. Il possédait là un grand verger, 
fort agréable, planté de basilic et d’arbres fruitiers de diffé- 
rentes espèces, et qu’il avait appelé ""Hadiqat-er-Ralmân (le 
clos de Ra^hmân), Il y fit dresser son pavillon et s’y installa 
avec sa suite. Plus tard on appela ce verger ^Hadîqat-al-Maut 
(le clos de la mort), parce que Mosaïlima y avait été tué. 
Etabli dans ce camp, il attendit Khâlid. 

Maddjâ'a était le chef de Yemâma. Il était ailé, avec six 
cents cavaliers, donner la chasse aux Beni-'Amir, qui avaient 
tué l’un des siens et qui retenaient captive une femme nommée 
Khaula, fille de Dja'far. Après avoir tué le meurtrier et ramené 
la femme, Maddjâ^i,^! revenant, fit halte et passa la nuit à 
une journée de marche d(‘ Yemâma. Il n'avait aucune nouvelle 
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de Khâlid, et il le croyait encore loin. Cependant, dans la nuit, 
Tavant-garde de Khâlid arriva; Maddjâ'a et ses compagnons 
furent saisis et enchaînés, et le lendemain, quand Khâlid y 
vint, on les amena devant lui. Il leur dit : Qui êtes-vous, et 
comment saviez-vous que j’allais arriver? Il pensait que ces 
hommes étaient venus au-devant de lui, pour se mettre sous 
sa protection ; et s’ils avaient répondu qu’ils étaient venus 
pour cette raison , il ne les aurait pas fait mourir. Mais Mad- 
djâ"a dit : Nous ne savions rien de toi; nous avions couru après 
les Benî-'Amir, nous avions un meurtre à venger sur eux. 
Khâlid fit apporter un sabre et les fit tous massacrer. Cepen- 
dant on lui dit : Ce Maddjâ'a est le chef de Yeniâma ; quoique 
tu aies fait mourir ses compagnons, épargne-le. Khâlid le fit 
charger de chaînes et l’envoya dans sa lente, auprès de sa 
femme Oumm-Temîni, fille de Minhâl. et qui avait été la 
femme de Mâlik, fils de Nowaïra. Maddjâ^^a était parent de 
cette femme. 

Le lendemain, Khâlid conduisit son année au combat dans 
l’ordre même qu’il avait assigné â chaque corps et en plaçant 
Schoura'hbîl à l’avaiii-garde. Mosaïlima, lui aussi, fit sortir 
ses troupes et les fit s’aligner devant son jardin. Il donna le 
commandement de l’aile droite à Mou^'hakkain, fils de Tofaïl, 
héros fameux qu’on appelait le Motihakkam du Yernâma, et le 
commandement de l’aile gauche à Nehâr-er-Raddjâl. Quant 
à lui-même, il demeura dans le 'Hadîqat-ai-Maut. L’armée 
qu’il envoya au combat était forte de (juarante mille hommes. 
Khâlid fit avancer ses troupes, et prit [)iace sur un siège dans 
son camp, et les deux armées se rencontrèrent. Maddjâ'a avait 
été laissé par Khâlid dans sa tente, sous la garde d’Oumm- 
Temim. 

Le combat commença, et les musulmans se précipitèrent 
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sur les ennemis. ' Abd-er-Ra‘limân , fils d’Abou-Bekr, chargea 
avec les Mohâdjir et tua Mou^hakkam , fils de Tofaïl , qui com- 
mandait Faile droite de Mosaïlima. Ensuite l’armée de Ye- 
mâma fit une charge générale; les musulmans furent mis en 
fuite et se jetèrent sur le siège de Kliâlid. Le drapeau des Mo- 
hâdjir tomba. Les ennemis firent irruption dans le camp et arri- 
vèrent jusqu’à la tente où se trouvait Maddjâ^a. Ils voulurent 
tuer Oumm-Temîm et emmener Maddjâ^'a. Mais celui-ci les 
détourna de leur projet, en disant : Depuis trois jours je suis 
retenu prisonnier auprès de cette femme, qui est ma parente. 
— Viens avec nous, lui dirent-ils. Maddjâ'a répliqua : Je suis 
prisonnier, et Kliâlid est encore sur son siège. Je ne sortirai 
pas avant que je voie par terre celui qui m’a fait prison- 
nier. Ne vous occupez pas de moi; allez, luttez et massacrez. 
Entendant ees paroles de Maddjâ'a, les soldats de Yemâma 
se mirent à massacrer les musulmans. 

Khâlid, voyant que l’affaire était désespérée, et qu’un petit 
nombre seulement restaient auprès de lui, monta à cheval et 
dit à Sâlim, affranchi d’Abou-'Hodsaïfa , de prendre le dra- 
peau des Mohâdjir; puis il s’avança à la tête de l’armée. En 
le voyant, les soldats s’arrêtèrent et se rassemblèrent autour 
de lui. Khâlid dit : 0 Mohâdjir et Ançâr, êtes-vous possédés 
d’un mauvais esprit, de vous enfuir les premiers partout où 
un ennemi se montre? Si. vous n’avez pas souci de la foi, 
n’avez-vous pas au moins le sentiment d’honneur des hommes? 
Il ramena ainsi tous les soldats. Depuis le moment où les mu- 
sulmans furent mis en déroute jusqu’au moment où Khâlid 
les ramena, neuf cent cinquante d’entre eux étaient tombés, 
et, entre les plus illustres, Zaïd, fils de Khattâb, et Abou- 
'Hodsaïfa. En rarïienant les soldats au combat, Khâlid leur 
dit : Que les corps se débandent; (jue les Mohâdjir, les Ançâr 
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et toutes les tribus se placent séparément, afin que je sache 
quels sont ceux qui combattront et ceux qui lâcheront pied. 
H fit donc rompre les rangs- et plaça les soldats par groupes, 
à chacun desquels il assigna un poste , se mit à leur tête et 
assaillit Tennemi. Un homme s’approcha pour lui adresser 
une question. Khâlid lui donna un coup de fouet sur la tete, 
en disant : Il est défendu de me parler aujourd’hui avant que 
j’aie vu le dos de l’ennemi. Puis il chargea, et tous les corps 
chargèrent séparément et enfoncèrent l’armée ennemie. 
Khâlid brandit son sabre et s’écria : Que personne ne donne 
quartier à l’ennemi ! Les soldats de Mosaïlima furent mas- 
sacrés, tout en s’enfuyant, poursuivis par les musulmans 
jusqu’à la porte du clos dans lequel se trouvait Mosaïlima. 
Dix mille des plus distingués furent ainsi tués. Mosaïlima 
ordonna aux chefs de l’armée de crier i^AU^Hadîqat ! al-Hadî- 
(jat ! c’est-à-dire : et le clos I le clos ! ^ Tous, en effet, se précipi- 
tèrent vers la porte et entrèrent dans ce clos, dont les murs 
étaient très-élevés et qui était muni d’une porte très-grande 
et très-solide. 

Une fois dans le clos, les soldats se réunirent autour de 
Mosaïlima et lui dirent : Où est maintenant la victoire (jue tu 
nous a promise de la part de Dieu ? Mosaïlima répliqua : Que 
chacun combatte pour sa famille et son honneur ; car aujour- 
d’hui vous et moi nous ne sommes qu’un. Ils dirent : Eh bien , 
quitte le clos et rends-toi à la forteresse, où tu n’as à re- 
douter aucun ennemi. Mosaïlima craignit que, s'il se retirait 
dans la forteresse, personne ne le suivit, et que tout fût perdu 
pour lui. Il leur dit : Il ne convient pas au prophète de Dieu 
de s’enfuir devant l’attaque de l’ennemi de Dieu. Restons ici 
où est notre place, à moi et à vous. Ensuite il demanda à ses 
généraux où étaient un tel et un tel, et d autres. — Ils ont 



PARTIE IV, CHAPITRE X. 


283 


tous été tués, répondirent-ils. Mosaïiima dit : Qu’avons-nous 
affaire maintenant de ce monde, sans eux? Revêtu d’une 
double cuirasse , il monta à cheval et encouragea les soldats 
à combattre. Le clos était rempli d’hommes; le reste de 
l’armée se tenait tout autour, et les fuyards se dirigeaient de 
ce côté. 

Lorsque Khâlid, croyant que toute l’armée ennemie était 
en fuite, arriva avec l’armée musulmane à la porte du clos, 
et qu’il la trouva massée en cet endroit, et qu’il entendit le 
cri : le clos ! le clos ! il demanda ce que c’était. On lui dit que 
c’était le clos de Mosaïiima, qu’il y était enfermé et qu’il 
appelait les soldats auprès de lui. Khâlid recommença la lutte 
avec plus d’ardeur qu’auparavant. Les ennemis, de leur côté, 
combattirent à la porte du clos de la mort avec acharnement; 
ils tuèrent deux cents musulmans et en blessèrent cinq cents. 
Khâlid ne lâcha pas pied; combattant lui -même, il tua un 
grand nombre d’ennemis. Enfin les musulmans occupèrent 
la porte, et l’ennemi en fut repoussé. Alors Khâlid ordonna 
à Berâ, fils de Mâlik, de monter sur le mur et de se jeter 
dans le clos. Berâ, à l’intérieur, fut aussitôt attaqué par les 
ennemis; mais il se dirigea rapidement vers la porte et 
l’ouvrit; il fut tué à l’instant même. Les musulmans occu- 
pèrent l’entrée, se répartirent de façon à entourer tout le 
clos, quelques-uns d’entre eux pénétrèrent dans l’intérieur, 
et le massacre des ennemis commença. Khâlid se tenait à la 
porte et frappait tous ceux qui voulaient sortir. Sept mille 
hommes furent ainsi égorgés, tant à l’intérieur qu’à l’exté- 
rieur, et Ton nomma alors ce clos h clos de la mort. Khâlid fil 
poursuivre les ennemis qui s’enfuyaient vers la forteresse, 
et encore sepi mille d’entre eux tornbèrenl sous les coups des 
musulmans. 
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Lorsque Mosaïlima reconnut que la victoire lui e'chappail, 
tout en gardant les deux cuirasses, il découvrit sa tête, afin 
que, en le voyant, les soldats continuassent la lutte devant lui. 
Mais quand les musulmans entrèrent dans le clos, sachant 
qu’il n’en pourrait sortir étant à cheval , il mit pied a terre , 
se couvrit la tête du casque et le visage de la visiere, et se jeta 
au milieu des soldats pour sortir par la porte du clos. Wa'h- 
schî, le même esclave abyssin qui, à la journée d’O'hod avait 
tué 'Hamza, et qui, après la bataille de ^Honaïn avait fait 
profession de foi entre les mains du Prophète, se tenait ce 
jour à la porte du clos, ayant le sabre suspendu au baudrier, 
et à la main le javelot avec lequel il avait tué 'Hamza, fils 
d’'Abdou’l-Mottalib. Lorsque Mosaïlima vint à passer, un 
Ançâr le reconnut, le frappa de son sabre et le fit tomber; 
mais Mosaïlima ne fut point blessé, 'étant protégé par sa 
double cuirasse. L’ Ançâr s’écria : O Wa'hschî, voilà Mosaï- 
lima! Mosaïlima se releva, mais WVhschî courut sur lui et 
lança contre lui le javelot, qui traversa sa double cuirasse, 
entra dans son ventre, sortit par le dos et le cloua au sol. 

Les musulmans avaient ])énétré dans le clos sur les pas 
des fuyards, et massacraient à la porte tous ceux qu’ils trou- 
vaient. On ferma les portes de la forteresse de Yemâma. 
Les musulmans arrivèrent sous les murs de la ville. Cepen- 
dant la nuit survint, Khâlid retourna au camp et descendit 
de cheval. Personne ne savait que Mosaïlima avait été tué. 
Quoiqu’il eût remporté la victoire, Khâlid fut très-préoccupé 
cette nuit. Il pensait que, si Mosaïlima s’était jeté avec son ar- 
mée dans la forteresse, il lui faudrait rester longtemps aux 
portes, et que sa propre année avait beaucoup de morts el 
de blessés. 

Etant demeuré dans ces préoccupations jus(nrau matin, 
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Khâlid monta à cheval, et, accompagné de quelques soldats, 
il fit le tour du camp et du champ de bataille, pour voir ceux 
de sa propre armée et de l’armée ennemie qui étaient tombés. 
Il conduisait avec lui Maddjâ'a, le chef de Yemâma, chargé 
de chaînes, qui devait lui indiquer les noms et qualités des 
morts qu’il lui désigiîerait. Arrivé à la porte du clos , il vit le 
cadavre d’un homme percé d’une lance qui lui était entrée dans 
le ventre et qui était sortie par le dos ; c’était un homme long, 
et sec, et jaunâtre. Maddjâ^^a frappa de son pied le ventre du 
cadavre et s’écria : Voilà celui qui nous a. causé cette affaire. 
— Qui est-ce? demanda Khâlid. Maddjâ%i répondit : C’est 
Mosaïlima. Khâlid fut très -heureux et ne fut plus inquiet 
au sujet de la guerre. Puis il dit : Voyez qui Ta tué. — C’est 
moi qui l’ai tué, dit Waiischî. — C’est vrai, reprit Khâlid, 
car voilà ton javelot. Bravo! ô Wa'hschî, sois heureux ! car si, 
étant païen, tu as tué le meilleur des musulmans, 'Hamza, 
l’oncle du Prophète, tu as aussi, étant musulman, tué le pire 
des infidèles. Khâlid envoya immédiatement un messager 
vers Abou-Bekr, pour lui annoncer la victoire. 

Le lendemain, Maddjâ'a dit à Khâlid : Prends garde de 
te faire illusion sur [ l’efiet que produira] la mort de Mosaï- 
lima; car, quel que soit le nombre de ceux que tu as tués, 
il en reste deux fois autant dans la forteresse. Mosaïlima était 
le moindre personnage des Benî- Hanîfa. Ceux-ci feront main- 
tenant la guerre et lutteront avec plus d’ardeur. Il se passera 
bien du temps avant que tu puisses prendre cette forteresse, 
et tu perdras bien du monde. Fais un traité de paix avec moi, 
et j’amènerai ainsi ces hommes à rendre la forteresse, en leur 
garantissant la vie et la moitié de leurs biens, dont l’autre 
moitié serait à toi. Khâlid lui dit : Je verrai; et il y réfléchis- 
sait. Il ne savait pas que Maddjâ'a avait menti, qu’il n’y avait 
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pas de soldats dans la forteresse, et qu’il le trompait, pour 
sauver, par la paix , ses compatriotes. Khâlid considérait com- 
bien il lui serait difficile de taire le siège de la forteresse après 
cette bataille, dans laquelle tant de musulmans étaient tom- 
bés. Le lendemain , Maddjâ'a reprit cette conversation et dit : 
Écoute mon conseil ; car je suis ton obligé , puisque tu m’as 
fait grâce de la vie. Si tu veux faire la paix, fais-la aujour- 
d’hui, car les gens de Yemâma sont encore sous la terreur de 
la bataille que tu leur as livrée et du massacre, et ils viennent 
seulement de se sauver dans la forteresse. Agis avant qu’ils 
aient eu le temps de s’orienter dans la forteresse, et qu’ils re- 
fusent de traiter ; alors tu ne pourrais pas t’en emparer. Khâ- 
lid, croyant à la sincérité de ces paroles, consentit. Il posa 
comme conditions que les habitants livreraient tous leurs biens, 
en fait d’or, d’argent, de vêtements, d’armes, de troupeaux, 
d’esclaves et de champs, et qu’ils se contenteraient d’avoir la 
vie sauve. Maddjâ'a dit : Si ces hommes doivent tout livrer, 
comment vivront-ils, et que feront-ils de la vie que tu leur ac- 
cordes, s’ils ne conservent rien? Non, stipulons que tu auras 
la moitié' de leurs biens, et qu’ils garderont l’autre moitié, 
ainsi que leurs maisons, leurs terres et leurs champs, afin 
qu’ils puissent cultiver les champs, habiter les maisons, et 
faire le commerce au moyen de la moitié de la fortune qui 
leur restera. Khâlid dit : .le ne veux pas faire la paix à ces con- 
ditions. Puis il monta à cheval et fit le tour de la forteresse. 
11 vit une place solidement fortifiée. Quand il fut rentré et 
descendu de cheval, Maddjâ'a lui parla de nouveau, et Khâ- 
lid, ébranlé par ce qu’il avait vu du bon état de la forteresse, 
consentit à ses propositions, en posant cependant comme con- 
dition, qu’on lui abandonnerait, des champs de chaque vil- 
lage du Yemâma, un enclos, celui qu’il voudrait, et, dans la 
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forteresse , tclie maison qu'il choisirait pour y habiter. Il avait 
l’intention de se fixer dans le Yemâma et de faire de ces 
champs ses propriétés personnelles. Maddjâ 'a dit : Maintenant 
il ne me reste qu’à me rendre dans la forteresse pour deman- 
der aux habitants leur résolution. Khâlid lui fit ôter les liens 
et le fit partir vers la forteresse. 

Les habitants ayant ouvert la porte, Maddjâ^a entra. Il n’y 
vit point d’armée capable de défendre la ville ; il n’y avait que 
des femmes, des enfants et des vieillards, qui ne pouvaient 
pas porter les armes. De tous les chefs des Benî-'Hanifa, il 
ne trouva qu’un seul vivant, savoir: Salama, fils d’^Omaïr. 
C’était un des infidèles obstinés et perdus, qui avait cru le 
premier à Mosaïlima , et qui , le jour de la bataille, avait été à 
ses côtés dans le clos. Lorsque Mosaïlima avait quitté son che- 
val, il avait aussi quitté le sien, et quand Mosaïlima courut 
pour sortir du clos, lui-même s’arrêta un peu, puis il cou- 
rut aussi. Arrivé à la porte du clos, il vit Mosaïlima étendu 
mort, et il s’écria : J’atteste que lu es un prophète, mais un 
des propliètes malheureux! Ensuite il se sauva en se jetant 
dans la forteresse. Maddjâ'a, ne voyant point de soldats dans 
la forteresse, réunit les femmes, recommanda à mille d’entre 
(îlles de revêtir des armures et de couvrir leurs visages par les 
visières; puis il leur dit : Montez sur les remparts et restez-y; 
lorsque j’aurai quitté la forteresse , fermez la porte ; je tâcherai 
de vous sauver la vie; mais adressez-moi des injures du haut 
(les remparts. Les femmes firent ainsi. 

Khâlid s’était rapproché de la forteresse. Apercevant sur les 
l einparts des individus dont les armures resplendissaient au 
soleil, il crut que c’étaient des guerriers. Il entendit aussi les 
[)aroles insultantes. Lorsque Maddjâ'a parut devant Khâlid, 
(‘(‘lui-ci lui dit : Ce sont là les guerriers? Maddja^i répliqua : 
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Une partie de ceux qui restent sont sur les remparts; mais 
en bas il y en a dix fois autant. — A qui s’adressent leurs 
injures? demanda Khâlid, ^ — A moi, répliqua Maddjâ'a, 
parce qu’ils ne sont pas contents de ces conventions ; car leur 
armée est nombreuse, la forteresse est en bon état de défense, 
ils ont une grande quantité de provisions, et l’hiver est 
proche. Ils savent que tu ne pourras pas demeurer ici , et ils 
disent qu’ils ne veulent pas capituler. Khâlid, très -embar- 
rassé, dit : Que faut-il donc faire? Maddjâ^^a répondit : Il faut 
diviser leur fortune en quatre parts [et te contenter d’un 
quart]. Khâlid consentit. En conséquence, il fut stipulé qu’un 
quart de tous les biens que renfermait la forteresse, en fait 
d’or, d’argent, de monnaie d’argent, de monnaie d’or, en fait 
de vêtements, de tapis èt de vases, et de tous les autres ob- 
jets, serait livré à Khâlid, pour être distribué entre ses sol- 
dats; en outre, Khâlid choisirait pour lui une maison dans la 
forteresse, et, en dehors de la forteresse , dans chaque village, 
un enclos planté d’arbres fruitiers. Maddjâ'a dit : .l’irai voir 
si je pourrai arranger cette affaire; j’amènerai quelques-uns 
des principaux habitants qui sont restes , pour que nous puis- 
sions conclure la capitulation et rédiger le traité avec leurs 
signatures. Puis il retourna à la forteresse, et dit aux habi- 
tants : J’ai employé tous les moyens pour lui arracher cette 
paix, dont les conditions sont : qu’il ne versera pas voire sang, 
qu’il ne réduira en esclavage ni vos femmes ni vos enfants, 
et que les trois quarts de vos biens vous resteront. Les habi- 
tants exprimèrent leur reconnaissance h Maddjâ'^a. Mais Sa- 
lama, fils d’^Omaïr, dit ; Nous ne voulons j)as capituler. Nous 
avons des provisions en grande quantité, la forteresse est en 
bon état, et l’hiver est proche; les musulmans ne pourront 
pas demeurer ici. Maddjà^a répliqua : Malheureux ! je ne per- 
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mettrai pas que ta mauvaise étoile s’étende sur moi et sur mes 
compatriotes , et que le peuple périsse ! Si tu ne veux pas dé 
la paix, qui as-tu avec toi dans la forteresse pour combattre? 
Tu vas perdre le peuple, après tant de malheurs qu’il a éprou- 
vés! Les habitants n’écoutèrent pas Salama, et acceptèrent la’ 
paix sur le conseil de Maddja'^a. Cinquante personnes sorti- 
rent de la forteresse pour rédiger le traité de paix, et Salama 
fut forcé de les accompagner. Khâlid fit écrire cet acte, et en 
garantit l’exécution en son nom, au nom d’Abou-Bekr et au 
nom de tous les musulmans, qu’il prit pour témoins. 

Le lendemain les habitanis ouvrirent la porte de la forle^ 
resse et sortirent au-devant de Khâlid. Celui-ci entra pour 
choisir sa maison. Après avoir parcouru toute la ville et 
après avoir fait son choix, il sortit et dit à Maddjâ'a : Tu m’as 
trompé, il n’y a pas de soldats dans la forteresse. Maddjâ'a 
répliqua : O émir, ce sont mes compatriotes ; il m’était impos- 
sible de ne pas prendre leurs intérêts et de ne pas chercher à 
leur conserver leurs vies et leurs familles; car ils avaient déjà 
éprouvé tant de malheurs en perdant tant de morts, qu’ils 
ne pourront jamais oublier leur douleur. Khâlid garda le si- 
lence, car il ne pouvait pas l'oinpre la paix qu’il avait conclue. 

Trois jours après, Khâlid reçut d’Abou-Bekr, par l’entre- 
mise de Salama, fils de Salama, fils de Waqsch, une lettre 
ainsi conçue : La lettre par laquelle tu m’annonçais ta vic- 
toire et la mort de Mosaïiima, et dans laquelle tu me parlais 
de la forteresse, m’est parvenue. Quant à cette forteresse, il 
n’y a rien à craindre; puisque le plus important est fait, il 
n’y a pas lieu de se préoccuper du moins important. Assiège la 
forteresse, ne la quitte pas avant de l’avoir prise, et garde-toi 
d’accepter une capitulation. Lorsque tu t’en seras emparé, fais 
mettre à mort tous les hommes qui s’y trouveront, réduis en 
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esclavage toutes les femmes et les enfants, et distribue leurs 
maisons et leurs champs entre les musulmans. Comme Khâ- 
lid, trois jours avant l’arrivée de cette lettre, avait conclu la 
paix, qu’il ne pouvait plus rompre, il écrivit à Abou-Bekr : 
La forteresse était en bon état de défense , et la garnison , avide 
de vengeance, avait une grande quantité de provisions ; tandis 
que mous avions éprouvé de grandes pertes en hommes, et 
que les fourrages manquaient en dehors de la forteresse ; puis 
l’hiver était proche. J’ai donc jugé bon de conclure la paix, 
et elle était signée depuis trois jours lorsque ta lettre m’est 
parvenue. Il a été stipulé que nous aurions un quart de tous 
les biens. 

Cependant Khâlid était dans une grande perplexité. Il ne 
pouvait pas rompre le traité, car, lorsqu’un général a fait un 
traité avec des infidèles et leur a garanti la vie, étant chef re- 
ligieux des musulmans, il ne peut rompre ce traité, quel que 
soit le regret qu’il en éprouve. Il en est de même dans le cas 
où ce traité aurait été conclu par un simple musulman. En 
effet, le Prophète a dit : rrLes musulmans ne forment qu’uff 
corps à l’égard de tous les autres; en conséquence, tous sont 
égaux pour le payement du prix du sang, et le dernier d’entre 
eux est compris dans les obligations contractées par eux. -n 

Abou-Bekr, lui aussi, était mécontent de ne pouvoir annu- 
ler le traité. -Omar, fils de Khattâb, chargeait constamment 
Khâlid auprès du calife, en disant : Khâlid a trompé Dieu et 
les musulmans; il s’est contenté d’un quart des biens, et il a 
mis les ennemis en état de former une nouvelle armée. Vois 
ce qu’il a pris pour lui-même! Je dis qu’il est un hypocrite, et 
qu’il faut le rappeler. Ce langage fit impression sur Abou- 
Bekr, qui écrivit à Khâlid une lettre dans laquelle il mani- 
festa ses soupçons d’avoir été trompé par lui et lui adressa 
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des^ paroles sévères. Khâlid savait que c’élait là Tœuvre 
d'^Omar. Celui-ci était ambidexlre, ce qu’on exprime en arabe 
par a^sarou-yasaron. Mais quand Kbâlid parlait de lui , il l’ap- 
pelait o'amrow (petit gaucher), sans ajouter y ««arow, lui appli- 
quant ainsi un diminutif de mépris. Lorsqu’il reçut la lettre 
d’Abou-Bekr, et qu’il vit inappréciés la valeur et tous les efforts 
qu’il avait déployés dans cette campagne, il s’écria : C’est là 
l’œuvre de ce petit gaucher ! c’est-à-dire d’^Omar. 

Khâlid dit à Maddjâ'a : Donne-moi ta fille en mariage , car 
j’ai l’intention de me fixer à Yemâma. Maddjâ^'a répliqua : 
Tu n’as pas assez pour payer à ma fille le don nuptial, qui 
consiste en un million de dirhems. Sa mère en a reçu autant, 
ainsi que ma sœur, ma mère et tous les membres de ma 
famille. Je n’accepte pas moins. Mo'hammed-ben-Djarir n’a 
pas donné ce récit relatif au don nuptial, récit fort connu et 
rapporté par tous les historiens des guerres sacrées qui ont 
écrit sur la victoire de Yemâma. Celte histoire est d’ailleurs 
confirmée par trois vers, que je passe. Khâlid, blessé dans 
son orgueil par ces paroles de Maddjâ'a, dit : Moi-même, je 
ne donne à aucune femme moins d’un million de dirhems. 
Maddjâ^a répliqua : Il est de coutume chez nous de ne re- 
mettre une jeune fille entre les mains de l’époux qu’après 
avoir reçu toute la somme du don nuptial. — Et moi, dit 
Khâlid, j’ai l’habitude, quand j’épouse une femme, de payer 
le don nuptial le jour même, avant le coucher du soleil. Le 
jour où j’épouserai ta fille, je le remettrai toute la somme, et 
tu la donneras à ta fille ou tu ne la donneras pas, comme, 
tu voudras. Frappé d’admiration par ce langage [généreux] 
de Khâlid, Maddjâ'a lui accorda sa fille pour un million de 
dirhems et la lui envoya vers le soir, Khâlid ayant réuni la 
somme le jour même. 

» 9 - 
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Khâiid consomma son mariage avec la fille de MaddjTa 
dans cette même nuit. Le butin pris sur les habitants de 
Yemâma n’avait pas encore été distribué entre les soldats 
musulmans , car il n’était pas encore entièrement livré. Les 
soldats souflraient, dans le camp, du manque de vivres, et 
pendant la nuit où Khâiid célébrait son mariage avec la fille de 
Maddjâ'a, ils étaient en proie à la faim. 11 y avait parmi eux 
un poète nommé Ziyâd , fils d’^Amrou , de la tribu de Laïth , ami 
d’^Omar. H composa, à propos de cette action de Khalid, les 
trois distiques suivants, qu’il envoya à 'Omar, en le chargeant 
de les présenter à Abou-Bekr : 

trFais parvenir au prince des croyants un message venant d un conseiller 
sincère qui ne veut pas tromper. 

wll a épousé la jeune fille en payant tout un million de dirhems, tandis 
que les illustres cavaliers de Tarmée souffraient de la faim,?? etc. 

'Omar prit ces distiques et les porta à Abou-Bekr. Frémis- 
sant de colère, il lui dit : Ne vois-tu pas, (> vicaire de la- 
pôtre de Dieu, comment agit Khâiid, et comment il dissipe 
le bien des musulmans ? On n’a jamais vu dans 1 histoire un 
exemple de sa manière d’agir; jamais un fils d’Adam , jamais 
un roi quelconque de tous ceux qui ont existé, n’a donné à 
une femme un don luiptiafd’un million de dirhems, ou, s’il 
fa fait, il n’a pas pu payer la somme le jour même. Comment 
.peux-tu , d vicaire de l’apdtre de Dieu , garder le silence sur 
un tel fait, qui est sans exemple ? Malheur à lui, qui porte la 
responsabilité du sang de tant de musulmans, et (|ui a exter- 
miné, comme étant des rebelles, tant de gens, parmi les Bé- 
douins, qui étaient croyants ! Dans cette bataille de Yemâma , 
douze cents hommes, des plus distingués parmi les Mohâdjir, 
les Ancâr et les compagnons du Prophète, et parmi eux mon 
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frère , ont trouvd la mort. Khâlid est encore responsable du 
sang de ces douze cents musulmans; car si, le jour où il 
engagea la bataille, il notait pas resté sur un siège élevé, 
comme un Ghosroès, et s’il était monté à cheval dès le com- 
mencement, et qu’il eût pris part à l’action, notre armée n’eût 
pas été mise en fuite et tant d’hommes n’auraient pas trouvé 
la mort. Il faut le rappeler, lui reprendre ce qui est le bien 
des musulmans et ne plus jamais lui confier une affaire , ni 
le bien des musulmans. Abou-Bekr se leva furieux et voulut 
rappeler Khâlid ; mais il se ravisa et dit : Cette victoire a été 
une affaire importante pour les musulmans; si je rappelle 
Khâlid, ils seront découragés, les ennemis se réjouiront, 
et les dix autres généraux qui font la guerre aux infidèles 
n’y prendront plus intérêt. Cependant il adressa à Khâlid 
une lettre ruisselante de sang, dans laquelle il lui disait : 
Que Dieu te maudisse, o fils de ta mère! Tu es tellement 
à ton aise, que tu cherches les plaisirs du mariage et que 
tu dissipes l’argent, tandis que le sang des douze cents mu- 
sulmans tués devant toi n’est pas encore desséché ! Lorsque 
Khâlid eut lu cette lettre, il s’écria : €’est l’œuvre du petit 
gaucher ! 

Ensuite Khâlid convoqua les chefs de Yemâma et leur dit : 
Le vicaire du Prophète n’approuve pas la paix que j’ai conclue 
avec vous; et "^Omar, fils de Khattâb, ne l’approuve pas non 
plus; c’est lui qui doit valider ce traité et le ratifier. Partez 
pour Médine et exposez votre situation â Abou-Bekr ainsi 
qu’aux musulmans, pour voir ce qu’il décidera. Dix d’entre 
eux, tels que Maddjâ'^a, Salama, fils d'^Omaïr, et d’autres 
chefs, se rendirent auprès tfAbou-Bekr et se recommandèrent 
à sa clémence, tandis (|u’ils s(' laissèrent aller â des propos 
injurieux contn» 'Omar, dans toute la ville de Médine. 'Omar 



294 


CHRONIQUE DE TABARI. 


savait quils ajfissaieiiL ainsi d’après les ordres de Khàiid. 
Abou-Bekr ratifia le traité et envoya à Khâlid la ratification. 

Abou-Bekr voyait que ces députés de Yemâma étaient des 
hommes intelligents et de bon sens, qui s exprimaient bien. 
Il savait que Mosaïlima leur avait récité des révélations qu il 
prétendait avoir reçues de Dieu. Ne les ayant jamais enten- 
dues, Abou-Bekr désirait les connaître et dit à ces hommes : 
Que vous a dit cet imposteur, à vous qui êtes des gens intelli- 
gents et sages, pour avoir pu vous séduire? Ils répondirent : 
Il nous a dit des paroles qu’il prétendait avoir reçues de 
Dieu. — Vous en rappelez -vous quelques-unes? demanda 
Abou-Bekr. MaddjcVa lui récita une surate qui était ainsi 
conçue : rr Grenouille, ô grenouille, coasse, coasse! O comme 
tu coasses! Mais celui qui vient boire ne rcrnpêche pas et 
ne trouble pas l’eau. Quand tu t’élèves, tu es dans l’eau, et 
quand tu descends, tu es dans le limon. Une autre surate 
que Mosaïlima prétendait avoir reçue de Dieu était celle qu’il 
récitait, lorsque les Beni-Asad eurent pillé dans le Yemâma. 
Il ne voulait pas qu’ils fussent punis et défendait aux habi- 
tants de Yemâma de leur infliger un châtiment, en disant : 
ffPar le loup noirâtre, par la nuit obscure et par le capri- 
corne ! les Asad ne se sont pas emparés de ce qui est dé- 
fendu.^ Il disait encore : rPar la nuit ténébreuse et par le 
loup foncé! les Asad n’ont pas coupé une seule corde.?) Abou- 
Bekr dit aux députés : Malheur â vous ! Jamais ces paroles 
ne sont venues de Dieu ! D’où vous les a-t-il apportées ? Ils 
répondirent ; O vicaire de l’apdtre de Dieu, c’était un mal- 
heur; il était écrit qu’il devait nous arriver; car sans cela 
[nous aurions été désabusés], nous avons eu beaucoup de 
preuves de son imposture. — Quelles preuves? demanda 
Abou-Bekr. — (ie Nehâr-er-Baddjâl , continuèrent les dé- 
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putés, auquel le Prophète avait donné pour mission d’ensei- 
gner le Coran aux gens du Yemâma, s’est lié avec Mosaïlima, 
lui a appris toutes les surates du Coran qu’il savait et lui a 
dit d’en réciter aussi , comme Mo'hammed. Ainsi il lui a appris 
la surate suivante : rPar celles qui disséminent en semant, 
et qui portent un fardeau, et qui courent légèrement, et qui 
distribuent d’après l’ordre! certes, ce qui vous est annoncé 
est véritable, et le jugement aura lieu U [Cor, sur. li, vers, i 
et suiv.) Puis il l’a engagé à parler de la meme manière que 
Mo'^hammed , et Mosaïlima publia une révélation qu’il pré- 
tendait avoir reçue de Dieu : ffPar celles qui répandent la 
semence et qui recueillent la récolte, et qui remuent les grains, 
et qui les moulent en farine, et qui en font du pain, qui 
l’émiettent en petits morceaux, en y ajoutant de la graisse et 
du beurre! certes, vous etes les plus nobles parmi tous ceux 
qui habitent le sol, et les nomades n’atteignent point votre 
noblesse! Recevez l’hôte, donnez l’hospitalité au pauvre et 
hébergez le mendiant. 75 Nehâr-er-Raddjâl lui a enseigné aussi 
cette autre surate du Coran : r Heureux celui qui est pu- 
rifié, qui répète le nom de son Seigneur et qui prie! Mais 
vous préférez la vie de ce monde; cependant le monde futur 
vaut mieux et est plus durable.?? (Sur. lxxxvii, vers. 1/4-17.) 
Puis Mosaïlima récita cette autre surate : rr Heureux celui qui 
murmure sa prière, qui donne de son superflu le nécessaire, 
qui nourrit le pauvre de son sac à provisions ; il éloignera le 
crime de ses actions et il sera béni dans ses bœufs et dans 
ses brebis ! ?? A cette autre surate qu’il lui apprit : rr Par le 
ciel orné de tours, par le jour annoncé, par le témoin et le 
témoignage,?? etc, (sur. lxxxv, vers. 1 et suiv.), Mosaïlima 
opposa celle-ci: rcPar la terre ornée de prairies, par les 
montagnes couvertes de neige, par les chevaux portant des 
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housses! nous nous vautrons sur elle,?? etc. Une partie de 
ces surates de Mosaïiima se trouvent dans cet ouvrages [de 
Tabari], et une partie ont été empruntées par nous à d’autres 
traditions. 

Les députés, parlant à Abou-Bekr, continuèrent ainsi : 
Nous avions encore eu de son imposture la preuve suivante : 

Une femme des Beiii- Hanifa vînt d’un bourg du Yemâma 
trouver Mosaïiima et lui dit : L’eau a diminué dans nos puits ; 
invoque Dieu pour qu’il les remplisse. Nehâr-er-Raddjâl lui 
dit : Fais~le, car j’ai vu Mo^hamnied faire ainsi. — Comment 
s’y est-il pris? demanda Mosaïiima. Nehâr-er-Raddjâl dit : 
Quelques hommes étaient venus le trouver pour se plaindre 
aussi de ce que leurs puits étaient à sec et de ce que les dattiers 
étaient brûlés. Mo'hammed se fit apporter un vase rempli 
d’eau, versa dans sa main un peu de cette eau, qu’il mit dans 
sa bouche, l’agita et la cracha dans le vase ; puis il dit : Versez 
un p(*u de celle eau dans les puits et un ])eu sur les racines 
des dattiers. On fit ainsi, et les puits se remplireiU de telle 
sorte que l’on put en puiser avec la main, et les arbres furent 
tellement chargés de fruits que les branches louchèrent la 
terre et qu’avec la main ou put cueillir les dattes. Mosaïiima 
tit ainsi. Lorsque la femme eut emporté l’eau et l’eut versée 
dans les puits, ils desséchèrent complètement, et les dattiers 
sur lesquels on l’avait répandue se desséchèrent également à 
l’instant meme et ne portèrent plus de fruits. 

Une autre fois, Nehâr-er-Raddjâl avait dit à Mosaïiima : Je 
me trouvais avec Mo'hammed lorsqu’on lui apporta un en- 
fant nouveau-né; il lui toucha la lete avec sa main et pria 
pour lui ; puis il lui toucha la langue. Fais la meme chose. 
Mosaïiima se lit amener des enfants nouveau-nés et imita le 
procédé de Mo'liamnied. Tous les enfants, sans exception, 



PARTIK IV, CHAPITRE X. 297 

dont il avait touché la tête ou la langue eurent la teigne ou 
furent muets. 

Un jour Mosaïlima entra dans un clos ensemencé et y fit 
son ablution. Nehâr-er-Raddjâl , qui était avec lui, dit au pro- 
priétaire du clos : Qui t’empéche de prendre cette eau avec 
laquelle s’est lavé le prophète du Ra^hmân, pour en arroser 
ton champ, afin que Dieu le bénisse? J’ai vu Mo'hammed qui 
entra un jour, à Médine, dans un des clos des Beiii-Naddjâr, 
dans lequel la végétation était peu élevée et clair-seinée. 11 y 
fit son ablution. Le propriétaire du clos lui dit : Me permets- 
tu d’employer celle eau pour en arroser ce champ, qui peut- 
être eu sera amélioré? xMoMiaimned le lui ayant permis et 
ayant souillé, sur l’eau, cet liomuie la prit et en arrosa son 
champ. La végétation s’éleva et donna une quantité de produits 
plus grande que jamais auparavant. Le propriétaire du clos, 
du Yemânia ayant fait de même avec l’eau dont s’était servi 
Mosaïlima, son champ, qui était en pleine verdure, se dessé- 
cha eonipléternont et ne donna pas un grain cette année. 

Abou-B(*kr dit aux députés de Yemàma : Puisqu’on 
voyait les preuves de son imposture, comment ne s’est-on 
pas lassé de lui? Les députés répondirent : Il y avait un 
Arabe des Beni-Rabfa du Yemàma, nommé TaPba. (Mosaï- 
lima, ainsi que tous les Beni-^Ham'ra, descendait de Rahi'a, 
tandis que Mo^hammed et les Qoraïschites étaient de la 
descendauce de Modhar.) Tarha s était rendu auprès de 
Mo'lianniiod, avait cru en lui et avait appris le Coran. 11 vint 
(uisuite trouver Mosaïlima et lui dit : Qui es-tu? Mosaïlima 
lui répondit : Je suis un prophète, comme Mo‘'liamnied. 
TaPlm demanda de nouveau : Est-ce qu’un auge vient te 
trouver, comme Mo'hainmed , de la part de Dieu ? — Oui , ré- 
pondil Mosaïlima, el parfois Dieu vient lui-même. — De 
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quelle manière Dieu t’apparaît-il ? Vient-il entoure' d’éclat, 
ou dans les ténèbres? — li vient dans les ténèbres. — Tu es 
un menteur! s’écria Tai'ha ; Dieu n’est pas dans les ténèbres. 
Je sais bien que tu es un imposteur et que Mo'hammed est 
véritable [prophète]. Mais, quoique tu sois un imposteur, 
comme tu es un descendant de Rabfa, un de mes compa- 
triotes, et quoique Mo’^liarnmed soit un vrai prophète, comme 
il est de la famille de Modbar, je préfère un imposteur des 
Rabfa à un vrai prophète des Modbar. Puis Tal'ha devint 
son partisan. 

Après CCS discours, Abou-Bckr récita ce verset du Coran : 
rr Celui que Dieu éjfare n’a point de guide; il abandonne 
ceux-là à leur impiété, errant dans la confusion. (Sur. vu, 
vers. i85.) Ensuite il renvoya les députés à Yemàma, après 
avoir ratifié le traité conclu avec eux'. Enfin Khâlid distri- 
bua entre les troupes le quart des biens qui avait été sti- 
pulé. 


CHAPITRE XI. 

^ALA-BEN-AL-'lIADHRAMÎ ET LES REBELLES DU BA'hRAÏN. 

On rapporte : Les onze généraux et les corps de troupes 
qu’Abou-Bekr avait envoyés de tous cotés contre les rebelles 
dans le désert et ailleurs, et que nous avons nommés plus 
haut, s’étaient tous dirigés vers les différents points qui leur 
avaient été assignés. Khâlid s’était mis en campagne contre 
Tolaï^ha, Schoura'hbîl était allé dans le Yemàma , et les neuf 
autres dans T'Omân, le BaMiraïn et dans d’autres contrées ; ils 
réduisirent les rebelles et les firent rentrer dans le sein de l’is- 
lamisme. L’un de ces généraux était 'Alâ-ben-Al-'Hadhraml. 
'Alâ avait déjà été chargé par le Prophète, à l’époque où 
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celui-ci envoya des ambassadeurs aux princes des différents 
pays, d’une mission auprès deMoundsir, filsdeSâwa, prince 
du Ba'hraïn. Moundsir avait adopté rislamisme, avait con- 
verti les habitants de son pays et avait congédié 'Alâ, Peu de 
temps après la mort du Prophète, Moundsir était mort égale- 
ment, et les habitants du Ba^hraïn avaient apostasié. Abou- 
Bekr y envoya alors 'Alà, à la tête d’une armée. 

Les habitants du Ba'^hraïn se composaient de deux tribus : 
les 'Abdou 1-Qaïs et les Beni-Bekr. Les premiers rentrèrent 
I bientôt] dans le sein de J’islamisme, mais les Benî-Bekr 
persévérèrent dans l’apostasie. En effet, un homme d’entre 
les 'Abdou’l-Qaïs, nommé Djàroud , fils d’'Amrou, était venu 
trouver le Prophète, avait embrassé l’islamisme et avait ap- 
pris le Coran et les institutions de la religion musulmane. 
Le Prophète l’avait engagé ensuite à retourner auprès des 
'Abdou’l-Qaïs, pour les appeler a l’islamisme, Djaroud lui 
dit : O apôtre de Dieu , nous trouverons dans le désert des cha- 
meaux errants, échappés a leurs propriétaires; nous est-il 
permis de les monter? Le Prophète répondit : Gardez-vous 
de les toucher; ce sont des flammes de feu : celui qui s’as- 
sied sur ces chameaux se trouvera assis sur le feu! Djaroud, 
s’étant rendu dans sa tribu, l’invita a embrasser l’islamisme, 
et tous les 'Abdou’l-Qaïs devinrent croyants. Après la mort 
du Prophète , ils apostasièrent. Djàroud les réunit et leur dit : 
Si Mo'hammed est mort, que vous a. fait celte religion? Ils 
répondirent: S’il avait été prophète, il ne serait pas mort. 
Djàroud dit : N’y a-t-il pas eu beaucoup de prophètes dans le 
monde avant lui ? — Certainement, répondirent les autres. — 
Que sont-ils devenus? — Ils sont morts. — Eh bien, reprit 
Djàroud, lui aussi est mort comme les autres prophètes; et 
s’il n’eôt point dô mourir jusqu’au jour de la résurrection, 
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il n’aurait pas été un prophète, mais le diable; car il n’y a 
que lui qui ne meurt pas jusqu’au jour de la résurrection. 
Les 'Abdou’l-Qaïs s’écrièrent : ïu as raison ! et ils rentrèrent 
dans le sein de rislamisme. Djâroud avait amené ce résultat, 
avant Tarrivée d’^^AIâ. 

Les Beni-Bekr et les Benî-Rabfa, persévérant dans leur 
apostasie, se donnèrent un chef, nommé 'Hotam, fils de Dho- 
baï'a, qui était de la tribu de Qaïs et chef de la tribu. Tous les 
insurgés des Beni-Babfa, des Benî-Bekr et ceux des Zoutt, 
qui se trouvaient dans le Ba^^Jirpïn, se réunirent autour de 
'Hotam, qui s’empara de Hadjar, ville considérable du Ba'hraïn 
et résidence des princes de ce pays. Ces rebelles envoyèrent 
un détachement de troupes vers les Benî'‘'Abdou’l-Qaïs, qui 
étaient avec Djàroud et qui étaient redevenus musulmans, 
pour les faire renoncer à l’islamisme. Les Benî-'Abdou’l-Qaïs 
refusèrent. Ils s’étaient renfermés dans une ville bien forti- 
fiée du Ba'hraïn, nommée Dàrin. "Hotam lit assiéger cette 
forteresse par un corps de troupes considérable. Un certain 
nombre de musulmans se retirèrent dans une autre place 
forte, nommée Djivvàtha, devant laquelle "Hotam mit égale- 
ment le siège. Les garnisons enfermées dans ces deux forte- 
resses commençaient à souffrir, lorsque la nouvelle de l’arri- 
vée d’"Alâ avec l’armée musulmane leur parvint et leur donna 
du courage. Quand 'Alà se fut rapproché du Badiraïn, ceux 
des musulmans qui étaient dis[)ersés dans les villes vinrent 
secrètement le rejoindre. Parmi eux se trouvait Qaïs, fils 
d’^Acim, avec un grand nombre de troupes. Les Benî-Ribâb 
se joignirent également à "Ala, dont l’armée devint ainsi 
très-considérable. Ces troupes réunies se disposèrent à atta- 
quer dlotani et les rebelles qui étaient avec lui. Alors ceux 
qui tenaient Djaroud enfermé levèrent le siège et se retirèrent 
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auprès de 'Hotam, et les musulmans quittèrent la forteresse 
et vinrent rejôindre.'Alâ. 

‘^Alâ était encore dans le désert, à trois journées de marche 
du Ba^hraïn, avec toutes les troupes qui étaient venues avec 
lui de Médine et avec d’autres. Abou-Horaïra , qui se trouvait 
dans l’armée de Médine, a raconté [plus tard] : J’y ai été 
témoin d’un fait remarquable, d’un des miracles de l’isla- 
misme. On lui demanda ce qu’il avait vu et il raconta : Un 
jour l’armée fit halte au bord d’un puits qui ne contenait que 
peu d’eau. La foule se précipita vers le puits, qui fut bientôt 
épuisé. Le jour baissait , et les hommes ainsi que les bêtes 
manquaient d’eau; on n’en trouva nulle part, et l’on passa 
cette nuit dans les souffrances de la soif. On vint trouver 
^Alà, qui ne vit d’autre moyen que d’invoquer Dieu. Lors- 
qu’il eut prié et que la nuit fut passée à moitié, les chameaux 
s’effarouchèrent et s’enfuirent; il ne resta pas un seul cha- 
meau dans le camp. Les soldats se dispersèrent de tous côtés 
j)Our les chercher, mais on n’en put ramener aucun. Les 
soldats rentrèrent au camp, à la pointe du jour, en proie 
a la soif et attendant la mort. On était entouré du désert, 
et il n’y avait d’eau qu’à une distance de dix parasanges. 'Alâ 
dit à ses hommes : Ne vous effrayez pas; Dieu ne laissera 
pas périr tous ces hommes dans ce désert, et les chameaux 
reviendront. Les soldats répliquèrent : Nous ne sommes pas 
afiligés à cause des chameaux, mais nous craignons pour 
noire vie; quand la chaleur du soleil deviendra ardente, au- 
cun de nous ne restera vivant, après avoir souffert la soif 
pendant deux jours. 'Alâ pria et les soldats avec lui. La cha- 
leur du jour devenait forte, et les rayons du soleil frappaient 
leurs têtes. A l’heure de midi, tous n’attendaient plus que la 
morl. Alors on aperçut au loin une splendeur comme celle 
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d’un mirage. Le mirage ressemble de loin à de l’eau, et, 
quand on s’en approche , il s’évanouit, e\ l’on ne voit que le 
sol blanc, dont le sable, soulevé' par le vent et éclaire' par le 
soleil, produit cette splendeur. Ils voyaient donc au loin une 
splendeur de cette sorte. 'Alâ demanda ce que c’était. On lui 
répondit que c’était un mirage. Il dit : Quel mal y aurait-il 
si vous y alliez? Un homme, suivi bientôt de quelques autres, 
se rendit vers cet endroit, et ils trouvèrent, au milieu de ce 
désert, un ruisseau contenant une eau excellente. Ils appe- 
lèrent les autres , qui s’y précipitèrent tous et se désaltérèrent. 
A ce moment, les chameaux qui s’étaient échappés vinrent 
tous pour boire à cette eau; ils vinrent d’eux-mêmes, sans que 
personne fut allé à leur recherche, et il ne manquait rien 
[au bagage qu’ils avaient emporté]. Après que tous furent dé- 
saltérés, on se pourvut d’eau pour la route et l’on partit. Parmi 
les gens du Ba^iraïn qui se trouvaient avec ^Alâ, il y avait un 
homme qui avait demeuré soixante et dix ou quatre-vingts ans 
dans ce désert et qui n’avait jamais auparavant vu cette eau; 
après cet événement, })ersonne ne la vit plus jamais. 

Lorsque ^\lâ arriva dans le Ba'hraïn, les apostats et les 
hésitants rentrèrent tous dans le sein de l’islamisme. Tous 
les musulmans, de même que Djâroud et les 'Abdou’l-Qaïs , 
qui étaient allés au-devant de lui, se réunirent autour d’^Alâ , 
tandis que les idolâtres se rallièrent autour de "Hotam. 
Celui-ci se trouvait dans la contrée de Hadjar, qui n’avait 
pas de forteresse. Sur la nouvelle que l’armée musulmane 
était très -nombreuse, "Hotam lit creuser tout autour de 
Hadjar un fossé. ^Alâ vint y établir son camp, et ses soldats 
entourèrent le fossé. On combattait chaque jour, depuis le 
matin jusqu’à l’heure du dîner; quand la chaleur devenait 
forte, on se séparait, et l’on recommençait la lutte à l’heure 
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de la prière de Taprès-midi , jusqu’au soir. Cela dura ainsi 
un mois. 

Après un mois, on entendit, un jour, du camp musul- 
man, des cris et du tumulte parmi les rebelles. 'Alâ dit : 
Il nous faudrait quelqu’un qui allât s’informer de la cause 
de ce bruit; car j’ai le pressentiment qu’ils seront mis en 
déroute cette nuit. Un homme, nommé ^Abdallah, fils de 
'Hadsaf, s’offrit. — Gomment feras-tu? lui demanda 'Alâ. ^Abd- 
allah dit : J’ai dans la ville un oncle, nommé Abdjar, fils de 
Bodjaïr, un homme notable; je me rendrai chez lui, je lui 
dirai que je t’ai quitté, je passerai ia nuit dans sa maison, 
et viendrai demain te rendre compte de ce qui s’est passé, 
ou, s’il y a une nouvelle favorable, je reviendrai cette nuit. — 
Va, lui dit ^Alâ. 'Abdallah se rendit dans la maison de son 
oncle. Celui-ci lui demanda pour quelle cause il venait. 'Abdal- 
lah répondit : Je suis las d’eux; je ne veux pas mourir de faim. 
Tous, tant qu’ils sont, ont les mêmes sentiments que moi. 
Son oncle lui donna à manger. Puis 'Abdallah dit : Que signifie 
ce bruit ? Abdjar répondit : Notre chef, 'Hotam , a traité, dans 
le camp, tous les soldats; ils ont beaucoup bu, ils sont tous 
ivres cette nuit, et ils sont encore à boire. 'Abdallah se hâta 
de manger et sortit ensuite, eu disant qu’il allait se rendre 
au camp pour voir 'Hotam. 11 vint, en effet, au camp de 'Ho- 
tam, et trouva tout le inonde dans l’ivresse; puis, se glissant 
dans le fossé, il revint auprès d’'Alâ et lui dit : Ils sont tous 
ivres, étendus par terre sans connaissance ; si tu dois jamais 
les vaincre, c’est celte nuil. 

'Alâ conduisit ses troupes hors du camp, dans Je plus grand 
silence. Les soldats franchirent le fossé, fondirent sur le 
camp de 'Hotam et se mirent à massacrer les ennemis. Ceux-ci 
furent tellement frappés de terreur, qu’aucun d’eux ne fut 
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en état ni de monter à cheval, ni de tenir ses armes, ni de 
courir. Si quelqu’un essayait de courir, il tombait bientôt, 
vaincu par Tivresse. Les musulmans en tuèrent un si grand 
nombre cette nuit, que le sang coula comme un ruisseau. 
'Hotam, ivre comme les autres, se précipita vers son cheval, 
que l’on tenait toujours sellé pour lui, et voulut montera 
cheval; mais la courroie de l’étrier se rompit, et, malgré ses 
efforts, il ne réussit pas a se mettre en selle. Alors il cria : Sol- 
dats, venez ici, aidez-moi à monter à cheval, je suis 'Hoiam! 
Je veux montera cheval, et je vous tirerai de ce danger! Mais 
tous passèrent [)rès de lui, sans le reconnaître. ‘Jîotam por- 
tait le surnom d’Ahou-Dhobaï'a. Un musulman, nommé ""Afif, 
fils d’Al-Moundsir, homme considérable et fort connu, qui 
était lié d’amitié avec ""Hotam , vint à passer. Entendant 'Hotam 
crier pour qu’on l’aidât a monter à cheval, il s’approcha [et 
lui dit ; N’es-tu pas Abou-Dhobafa? — Oui, répondit 'Ho- 
tam* Alors ^Afif] le frappa d’un coup de sabre, lui coupa une 
jambe près du genou, et le laissa gisant sur le sol. 'Hotam 
poussa des cris et dit : Qui es-tu? — Je suis ^Afif, fils d’Al- 
Moundsir. 'Hotam le reconnut et lui dit: De grâce, puisque 
tu viens de me trancher la moitié du corps, achève-moi. — 
Je ne veux pas le tuer, répliqua "Afif, afin que, par la dou- 
leur, tu subisses mille morts, et il passa outre. Pendant toute 
la nuit, 'Hotam cria : Soldats, je suis 'llotam, tuez-moi, pour 
que vous voyiez la fin de celle lutte! Mais personne ne vint. 
Enfin, vers la pointe du jour, un chef bédouin d’entre les 
musulmans, nommé Qaïs, fils d’^Acim, en passant près de 
lui, entendit ses cris et le tua. 

Lorsque le soleil se leva, le massacre des ennemis était ter- 
miné. !Alâ, après avoir accompli la prière du matin, se mit 
en marche, entra dans Hadjaret s’en empara. Tous ceux qui 
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avaient aposlasié embrassèrent de nouveau Tislamisme. En- 
suite on distribua ce jour même le butin. ^Alâ resta à Hadjar, 
et les troupes se répandirent aux alentours. 

Cependant un certain nombre des soldats de 'Hotam avaient 
réussi , malgré l’état d’ivresse dans lequel ils se trouvaient , à 
s’échapper pendant la lutte , et ils avaient gagné une ville for- 
tifiée, nommée Dârîn, située au bord de la mer. C’est dans 
cette même forteresse que les musulmans avaient été assié- 
gés, du vivant de 'fiotam. Lorsque ^\lâ se rendit maître de 
tout le BaMiraïn , tous ceux qui persévéraient dans l’apostasie 
se rendirent, un à un, ou deux à deux, dans cette forteresse 
et y transportèrent leurs biens. 'A!â, averti de cette circons- 
tance, rassembla l’armée musulmane à Hadjar, pour de là se 
diriger contre eux et pour les assiéger. Les rebelles, de leur 
côté, informés de l’approche d’^^Alâ, réunirent tous les bateaux 
qui se trouvaient près du rivage, prirent ceux qui leur étaient 
nécessaires, brûlèrent tous les autres, s’embarquèrent et se 
rendirent dans une ville dont tous les habitants avaient apos- 
lasié, et qui était située en face de Dârîn, également au bord 
(le la mer. Les deux villes étaient séparées par une distance 
d’une journée de navigation. Les rebelles se mirent ainsi en 
sûreté. 

Lorsque "Alâ parvint au rivage, les rebelles avaient fui, et 
les bateaux avaient été brûlés. Il fit camper son armée, se pros- 
terna le visage contre terre et pria en ces termes : Seigneur, 
lu as le même pouvoir sur l’eau que sur la terre. Si tu nous fais 
j)asser par cette eau, ceux dont la foi dans ta religion est chan- 
celante seront affermis. Ensuite 'Alâ monta à cheval, donna 
à ses troupes l’ordre de se mettre en marche, et poussa son 
cheval dans la mer. L’eau n’allait que jusqu’aux genoux du 
cheval. Alors toute l’armée le suivit, et l’eau ne dépassa pas 
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les genoux des chevaux, des chameaux et des fantassins, sui- 
vant la volonté de Dieu. Ils passèrent ainsi la mer. Quand ils 
remontèrent sur le rivage opposé, les ennemis furent épou- 
vantés , ils se sentirent ébranlés et ils dirent : Ces gens sont 
certainement des magiciens. 'Alâ fit jouer le sabre , et continua 
le massacre pendant deux jours, jusqu’à ce qu’il eût fait pas- 
ser au fil de l’épée tous les révoltés. Après s’éfre emparé de 
leurs dépouilles , il retourna le lendemain par la meme voie 
par laquelle il était venu, et cette fois encore personne ne vit 
l’eau dépasser ses genoux. Ce fut là un des grands miracles de 
l’islamisme, dont il confirma la vérité, et en même temps un 
signe de la mission prophétique de Mo^'hammed. 

Le lendemain, ^Alà partagea le butin, en donnant une part 
à chaque fantassin et trois parts à chaque cavalier : chaque 
fantassin reçut deux mille dirhems, et chaque cavalier, six 
mille. Ensuite ""Alâ revint avec l’armée à Hadjar, et écrivit à 
Abou-Bekr une lettre pour lui annoncer sa victoire. Les mu- 
sulmans de Médine furent remplis de joie ; ils s’écrièrent : 
Gloire à Dieu, qui a mis à la tête de ce peuple un homme 
qui se fait obéir ])ar la mer, de même que les Beni-Israël 
et Moïse! 

Abou-Bekr écrivit à "Ala : Reste dans le Ba'^hraïn jusqu’à 
nouvel ordre. 


CHAPITRE XII. 

LES REBELLES D’^^OMAN ET DE MAIIRA. 

^Hodsaïfa, fils de Mfhçan, l’un des généraux mis en cam- 
pagne par Abou-Bekr, avait été chargé de se rendre dans 
f'Omân; et'Arfadja, fils de Harthama, dans le pays de Mahra. 
Cette dernière contrée est voisine de l’^Omaïi, qui touche à 
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la mer; le Malira se trouve entre l’"Omân, d’un côtd, et le 
*^Hedjâz et le dësert, de l’autre. Les habitants, tous Be'douins, 
avaient embrasse l’islamisme au moment où le Prophète en- 
voya des ambassadeurs aux différents princes de la terre. 
Lorsque 'Amrou, fils d’Ornayya, présenta la lettre du Pro- 
phète à Djaïfar, fils de Djolonda, (pii était alors le prince de 
T'Omân et aussi du Mahra, Djaïfar devint croyant, et tous 
les habitants de l’^^Omân et du Mahra se convertirent à l’isla- 
misme. 'Amrou s’en était retourné ensuite. 

A la nouvelle de la mort du Prophète et de la révolte des 
Arabes, les habitants de cette contrée se dirent : La religion 
de Mo'^hamined est anéantie. Ils apostasièrent tous, excepté 
leur souverain Djaïfar, qui chercha à ramener les gens à 
l’islamisme ; il tuait ceux qui ne voulaient pas rentrer dans 
le sein de la religion musulmane, et il se trouva à la tête 
d’une nombreuse armée, composée de musulmans. Il y avait 
dans T'Omân un homme considérable, dont la famille avait 
autrefois occupé le pouvoir. Ses aïeux avaient été rois de 
r^Omân; ils avaient porté la couronne, dont ils avaient été 
investis par les Chosroès. Cet homme s’appelait Laqît, fils 
de Mâlik l’Azdite; il était de la tril)u "omânite des Beni-Azd, 
et il portait le sobriquet de Dsoiit-Tâclj. Sa famille ayant 
perdu la souveraiiudé , il s’était rendu auprès de Djaïfar, et 
il demeura avec lui du vivant du Prophète. 

Lorsque Laqît vit que les habitants de T'Omân et du Mahra 
avaient renié la foi musulmane , il apostasia également, espé- 
rant ainsi trouver un prétexte pour lutter contre Djaïfar et lui 
eidever le pouvoir. Les insurgés se rallièrent tous autour de lui 
(*t lui d(fférèrent le corninandernent. En conséquence, il atta- 
qua Djaïfar, lui enleva T'Omân et s’empara du gouverne- 
ment. Djaïfar et ses soldats musulmans prirent la fuite : les 



308 


CHRONIQUE DE TABARI. 

uns se cachèrent dans les montagnes; les autres, s’étant 
pourvus de provisions , se sauvèrent par mer, en se tenant 
éloignés de la voie ordinaire des bateaux. 

Informé de cet événement, Abou-Bekr fit partir une armée 
contre T'Omân et le Mahra, en donnant le drapeau du com- 
mandement, pour la guerre contre TOmân , à 'Hodsaïfa , fils 
de Mi'hçan, et, pour celle du Mabra, à 'Arfadja, fils de Har- 
thama. Il ordonna à 'Arfadja de prêter secours d abord a 
'Ilodsaïfa, puis, quand ils en auraient fini avec l'Oman, de 
se rendre dans le Mahra et de requérir l’aide de 'Hodsaïfa , 
dans le cas où il en aurait besoin. Ces deux généraux parti- 
rent donc pour T'Omân. 'Ikrima, fils d’Abou-Djahl , qui avait 
précipitamment engagé la lutte avec les Benî-'Hanîfa , avant 
l’arrivée de Schoura'hbîl , et qui avait été battu, avait reçu 
l’ordre d’Abou-Bekr, très-irrité contrelui, de s’éloigner des 
murs de Yemàma , de se diriger vers T'Omàn , de se tenir à la 
disposition de 'Hodsaïfa et d’'Arfadja, si l’un de ceux-ci récla- 
mait son aide ; et, dans le cas où l’on ne la demanderait pas, 
de se rendre dans le Yemen et d’y rester avec son armée. 
En conséquence, ‘Ikrima vint rejoindre 'Hodsaïfa et ‘Arfa- 
dja, et marcha avec eux. Toutes ces troupes réunies .se dirigè- 
rent vers T'Omân, pour attJiqu(!r Laqit, fils de Mâlik. Quand 
Djaïfar et ses partisans surent que l’armée musulmane ap- 
prochait, ils soi’tirent de leurs retraites dans les montagnes. 
Abou-Bekr avait ordonné à ses généraux d’agir en tout sui- 
vant les avis de Djaïfar. ‘Hodsaïl'a lui ayant adressé une 
lettre , Djaïfar avec ses troupes vint au-devant de lui , et leur 
entrevue eut lieu à une .station nommée Ço'hâr; c’est là 
qu’ils délibérèrent. 

Laqît , apprenant ces nouvelles, rassembla son armée et 
se prépara j)our la lutte. 'H(>dsaïfa et Djaïfar écrivirent se- 
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crètement une lettre aux chefs qui se trouvaient dans l’ar- 
mée de Laqît et les engagèrent à rentrer dans l’islamisme. Ces 
chefs, quoiqu’ils eussent suivi Laqît, étaient cependant tous 
attachés à Djaïfar; ils répondirent à l’appel, embrassèrent 
l’islamisme et vinrent auprès de Djaïfar. Laqît, voyant son 
armée diminuée , et craignant que Djaïfar n’écrivît aussi aux 
gens de i’"Omân de s’emparer de lui, passa ses troupes en 
revue, quitta l’"Ornân et vint camper à un endroit nommé 
Dabâ, où les 'Omânites tenaient un marché. Les soldats 
avaient amené avec eux leurs femmes et leurs enfants, afin 
que, en combattant pour leurs familles, ils eussent plus de 
courage. 

Djaïfar avait adressé une lettre à une portion des Benî- 
^Abdou’l-Qaïs, qui demeuraient sur le territoire de T'Omân 
et qui étaient bien disposés pour lui, et les avait appelés. 
Mais Laqît se hâta d’engager la lutte, qui eut lieu sur la 
place meme du marché. Les musulmans eurent le dessous, et 
Laqît en tua un grand nombre. La position de l’armée mu- 
sulmane était devenue difficile, lorsque les Benî-'Abdou’l-Qaïs 
vinrent renforcer Djaïfar. Les musulmans recommencèrent 
la lutte; les rebelles perdirent contenance et Laqît prit la 
fuite. Alors les musulmans taillèrent les ennemis en pièces et 
en tuèrent dix mille, pillèrent leurs bagages et s’emparèrent 
également des biens des gens qui étaient venus pour la foire 
et qui sympathisaient avec Laqît. On partagea ensuite le 
butin, en mettant à part la cinquième partie, que ^Arfadja , 
fils de Harthania, fut chargé de porter à Abou-Bekr. 11 y 
avait, dans ce quint, entre autres huit cents captifs. Djaïfar 
s’empara de l’^Omân, et "Hodsaîfa resta avec lui. 

''Arfadja, qui, suivant les ordres d’ Abou-Bekr, devait , aussi- 
lot que f'Omân serait pacifié , se rendre dans le Mahra , était 
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parti pour porter au calife sa part du butin; ce fut "Ikrima 
qui, d’après l’avis de ^Hodsaïfa et de Djaïfar, entreprit la 
campagne du Malira. Djaïfar lui donna toutes celles de ses 
propres troupes qui ne lui étaient pas indispensables dans 
r^Omân. Arrive' dans te Mahra, ^Ikrirna trouva tous les habi- 
tants en re'volte, sauf un certain nombre qui e'taient restes 
en secret musulmans, et qui, à la nouvelle de son approche, 
étaient venus se joindre à lui. Quant aux apostats, ils étaien! 
divisés en deux partis, dont chacun s’était donné un chef, 
et qui étaient en hostilité entre eux. Les noms de ces deux 
chefs étaient Sikhrft et Mouçabbi'h. Mkrima, voyant cette divi- 
sion , voulait en profiter pour les perdre et les soumettre. La 
faction de Sikhrit étant la moins nombreuse, ‘'Ikrima lui 
dépécha un messager et l’invita à rentr(n’ dans l’islamisme. 
Sikhrit, considérant le petit nombre dé ses gens, répondit a 
l’appel d’^Ikrima, et vint a lui avec ses partisans. Mouçabbrii, 
également invité à se soumettre, refusa de venir, parce que 
ses troupes étaient plus nombreuses, et se mit en mesure de 
résister. ‘^Ikrima l’attaqua et lui livra un combat qui fut plus 
acharné que celui qui avait été livré dans T'Omân. Il tua 
MouçabbiMi et un grand nombre de rebelles, et lit un butin 
considérable, qu’il partagea entre ses soldats. 

Le Mahra était habité par des tribus dispersées, les unes 
sur le littoral, les autres dans les des, et d’autres encoi’e 
daiis le désert. C’est du Mahra que l’on tire l’encens et les 
perles. Les hommes qui recueillent l’encens sont isolés oi 
dominent par leur nombre : on les appel! 

Le loubân n’est autre chose que l’encens cristallisé appelé 
^ilk-i-roumî. 'Ikrima, lors de cette campagne, envoya un 
messager aux cultivateurs d’encens, et les invita a embrasser 
l’islamisme. Ils deviiiient tous croyants, ainsi que les habi- 
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tants du littoral, des îles et du désert. L’islamisme fut pro- 
mulgué dans le Mahra, et l’apostasie disparut. 'Ikrima fit 
porter par Sikhrit la cinquième partie du Lutin à Abou-Bekr, 
en lui adressant une lettre par laquelle il lui annonçait sa 
victoire et la prise de possession de tout le Mahra par les 
musulmans. Abou-Bekr, très- heureux de cette nouvelle, 
pardonna à 'Ikrinia, et lui confia le gouvernement du terri- 
loire de Mahra. ‘^Ikrima y resta. 


CHAPITRE Xlll. 

CAMPAGNE CONTRE LES REBELLES Dll TIHAMA. 

On appelle Tihâma le territoire de la Mecque et du Tàïf, 
jusqu’à la frontière du Nedjd. Le Prophète avait établi dans 
le Tihâma différents agents : ‘^Attâb , fils d’Asid, à la Mecque; 
deux agents à Tâïf et dans les bourgs qui en dépendaient, 
savoir : ^Othmân, fils d’Abou’l-'Aç, et Mâlik, fils d’'Auf. Il y 
avait encore d’autres agents dans le Nedjd, qui, du côté op- 
posé, touche au Yemen. 

Lorsque les Arabes se révoltèrent, les Qoraïschites de la 
Mecque restèrent fidèles. Mais il y a sur le territoire du 
Tihâma une contrée située vers la mer et nommée le pays 
à'^'Akk, qui était habitée par des gens appelés Ascli'arites 
(Abou-Mousa-al-Ascléari était de cette tribu). Ceux-ci apos- 
lasièrent et firent cause commune avec les révoltés du Yemen. 
Un certain nombre des adhérents d’AsWad, après la mort de 
cet imposteur, ainsi que les Beni-Zobaïd, qui demeuraient 
dans leur voisinage, se joignirent à eux. Une foule considé- 
rable s’étant ainsi formée, ces hommes se mirent à battre les 
chemins, à dévaliser les gens et à saccager les villes. ^Amroii, 
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fils de Ma'di-Karib, qui s’était également révolté et qui s’était 
joint à Aswad, avait, après la mort de ce dernier, fait cause 
commune avec les Benî-Zobàïd et les gens d’"Akk. Le Pro- 
phète avait donné son sabre Çimçâm à l’un de ses agents , qu’il 
avait envoyé dans le ïemeii. ^Amrou, ayant surpris cet agent 
sur la route , lui avait enlevé ce sabre ; il était très-fier de cet 
exploit et il se faisait craindre par la possession de ce sabre, 
qui était une excellente lame. Les insurgés d’^Akk et ceux 
qui étaient avec eux s’étaient donné un chef nommé Djoun- 
doub, fils de Salama. 

Lorsque Abou-Bekr fut informé de cet état de choses , 
n’ayant pas à sa disposition de troupes qu’il pût y envoyer, il 
adressa une lettre à 'Attâb, fils d’Asîd, à la Mecque, et lui 
ordonna de mettre en campagne un corps de troupes. "^Altâb 
fit marcher contre les rebelles son frère Khâlid, fils d’Asid, 
qui leur livra un combat long et meurtrier, en tua un grand 
nombre et leur fit beaucoup de prisonniers. Djoundoub, leur 
chef, s’enfuit. 

Sur le territoire de Tâïf, il y avait des rebelles qui s’étaient 
donné un chef de la tribu de Khath'^am, nommé ‘'Homaïdha, 

A 

fils de No'mân. Abou-Bekr écrivit à'Othmân , fils d’Abou''l-'Aç , 
et lui ordonna d’envoyer du Tâïf uikî armée contre eux. ''Otli- 
mân fit partir un homme nommé 'üthmâu, fils de Rabfa, qui 
attaqua Tlomaïdha. Celui-ci fut abandonné par ses troupes; 
il s’enfuit dans le Yemen et se joignit aux insurgés de ce 
pays. 

Les habitants de Nadjrân, qui étaient chrétiens et qui 
avaient conclu une convention avec le Prophète, rompirent 
le traité lorsque le Prophète mourut. Mais, voyant que les 
armées musulmanes envahissaient le Tâïf et le Tihâma, ils 
rentrèrent dans l’obéissance, vinrent auprès d’Abou-Bekr et 
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demandèrent la paix. Abou-Bekr leur accorda les mêmes 
conditions que leur avait accordées le Prophète. 

Le Tihâma fut ainsi délivré de la présence des rebelles» 
Ceux qui n’avaient pas été exterminés s’enfuirent dans le 
Yemen, dont les habitants s’étaient révoltés une seconde 
fois. 


CHAPITRE XIV. 

LES REBELLES DU YEMEN [ ET DU ‘'hADHRAMAUT |. 

Les habitants du Yemen s’étant révoltés avec Aswad, du 
vivant du Prophète, celui-ci avait écrit à ses agents de tuer 
Aswad. Mo'âds, fils de Djabal , Qaïs; le général d’Aswad, ainsi 
que Firouz elDâdouï, ces derniers, d’origine perse, s’étaient 
alors concertés, et Aswad avait été tué par Firouz avec l’aide 
de Qaïs. Mo'âds, fils de Djabal, avait été reconnu [de nou- 
veau], et l’islamisme avait été proclamé dans le Yemen. 

Lorsque, après la mort du Prophète , la nouvelle de ces 
événements parvint a Abou-Bekr, il en fut très- heureux; 
il adressa une lettre a Firouz et lui conféra le gouvernement 
du Yemen. Qaïs, méconteni de cette nomination, se révolta, 
appela à lui Ma\li-Karib, qui fit cause commune avec lui, et 
ces deux hommes résolurent de tuer tous les descendants 
des Perses qui se trouvaient dans le Yemen, à commencer par 
Firouz et Dâdouï, et de s’emparer ensuite de l’autorité. Qaïs 
serait le prince, et MaMî-Karib son lieutenant dans le gou- 
vernement du Yemen. Qaïs, ne pouvant lever ouvertement le 
drapeau de la révolte, eut recours à la ruse pour tuer Firouz 
et Dâdouï. Il les invita à un repas, et Dâdouï, y étant arrivé 
te premier, fut assassiné. Qaïs attendait Firouz pour le tuer 
également, FirouZ, étant en route ])oiirse rendre au banquet. 
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fut arrêté dans la rue par une femme qui lui dit : Ne va pas 
à ce banquet, on vient de tuer Dâdouï, et Ton veut te faire 
mourir aussi. Firoiiz revint sur ses pas, et le dessein de Qaïs 
fut ainsi déjoué. Firouz annonça à Abou-Bekr que Qaïs s’était 
mis en révolte et qu’il avait tué Dâdouï. 

L’un des onze généraux qu’Abou-Bekr avait mis en cam- 
pagne contre les révoltés était Mohâdjir, lils d’Abou-Oinayya, 
qui, après avoir quitté Médine, passa parleTihâma, où il prêta 
secours à Khâlid, fils d'Asid, et à ‘'Attàb, fils d’Asîd; il passa 
ensuite par le Tâïf, où il aida H)f}iîïiân, fils (rAbou’l-'Ac, a 
réprimer la révolte. Tous ceux-ci, lorsque les rebelles furent 
exterminés dans le Tiliâma, se dirigèrent avec Mohâdjir vers 
le Yemen. 'Ikrima, fils d’Abou-Djalil, de son côté, entra dans 
le Yemen du côté du Malira. 

Qaïs, qui était apjielé Ibn-Mak$choukh^ n’ayant pas réussi 
à tuer Firouz, jn’osa ()as se révolter ouvertement; il tint son 
apostasie secrète. Quand Mohâdjir et ^Ikrima arrivèrent jiour 
soutenir Firouz, Qaïs engagea la lutte avec Mohâdjir pour h^ 
pouvoir, tout en se déclarant musulman. Mais '"Ainrou, fils 
de MaMî-Karib, qui était avec Qaïs, ne cacha point son apos- 
tasie. Qaïs fut battu et fait prisonnier, ainsi que 'Amrou. 
Mohâdjir les envoya à Médine. Abou-Bekr dit à Qaïs : Tu 
as apostasie et tu as tué Dâdouï! Qaïs répliqua : Je n’ai pas 
apostasié et je n’ai point tué Dâdouï. Je professe l’islainisme. 
Abou-Bekr lui fit grâce. Puis , s’adressant a 'Amrou , il lui dit ; 
Jusques a quand passeras-tu d’une religion à fautre, et jus- 
ques à quand persisteras -tu dans l’apostasie? ‘^Amrou répon- 
dit : C’est que vous ne me traitez pas bien. Lorsque je suis 
devenu musulman, Molianimed m’a donné le commandement 
des Benî-Zobaïd. Abou-Bekr dit : Je te le donne aussi. — 
Certes alors, s’écria 'Ainroii, moi aussi je deviens musulman ! 
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Il prononça la profession de foi, et Abou-Bekr lui conféra le 
commandement de sa tribu. 

Après avoir affermi la position de Firouz dans l’exercice 
du pouvoir, et fait reprendre à Mo'âds, fils de Djabal , sa fonc- 
tion d’enseigner l’islamisme au peuple, Mohâdjir et 'Ikrima 
restèrent a Çan'â avec leurs troupes. Ils écrivirent à Abou- 
Bekr que l’islamisme était rétabli dans le Yemen et que 
les révoltés avaient pris la fuite. Abou-Bekr leur adressa une 
lettre par laquelle il leur ordonna de se rendre dans le 'Ha- 
dhramaut. Les deux généraux partirent pour cette contrée. 
Ziyâd , fils de Labid, l’un des agents envoyés parle Prophète , y 
remplissait les fonctions de receveur de l’impôt. Les gens du 
'Hadliramaut avaient refusé l’impôt et avaient pris les armes. 
Mohâdjir et ^Ikrima vinrent soutenir Ziyâd. 

Ceux qui avaient lutté contre Ziyâd étaient les Beni-Kinda. 
Leur chef était Asch'ath, fils deQaïs, le Kindien, qui, après 
avoir embrassé l’islamisme, avait apostasié avec tous les Benî- 
Kinda, et voulait faire la conquête du ‘^Iladhramaut sur Ziyâd 
et les musulmans. Ceux-ci le repoussèrent du ^Hadhramaut, 
et les Beni-Kinda se retirèrent sur leur territoire, dans le dé- 
sert du 'Iladhramaut, où ils avaient une forteresse. Mohâdjir 
et ‘'Ikrima leur donnèrent la chasse et (ui tuèrent un grand 
nombre. Les autres, avec Asch'^alh, se jetèrent dans la forte- 
resse. Mohâdjir et "Ikrima les y assiégèrent. Abou-Bekr, in- 
formé par eux de la situation, écrivit à Mohâdjir une lettre 
qu’il lui fit parvenir par Moghîra, fils de Scho’^ba. Dans celte 
lettre il lui donnait les instructions suivantes : Quand tu te 
seras emparé de la forteresse, fais mourir tous les hommes 
que tu y trouveras renfermés, réduis en esclavage les femmes 
et les enfants, et purge la forteresse de tous les Beni-Kinda. 
Si tu traites avec eux, stipule que tous quitteront la forteresse ; 
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car ceux qui ont agi comme ils l’ont fait ne doivent point 
conserver de foyer. 

Lorsque ia lettre d’Abou-Bekr parvint aux gëne'raux mu- 
sulmans, Asch'alh était enfermé dans la forteresse. Ayant des 
relations d’amitié avec 'Ikrima, il fit demander à ce dernicu* 
d’obtenir de Mohâdjir l’amnistie pour lui et pour dix hommes 
de sa famille. iVloliâdjir dit [à "^Ikrima ] : Dis-lui de sortir de la 
forteresse et de venir écrire lui-même l’acte d’amnistie comme 
il le voudra. En conséquence, Ascléath se rendit auprès de 
Mohâdjir. Du temps du paganisme, Ascléath avait joui dans 
le Yemen de la pluvs grande autorité; car de toutes les tribus du 
Yemen, les Beni-Kinda étaient la plus puissante, et Asch^^atli 
était le chef des Kinda. Il s’était rendu à Médine et avait em- 
brassé l’islamisme , et le Prophète lui avait dit : Si j’avais une 
fille ou une sœur non mariée, je te la donnerais. Puis il lui 
avait donné en mariage la fille d’Abou-Qo'hâfa, sœur d’Abou- 
Bekr, nommée Oumm-Farwa. Ensuite, lors(iue les habitants 
du Yemen avaient apostasie, Ascléaih avait fait comme eux. 
Or, au moment où il parut devant Mohâdjir, celui-ci lui dit: 
Va, écris la promesse d’amnistie et a[)porte-la afin que je la 
signe. Asch'ath rédigea cet acte en toute hâte, et y inscrivit les 
noms de dix personnes, en oubliant le sien. Il s’engagea, de 
son côté, à ouvrir aux musulmans les portes de la forteresse , 
et les troupes musulmanes y entrèrent. Mohâdjir fit mettre à 
mort tous les hommes de la garnison et réduisit en esclavage 
les femmes et les enfants. Il dit â Ascléalh : Apporte la lettre 
d’amnistie, afin que je voie les noms des hommes que tu y as 
inscrits et qu’ils soient épargnés. Ascb'ath ayant apporté cet 
acte, Mohâdjir y vit les noms de dix personnes, mais non 
celui d’Asch^ath; il s’écria : Ennemi de Dieu, grâces soient 
rendues à Dieu de ce (]ii’il a remis ta vie entre mes mains! 



PARTIE IV, CHAPITRE XIV. 317 

Je fais grâce à ces dix hommes, mais non à toi, car ton nom 
n’est pas écrit sur la liste. Je vais te faire mourir. Asch'ath 
re'pliqua : J’ai demandé la vie sauve pour moi d’abord, et en- 
suite pour les autres ; il est clair que quelqu’un qui cherche 
à sauver la vie des autres n’abandonnera pas la sienne. Mo- 
hâdjir dit : Voilà ce que tu voulais, mais Dieu a voulu que 
ton sang fût versé, et il a ôté à ton esprit la mémoire, de 
sorte que tu as oublié d’écrire ton nom. Mohâdjir fît retenir 
AsclPath prisonnier, afin de le tuer après qu’il aurait fait la dis- 
tribution du butin. Quand Mohâdjir eut terminé le partage et 
mis de côté le quint pour etre envoyé à Abou-Bekr, "^Ikrima lui 
demanda de faire partir en meme temps Asch^'ath pour Mé- 
dine, et d’envoyer aussi l’acte de capitulation, afin qu’Abou- 
Bekr décidât cette affaire. Mohâdjir consentit et fit ainsi. 
Abou-Bekr, ayant fait venir 'Omar et'Alî, les consulta sur ce 
qu’il y avait à faire d’Asch'ath. Ils furent d’avis qu’il ne fal- 
lait pas le tuer, qu’il était compris dans l’amnistie, qu’il avait 
demandée pour lui d’abord et ensuite pour ses parents. Abou- 
Bekr lui accorda sa grâce. Un mois après, Asch'ath, qui pra- 
ti(fuait sincèrement l’islamisme, dit à Abou-Bekr : Comme 
tu m’as comblé de grâces en m’accordant la vie, rends-moi 
aussi ma famille, c’est-à-dire ta sœur, que le Prophète m’a 
donnée comme épouse. Ce que le Prophète a jugé bon , agrée-le 
aussi. Abou-Bekr lui donna sa sœur, en renouvelant le ma- 
riage, parce que le premier mariage avait été annulé par 
l’apostasie d’Asch'ath. 

Il y avait, parmi les Beni-Kinda, un homme nommé 
No'mâii, fils d’Al-Djaun, qui, à l’époque où Asch'ath et les 
autres Beni-Kinda s’étaient convertis, était venu trouver le 
Prophète et avait embrassé Pislamisme. 11 lui avait vanté sa 
fill(‘, et le Pro|)hète la lui avait demandée en mariage. No'mân 



318 CHRONIQUE DE TABÂRL 

avait consenti et était allé la chercher. Lorsqu’il l’eut amenee 
en sa présence, il avait dit : Apôtre de Dieu, elle a une qua- 
lité que personne ne possède Mna fille n’a jamais eu la fièvre, 
êile n’a jamais été malade. Le Prophète avait répondu : Si 
elle jouissait de la grâce de Dieu, elle aurait eu la fièvre et 
elle aurait été malade. Je n’ai pas besoin de cette femme. ’Et 
le Prophète l’avait répudiée et renvoyée dans sa tribu. Or 
cette femme s’était trouvée dans la forteresse des Ceiiî-Kinda, 
que les musulmans venaient de prendre. Mohâdjir en informa 
Abou-Bekr, qui lui répondit : Ne réduisez pas cette femme 
en esclavage, parce qu’elle a été, de nom, pendant une heure 
ou un jour, l’épouse du Prophète. Que personne ne l’épouse. 
En effet, le Prophète l’a quittée; il ne l’aurait pas répudiée 
si elle avait eu quelque bonne qualité. En conséquence, Mohâ- 
djir lui rendit la liberté, en lui disant d’aHer où elle voudrait. 
''Ikrima, fils ff Abou-Djahl, dit : .Fai épousé cette femme avant 
cette guerre et avant la prise de la fortei esse. Mohâdjir ne lui 
permit pas de la garder. 

Mohâdjir avait trouvé dans la forteresse une femme qui 
avait chanté en public des satires contre le Prophète et contre 
les musulmans. Il lui fil couper les mains et arracher deux 
dents [du devant]. Abou-Bekr, informé de ce fait, adressa 
à Mohâdjir une lettre ; il le blâma d’avoir agi ainsi et ajoutait : 
Si elle avait été musulmane, elle aurait dû expier par la mort 
ce qu’elle avait fait. N était la circonstance que je ne t’avais 
pas donné d’insti’uctions sur cette matière, je te honnirais. 
Garde-toi, à Favenir, de punir quelqu’un de cette façon; abs- 
tiens-toi où il faut t’abstenir ; lu n’as pas le droit d’agir ainsi. 
Maintenant, reste dans le 'Hadhramaut si tu veux, ou rends- 
toi à Çan'à, dans le Yeinen. Mohâdjir, ayant choisi Çan'^â, 
partit pour cette ville. 11 y eut ainsi a Çan'â deux gouver- 
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neurs : Mohâdjir et Ffrouz. Dans ie 'Hadhramaut, ^Obaïd, 
fils de Sa'îd, commandait aux Benî-Kinda, et Ziyâd, fils de 
Labîd, e'tait chargé de la perception de fimpôt. 

Tous ces événements eurent lieu dans la onzième année 
de fhégire. Au mois de dsou’l-'hiddja, Abou-Bekr adressa 
une lettre à 'Attâb, fils d’Asîd, et lui ordonna de présiderai! 
pèlerinage. Quelques-uns disent que ce fut 'Abd-er-Ra^hmân, 
fils d’^Auf, qui présida le pèlerinage cetle année-là. 

Mo^hammed-ben-Djarîr rapporte dans cet ouvrage que, 
dans cette année, Mo'âds, fils de Djabal, revint du Yemen, 
qu’Abou-Bekr envoya à sa place "^Omar, fils de Kliattâb, 
comme chef des agents dans le Yemen, et qu'Omar y exerça 
les fonctions de juge et qifil enseigna aux habitants la reli- 
gion uiusulmano comme avait fait Mo\ads. 


CHAPITRE XV. 

CONQI KTES DE KHALID, FILS DE WALÎD, DANS L’^BAQ. 

Au commencement de la douzième année de fhégire, Abou- 
Bekr fut instruit de l’aftaiblissement de femjiire de Perse, dont 
le gouvernement, après Schîrouï, fils de Parwiz, était tombé 
entre les mains de femmes et d’enfants. Les rois de Perse 
avaient conféré le gouvernement de Tlira et de Koufa à lyâs, 
fils de Qabîça, le Tayyite, à la place de No'mân, fils de 
Moundsir; et toutes les contrées arabes étaient sous la dépen- 
dance d’Iyâs. Un homme nommé Mouthanna, fils de "Hàri- 
tha, fun des principaux chefs des Beni-Schaïbân, qui ne 
pouvait pas se résignei* à obéir à lyâs, était venu de Koufa à 
Médine auprès d’Abou-Bekr, et avait embrassé f islamisme. 
11 avail dit au calilè : (iOnfère-moi fautorité sur les terri- 
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toires de Koufa et du Sawâd ; que je sois le maître de toutes 
les parties de ces provinces, dont je ferai la conquête; car Tem- 
pire de Perse est affaibli. Abou-Bekr lui accorda ces contrées 
et lui promit de lui envoyer une armée et de le soutenir. 
Moulhanna, de retour dans son pays, resta tantôt à Koufa, 
tantôt dans le Sawâd. Lorsque Abou-Bekr vit qu il ne pou- 
vait rien entreprendre, et qu’on entrait déjà dans une nou- 
velle année, il adressa une lettre à Khâlid, fils de Walîd, le 
rappela du Yemâma et lui dit : Rends-toi de là dans T'Iraq, 
à 'Hîra et à Koufa, et unis les forces à celles de Mouthanna ; 
puis dirige -toi vers Madâïn, en prenant les avis de Mou- 
thanna, et marche sur Obolla. La ville d’Obolla est située 
entre Baçra et Koufa; on l’appelle FardjouH-Hind (limite 
de l’Inde), parce que c’est là qu’on entre de l’Inde dans 
rOmân. Abou-Bekr adressa également* une lettre à Mou- 
thanna, et lui ordonna d’être aux ordres de Khâlid, 

Khâlid quitta le Y<miâma, se dirigeant vers Baçra, Obolla 
et Koufa, et entra dans le Sawâd de rirâq. Avant d’arriver à 
'Hîra et à Koufa , il r^mcontra sur son chemin quelques bourgs 
renfermant une nombreuse population. Les noms de ces 
bourgs étaient Bâniqyâ et Bârasouniâ. Khâlid allait les atta- 
quer, lorsque les habitants vinrent lui demander la paix en 
consentani à payer un tribut. Khâlid leur accorda la paix à 
cette condition. Ce fut la première fois que l’on imposa un 
tribut sous le règne de l’islamisme. Khâlid fit rédiger un acte 
dans lequel il disait qu’il accordait à ces hommes la paix en 
leur imposant un tribut. Ce tribut fut de mille dirhems, que 
les habitants de ces bourgs réunirent et qu’ils remirent à 
Khâlid. Après les avoir reçus, Khâlid continua sa marche et 
arriva aux portes de 'Hîra. Mouthanna, fils de "^Hâritha, vint 
l’y rejoindre. 
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CHAPITRE XVL 

PRISE DE "^HIRA. 

Lorsque Khâlid arriva devant "Hîra, lyâs, fils de Qabîça, 
vint au-devant de lui. Khâlid lui dit : O lyâs, choisis l’un de 
ces trois partis : accepte notre religion , ou paye un tribut, ou 
prepare-toi à la guerre; car les hommes qui sont avec moi 
aiment la guerre et la mort comme tu aimes le plaisir et la 
vie. lyâs répliqua : Nous ne voulons pas te résister et nous ne 
pouvons pas abandonner notre ancienne religion ; mais nous 
consentons â payer tribut. En conséquence les habitants de 
^Hîra réunirent une contribution de deux cent quatre-vingt- 
dix raille dirhems, qu’ils remirent â Khâlid. 

Ensuite Khâlid, ayant avec lui Mouthanna, se tourna vers 
le Sawâd de l’Hrâq. Les habitants d’un bourg nommé Lîs 
ne voulurent pas se soumettre â payer tribut; ils déclarè- 
rent qu’ils résisteraient. Khâlid envoya contre eux Mouthanna, 
qui leur livra un combat, tua leur chef, qui était un Perse 
nommé Djâbân, et saccagea le bourg. 

Il y avait à "Hîra un chrétien noranu* 'Abdou’l-Mesfh, fils 
d'Amrou, qui était âgé de trois cents ans. Khâlid, se trouvant 
devant 'Hîra, voulut le voir. 'Abdoiél-MesHi sortit delà ville, 
Khâlid lui dit : ()uelle est ton origine? — Les reins de mon 
père, répondit "Abdou’l-Mesi'h. — Ce n’est pas ce que je de- 
mande, re])rit Khâlid, je veux savoir d’on tu viens. — Du 
sein de ma mère. — Où te trouves-tu? — Sur la terre. — 
Malheur à toi ! s’écria Khâlid, je te demande en quoi tu es. 
— Dans mon vêtement, répondit 'Abdou’l-Mesf h. — Viens- 
tu pour la paix ou avec des intentions hostiles? — Je ne suis 
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pas pour la guerre. — Si lu ne veux pas faire la guerre, à 
quoi servent tous ces châteaux? (H y avait à ‘^Hira des châ- 
teaux bien fortifie's. ) 'Abdou 1-Mesrh répondit: Nous avons 
construit ces châteaux en vue d un homme inintelligent, 
pour pouvoir le repousser s il venait nous attaquer, jusqu a 
ce qu’un homme intelligent vînt nous délivrer de Ihonime 
inintelligent. Après cette entrevue, Khaiid avait conclu la 
paix avec les habitants de 'Hîra, à la condition qu ils paye- 
raient un tribut. 

Abou-Bekr fit partir pour T'Iraq Qa'qa', fils d^Amrle 
Temîmite, chargé de seconder Khâlid. Il adressa aussi une 
lettre à 'lyâdh , fils de Ghanam , qui se trouvait dans le Ba'h- 
raïn, où il remplissait les fonctions de receveur de l’impôt, 
et lui ordonna d’aller au secours de Khâlid. 'Abd-Yagouth 
le 'Himyarite, qui séjournait entre le Yeinen et le 'Hedjàz, 
avait reçu l’ordre de parcourir, avec ses troupes 'himya- 
rites musulmanes, le désert, le 'Hedjâz et le Yemen , pour 
rechercher les apostats, afin de tuer quiconque serait apos- 
tat ou de l’obliger à embrasser l’islamisme. 'Abd-Yagouth 
ayant informé Abou-Bekr qu’il ne restait plus un seul apos- 
tat en Arabie, le calife lui écrivit de se rendre avec toutes 
ses troupes auprès de Khâlid. Il conféra à ce dernier le gou- 
vernement de l’'Irâq, et le nomma général en chef de toutes 
les armées. Dans la lettre par laquelle il lui annonça ces dis- 
positions, il disait en outre ; Ne retiens personne de force; 
autorise à quitter l’armée ceux qui le demanderont, car ce n’est 
pas par ceux-là qu’on pourra remporter la victoire. Khâlid 
(mtra dans f'Irâq avec dix mille hommes. 
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CHAPITRE XVII. 

PRISE D’OBOLLA. 

Par la lettre qu'il avait adressée à Khâlid en le nommant 
gouverneur de T'Irâq et général en chef des troupes destinées 
à agir contre la Perse, Abou-Bekr l’avait informé que toutes 
les troupes musulmanes qui se trouvaient dans le désert, sur 
le territoire de Baçra et de i’Hrâq, étaient placées sous ses 
ordres, et qu’il pouvait appeler à lui toutes celles qu’il vou- 
drait. Après avoir reçu cette lettre, Khâlid écrivit aux quatre 
généraux qui étaient autour de lui, et les engagea à venir le 
rejoindre. Ces quatre généraux étaient : Mouthanna, Mads'our, 
'Harmala et Salama. Ils arrivèrent en amenant huit mille 
hommes. Ayant ainsi dix-huit mille hommes, Khâlid se tourna 
d’abord vers Obolla. 

Obolla était une place frontière de la Perse, du côté de 
l’Arabie. Elle était commandée par un Perse nommé Hormouz, 
qui avait sous ses ordres vingt mille hommes. En ce temps, 
Schîrouï, fils de Parwîz, était mort, et l’on avait placé la 
couronne de Perse sur la tete d’un enfant â la mamelle, 
nommé Ardeschir, en faisant diriger par quelqu’un les af- 
faires du royaume. Hormouz était un homme très-brave, qui 
veillait sur la sécurité de l’empire , du côté du désert contre 
les Arabes, et du côté de la mer contre les gens de flnde. 
Khâlid adressa â Hormouz une lettre ainsi conçue : J’arrive, 
moi, le général du vicaire de Dieu. Embrasse l’islamisme, 
ou paye tribut, ou prépare-toi à la guerre. Hormouz, après 
avoir lu cette lettre, l’envoya a Ardeschir, roi de Perse; puis 
il mît en mouvement son armée et entra dans le désert, allant 
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à Ja rencontre de Khâlid. Il régnait une grande sécheresse, 
et Ton ne trouva pas d’eau dans le désert. Or, pendant la 
nuit, Dieu amena un nuage sur le camp de Khâlid; tous les 
puits qui se ti'ouvaient dans le camp musulman furent rem- 
plis d’eau, tandis qu’il ne tomba pas une goutte de pluie dans 
le camp perse. 

Le lendemain , les deux armées quittèrent leurs camps et 
se mirent en ordre de bataille. Le premier qui s’avança fut 
Hormouz ; il cria aux musulmans : Où est Khâlid ? Dites-lui 
qu’il vienne se mesurer avec moi ! Hormouz était un homme 
fort, tandis que Khâlid avait un corps chétif. Hormouz des- 
cendit de cheval et le combat singulier commença. Ayant 
évité un coup porté par Hormouz, Khâlid rejeta son sabre, en 
disant : A quoi bon un sabre? Il s’approcha de Hormouz , le 
souleva, le jeta sur le sol, s’assit sur sa- poitrine et tira son 
poignard pour lui couper la gorge. A cette vue, l’armée perse 
accourut et entoura Khâlid pour dégager Hormouz. Qa'qâ% 
de son côté, et les soldats musulmans se jetèrent au milieu 
des Perses et les écartèrent de Khâlid, qui trancha la tete 
de Hormouz et la jeta au milieu de l’armée des Perses, qui 
se mirent à fuir. Khâlid monta â cheval , et envoya un corps 
de troupes à leur poursuite. Un grand nombre d’entre eux 
furent tués ou faits prisonniers. A la tombée de la nuit, les 
musulmans rentrèrent au camp. 

Le lendemain, Khâlid leva son camp et fit son entrée dans 
Obolla. On trouva, dans le magasin public, des chaînes que 
les troupes perses avaient apportées pour lier les musulmans 
([u’elles feraient prisonniers. Le trésor de Hormouz et les ba- 
gages de l’armée furent pillés. On réunit une quantité de bu- 
tin telle qu’on n’en avait jamais vu autant. On trouva aussi 
la mitre que Hormouz avait dû porter sur sa tète et ([ui était 
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touge et ornée de pierres précieuses ; elle avait la valeur de 
cent mille dirhems. On dit que cette mitre était le signe du 
rang élevé que le roi de Perse lui avait conféré. Khâlid fit le 
partage du butin, et envoya à Médine le quint, en même 
temps que cette tiare et un éléphant qu’on avait pris. Abou- 
Bekr fit promener l’éléphant par toute la ville, afin que tous 
les habitants pussent le voir; puis il le fit renvoyer à Khâlid. 
Quant à la mitre, il en fit don à Khâlid lui-même. 

Mo'hammed-ben-Djarîr, en racontant la prise d’Obolla, 
dit, à la fin de son récit : Quelques traditionnistes rapportent 
que ce n’est pas Khâlid qui a pris Obolla , que cette ville n’a 
été prise que sous le califat d’^Omar, fils de Khattâb , dans 
la quatorzième année de l’hégire. Mais cela n’est pas exact ; 
dans toutes les traditions des guerres sacrées , la conquête 
d’Obolla est attribuée à Khâlid. 

Dans les récits des guerres et des victoires de l’^Irâq, la 
bataille d’Obolla est appelée la bataille des chaînes, parce que 
Hormouz avait apporté avec lui des chaînes pour lier Khâlid 
et les musulmans qu’il ferait prisonniers. 


CHAPITRE XVIIl. 

COMBAT DE MADSÂB. 

Au moment où Khâlid avait paru avec ses dix-huit mille 
hommes devant Hormouz, celui-ci en avait informé le roi- 
de Perse. Un homme, nommé Qâren, qui commandait pour le 
roi de Perse dans l’Aliwâz, reçut l’ordre de conduire des ren- 
forts à Hormouz. Qâren quitta l’Aliwâz avec cinquante mille 
hommes. Arrivé près d’Obolla, il vit accourir au-devant de 
lui les fuyards de l’armée de Hormouz. En leur reprochant 
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leur fuite, il les recueillit tous et les ramena. 11 e'tablit son 
camp à un endroit nomme' Madsâr. A cette nouvelle , Khâlid 
marcha sur Madsâr. 

Qâren disposa son arme'e en ordre de bataille, donna le 
commandement de Taile droite à un homme nomme' Anou- 
schedjân [et celui de Taiie gauche à Qobâd]. Lui-même 
sortit des rangs et provoqua Khâlid à un combat singulier. 
Khâlid répondit à son appel; il opposa 'Adi, fils de ‘^Hâtim 
le Tayyite, à Qobâd; ‘^Acim, fils de Khattâh, à Anouschedjân , 
et se plaça lui-même en face de Qâren. Khâlid, ‘^Adi et'Acim 
tuèrent leurs adversaires ; l’armée perse se mit à fuir, pour- 
suivie par les musulmans jusqu’à la nuit. Le lendemain , en 
examinant le champ de bataille, on trouva que trente mille 
Perses étaient tombés. Les musulmans s’emparèrent d’un 
butin considérable. Khâlid fit proclamer que chacun garde- 
rait ce qu’il avait pris. Ensuite il écrivit à Abou-Bekr pour 
lui annoncer sa victoire, et envoya la lettre par Walid, fils 
d’^Oqba, le même qui avait porté à Médine le quint du butin 
de Hormouz. 


CHAPITRE XIX. 

15 A TAILLE DE WALADJA. 

A la nouvelle de la défaite de Madsâr, le roi de Perse fit 
partir cinquante mille hommes sous les ordres d’Andarza'azz. 
Ce général an iva aux confins du Sawâd, à un endroit nomim^ 
Waladja, où il établit son camp. Khâlid, averti, passa son 
armée en revue, choisit vingt mille soldats qu’il emmena avec 
lui,* en laissant le reste de ses troupes au lieu où elles se 
trouvaient, après huir avoir recommandé de se tenir en garde 
pour n’être pas attaquées par l’ennemi. Arrivé en présence de 
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rarniëe perse , il de'tacha un corps de quatre mille hommes, 
qu’il plaça en embuscade des deux côtés du camp ennemi , et 
leur ordonna de se montrer au moment où les deux armées 
seraient aux prises et de tomber sur l’ennemi. 

Il y avait à Madâïn un homme qu’on appelait Mille Cavaliers , 
parce que , dans le combat, il avait la valeur de mille cava- 
liers. [Cet homme se trouvait dans l’armée perse venue à 
Waladja.] Khâlid, qui avait entendu parler de lui, désirait 
le voir. Il sortit des rangs musulmans et proposa à l’armée 
ennemie un combat singulier. Mille Cavaliers se présenta et 
lutta contre Khâlid. Celui-ci lui enfonça sa lance dans le 
ventre, de façon quelle lui sortit par le dos, et le fit tomber 
de cheval sur le sol. H revint ensuite au camp et demanda 
à manger, en disant : Hier, j’ai fait un vœu à Dieu de ne 
point manger ni boire avant d'avoir tué cet homme ; en effet , 
je n’ai pris aucune nourriture depuis hier. Après avoir un 
peu mangé, Khâlid donna l’ordre d’attaquer, et le combat 
s’engagea. Les soldais embusqués apparurent à la droite 
et à la gauche des ennemis et les chargèrent. Les Perses se 
mirent à fuir, poursuivis par les musulmans, qui en firent 
un massacre qui fut plus terrible encoie que celui de 
Madsâr. Andarza^'azz, qui se sauva également, périt de soif 
dans le désert. . 

Khâlid s’empara de l’Hràq, de Baçra et du Sawàd. En 
voyant des fleuves et de belles contrées, tels (ju’il n’en avait 
jamais vu, il rassembla ses troupes et les harangua. Après 
avoir rendu grâces à Dieu pour les victoires qu’il avait obte- 
nues, il excita le courage des soldats en ces termes : Soldats, 
quand meme Dieu ne nous aurait pas ordonné de faire la 
guerre sacrée, nous devrions combattre les Perses pour leur 
enlever ces contrées, dont nous sommes plus dignes qu’eux. 



328 


CHRONIQUE DE TABARL 


Ensuite, Khâlid envoya dans toutes les provinces des 
agents, el fit régner la justice et féquité au milieu du 
peuple. 


CHAPITRE XX. 

BATAILLE DE LIS [ D'APRES UNE AUTRE TRADITION]. 

Dans farmée de Qâren il y avait eu un grand nombre de 
chrétiens, qui étaient venus avec lui de l’Ahwâz. C’étaient des 
Arabes des Beni-Bekr et des Beni-'ldjl. Ils avaient pris pari 
au combat de Madsâr, et beaucoup d’entre eux avaient été 
tués. Alors tous les Arabes des Beni-Bekr et des Benî-Hdjl de 
l’Abwaz, de'IIira et de Mossoul se concertèrent et adressèrent* 
au roi de Perse une lettre, dans laquelle ils disaient : Nous 
nous engageons à te soutenir; envoie ung autre armée, nous 
nous joindrons à elle. Cependant il y avait dans farmée de 
Khâlid également un grand nombre de gens des Benî-Bekr 
et des Benî-^idji, qui étaient musulmans. 

Le roi de Perse, ayant su que les Arabes de Mossoul, de 
Djezira et de l’Aliwâz voulaient s’allier à lui. Tut très-content. 
11 avait fait suivre Andarza^azz d’un autre corps de troupes de 
quarante mille homines, sous les ordres de Baliman-Djâdouï. 
Andarza%azz, ayant engagé le combat sans attcuidre farrivée de 
Bahman, fut battu. Lorsque Bahman vit paraître les fuyards, 
il arrêta sa marche et adressa une lettre au roi de Perse, pour 
demander des instructions. Le roi délibéra. Lorsqu’il reçut 
la lettre des chrétiens arabes des tribus de Bekr et d’Hdjl, qui 
lui proposaient leur alliance et lui demandaient le secours 
d’une armée, il écrivit à Bahman et lui oi donna de marcher 
en avani, de se joindre aux Arabes des Benî-Bekr et des 
Benî-MdjI el d’attaquer Khâlid. Bahman - njâdouï donna le 
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commandement de l'armée à un chef nommé Djàbân, qui 
était un dihqân du Sawâd, et se rendit à Madâïn pour voir 
le roi et les ministres et discuter avec eux ce qui concernait 
son commandement. Il chargea Djâbân d'opérer sa jonction 
avec les Benî-Bekr et les Benî-^^Idjl, et lui recommanda de ne 
point commencer la lutte avant qu'il fût de retour lui-même. 
Djâbân se mit en marche et établit son camp à un endroit 
nommé Lis, bourg qui était placé sous son gouvernement 
personnel. 

Khâlid était instruit de ces circonstances. Lorsque les chi‘é- 
tiens des Benî-Bekr et des Benî-'Idjl surent qu'une armée 
était en marche, mais qu'elle n'avait pas de général en chef, 
aucun d'eux ne quitta son pays et ne se rendit auprès de 
Djâbân. A cette nouvelle, Khâlid pensa qu’il serait bon de 
fondre sur les troupes perses avant l'arrivée de Bahman et 
avant leur jonction avec les Arabes, et il partit aussitôt avec 
vingt mille hommes. 

Djâbân se tenait sur ses gardes dans son camp , en attendant 
le retour de Bahman. Or, un jour ses soldats avaient préparé 
leur repas au bord de l’Euphrate; ils avaient fait cuire diifé- 
rents mets, et la table était dressée lorsque, â l’heure du 
dîner, l’avant-garde de Khâlid parut en vue. Les Perses ne 
s'en soucièrent pas ; ils dirent : Les Arabes établiront aujour- 
d’hui leur camp et n’atlaqueront que demain ; et ils conti- 
nuèrent leur repas. Quand Khâlid arriva, les soldats de l’avant- 
garde lui dirent que les Perses élaient occupés à manger. 
Khâlid demanda si, en les voyant paraître, les ennemis s’é- 
taient levés pour les attaquer. — Non, répondirent les soldats. 
Khâlid dit : Ne descendez pas, avancez ainsi que vous êtes 
pour l’attaque ; et il jura que, si Dieu lui accordait la victoire, 
il ferait tuer tani d’ennemis, que leur sang coulerait dans le 
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fleuve, parce qu iJs avaient montré du mépris pour les mu- 
sulmans. 

L armée musulmane, s étant formée en ordre de bataille, 
commença 1 attaque. Les Perses se levèrent, en disant à Djàbân : 
Nous ne perdrons pas ton repas ; puis ils se mirent à com- 
battre, et livrèrent une bataille qui fut la plus acharnée de 
toutes les batailles entre Khâlid et les Perses. A un certain 
moment de la journée, entre l’heure de la prière du matin et 
la prière de l’après-midi, les ennemis étaient en fuite. Khâlid 
fit proclamer qu’aucun d’eux ne fût tué, mais qu’on les ame- 
nât prisonniers devant lui. Les musulmans ramenèrent un 
grand nombre de prisonniers perses. Le lendemain, il les 
fit conduire au bord du fleuve et leur fit trancher la tête, 
de façon que leur sang coula dans le fleuve. Son serment 
fut ainsi accompli. Ensuite Khâlid partagea le butin et en 
envoya la cinquième partie au calife. Abou-Bekr fut très- 
heureux de cette victoire. 

Lis n’était qu’un bourg, qui était du ressort d’une ville du 
Sawâd', nommée Amghîschiyyâ. Averti que les fuyards se ras- 
semblaient dans cette ville, Khâlid marcha sur elle, massacra 
tous ceux qu’il y rencontra, détruisit la ville et saccagea toute 
la contrée. Le butin fut immense. 


CHAPITRE XXL 

SOL'MJSSION DE ‘'hÎRA ET DU SAWAD. 

Amghîschiyyâ était la plus grande ville du Sawâd. C’est sur 
son territoire que les dihqâns du Sawâd avaient leurs champs. 
Lorsque Khâlid dévasta la contrée et aussi ces champs, tous 
les dihqâns de celle [)arlie du Sawâd s’unirent contre Khâlid, 
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en disant ; Ces gens ont la prétention que- leur religion ne 
comporte pas la dévastation ; cependant jamais aucun roi n’a 
autant détruit que Khâlid. 

Les habitants de "Hira, qui avaient traité avec Khâlid et qui 
avaient également leurs champs à Amghischiyyâ, apprenant 
qu’il avait dévasté cette province, rompirent la convention 
qu’ils avaient conclue avec lui, en disant que Khâlid l’avait 
violée. Il y avait à "^Hîra un des principaux dihqâns de Perse, 
nommé Azâdoubè, qui réunit tous les autres dihqâns de la 
ville, fit des préparatifs de guerre contre Khâlid et rassembla 
une armée. Khâlid marcha sur ‘"Hîra. Azâdoubè envoya au- 
devant de lui son fils. Celui-ci, attaqué par Khâlid à la tête 
d’une petite tioupe musulmane, fut tué ainsi qu’un grand 
nombre des soldats de son armée, qui fut mise en déroute. 
Azâdoubè avait rassemblé une armée nombreuse. A la nou- 
velle de la mort de son fils, il mit son armée en mouvement 
et allait attaquer Khâlid, lorsqu’il apprit qii’Ardeschir, le 
roi de Perse, était mort, et que les Perses étaient embarrassés, 
ne sachant à qui donner la couronne. A cette nouvelle, Azâ- 
doubè quitta, pendant la nuit et en secret, ‘'Ilira, [et se rendit 
à Madâïnj. Les hommes de 'Hira et du Sawâd, abandonnés par 
Azâdoubè, rentrèrent dans Tlira. 

Khâlid avait fait avancer son armée et était arrivé au Kha- 
warnaq, près de Tlîra. Informé du départ d'Azàdoubè, il fil 
halte et envoya des troupes pour investir la ville. Ces soldats 
eurent l’ordre d’inviter les habitants à embrasser l’islamisme 
et de leur accorder un délai d’un jour; en cas de refus, d’at- 
taquer le lendemain et de ne point traiter avec eux, s’ils pro- 
posaient de payer tribut. Huit mille hommes vinrent se poster 
sous les murs de la ville et sommèrent les habitants d’accepter 
la religion musulmane. Sur leur refus, les musulmans les 
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provoquèrent au combat et commencèrent Tattaque, après 
avoir repoussé la proposition des gens de 'Hîra, qui déclaraient 
vouloir payer tribut. Les habitants placèrent sur les murs des 
hommes qui lancèrent avec des frondes des pierres sur les 
musulmans. Ceux-ci réussirent à s'emparer de la porte et 
tuèrent un grand nombre d’ennemis. 

Il y avait à 'Hîra des moines, qui sortirent de la ville 
et, la tête enveloppée dans leurs capuchons, se présentèrent 
devant l’armée musulmane en pleurant et en demandant 
grâce. 11 était défendu aux musulmans de tuer les moines 
chrétiens. Arrivés en présence de Mouthanna, fils de ‘^Hâritha, 
â qui Khâlid avait donné le commandement des troupes, ces 
moines dirent : Accorde~nous un délai de trois jours, pour 
que nous puissions nous rendre auprès de Khâlid et lui ex- 
poser notre situation. Mo.uthanna consentit, et la lutte fut 
suspendue. Quatre chefs de la ville : lyâs, fils de Qabîça ; 
^Adi-ibn-^Adi ; ^Obaïd, fils d’Akkâl , et 'Abdou’l-Mesfh , fils 
d’^Amrou, se rendirent auprès de Khâlid et implorèrent sa 
clémence. Khâlid leur accorda la paix, à condition qu’ils paye- 
raient tribut. 

‘^Abdoif 1-Mesf h , qui était alors âgé de trois cents ans et qui 
vécut encore soixante ans après Khâlid, portait à la main une 
feuille ])liée. Khâlid lui demanda : Qu’est ceci? "Abdou’l- 
Mesfh répondit : C’est un poison mortel, que, si tu ne nous 
avais pas accordé la paix, j’avais. l’intention d’avaler afin de 
ne pas retourner auprès de mes compatriotes. Khâlid lui prit 
ce poison, l’étendit sur sa main et, prononçant ces mots : 
rr \u nom de Dieu par la vertu duquel aucune chose, ni du 
ciel, ni de la terre, ne peut nuire, ^ l’avala. 11 éprouva un 
malaise pendant un instant, et la sueur lui coula du front; 
puis il dit : rr 11 n’y a ni pouvoir, ni force qu’avec Dieu, le su- 
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blime, le grand. r» Ensuite, se tournant vers ‘AbdouT-Mesfh, 
il lui dit : J'ai pris ce poison , afin que tu reconnaisses que 
rien ne peut nuire à personne, si ce n’est par la volonté de 
Dieu. Tl demanda encore à 'Abdou’l-Mesfh : Te rappelles-tu 
comment était autrefois la terre ? 'Abdou’l-Mesf h répondit : 
Je me souviens avoir vu que la contrée entre ‘'Hira et Damas 
et la Syrie, qui aujourd’hui est un désert, était cultivée et 
plantée d’arbres fruitiers. 

"Abdou’l-Mesfh, étant revenu à "^Hîra avec les autres chefs, 
dit aux habitants : Ce personnage n’est pas un homme, mais 
un diable ; il a avalé une poignée de poison mortel qui aurait 
fait crever un éléphant. Lui n’en a point éprouvé de mal. 
Personne ne saurait lui résislei*, consentez à toutes ses de- 
mandes. Les gens de "^Hîra répartirent la somme de la con- 
tribution qui devait être payée sur tous les hommes en état 
de porter les armes : chaque individu avait à payer quatre 
dirhems. Deux cent mille hommes acquittèrent cette contribu- 
tion, que l’on envoya à Khalid, en même temps que d’autres 
cadeaux. L’aft’airc de ""Hira ayant été ainsi réglée, les dihqâns 
du Sawâd reconnurent qu’ils ne pourraient pas résister à 
Khâlid. Chacun d’eux en particulier traita pour son bourg, en 
payant un tribut. Ou réunit de tout le Sawâd une somme de 
deux millions de dirhems, qui fut remise à Khâlid. Celui-ci 
se trouva ainsi maître de toute la province. 

Il y avait dans l’armée de Khâlid un Bédouin nommé 
Schowaïl, âgé de quatre-vingts ans, qui avait embrassé l’isla- 
misme du vivant du Prophète. ^Abdou’l-Mesfh avait une fille, 
nommée Kerâma, qui était maintenant vieille, âgée de quatre- 
vingts ans, et qui était religieuse. Elle avait été très-belle dans 
sa jeunesse, et elle ne s’était jamais mariée. Au moment où 
l’on traitait de la paix avec les habitants de "Hîra, Schowaïl 
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le Bédouin vint trouver Khâlid et lui dit : Lorsque j’ai em- 
brassé rislamisme, et que je causais avec le Prophète, il me 
dit que je ven ais tomber au pouvoir des musulmans le pays 
de T'Irâq, le Sawâd et 'Ilîra. Alors je lui dis : Apôtre de Dieu , 
quand tu prendras ^Hira , donne-moi Kerâma , la fille d’^Abd- 
oul-Mesfh, pour qu elle soit mon esclave. Le Prophète me 
répondit : Je te l’accorde. J’ai donc reçu la parole du Pro- 
phète, et maintenant tu es obligé de la dégager. Khâlid de- 
manda à Schowaïl s’il avait un témoin. — J’en ai, répliqua 
Schowaïl; et tous les principaux Mohâdjlr et Ançâr confir- 
mèrent que le Prophète avait ainsi parlé. Alors Khâlid dit à 
^Ahdou’l-Mesl"h : Voilà ce que dit cet homme; je ne conclurai 
la paix qu’à cette condition. ‘^Abdou’l-Mesfh répondit : Ma 
fille est une femme noble, et les habitants de 'Hîra ne vou- 
dront probablement pas laisser faire; cependant je vais les 
prévenir. Instruits de cette circonstance , les gens de 'Hîra dé- 
clarèrent qu’ils ne laisseraient pas réduire en esclavage cette 
femme et qu’ils ne voulaient pas conclure le traité. Mais Ke 
râma, qui était une femme douée d’intelligence, leur dit: 
IN’ayez pas d’inquiétude pour moi ; je me rachèterai bien de 
l’esclavage de ces hommes. Puis elle se rendit aussitôt auprès 
de Khâlid, qui fit appeler le Bédouin et lui dit: Voici Ke- 
râma, je te la donne comme ton esclave, Kerâma dit : O Bé- 
douin, tu ne m’a jamais vue! — Non, par Dieu, répliqua 
Schowaïl , je ne t’ai jamais vue ; mais j’ai entendu parler de 
toi, Kerâma reprit : Je suis une vieille femme et tu n’auras 
aucun avantage à me posséder; vends-moi ma liberté pour le 
prix que tu voudras. — Je ne prendrai pas moins de mille 
dirhems, dit Schowaïl. — Je les donne, répondit Kerâma. 
— Je les prends, dit Schowaïl. Alors Kerâma envoya une pei- 
«onne pour chercher cette somme, qu’elle remit au Bédouin, 
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et elle se racheta ainsi de i’esclavage. Ensuite Khâlid dit à 
Schowaïi: Imbécile, pourquoi n’as-tu demandé que mille 
dirherns? Si tu avais fixé le prix à dix mille, elle les aurait 
donnés. Schowaïi répliqua : Je ne savais pas qu’il y eût un 
chiffre plus élevé que mille. 

Khâlid établit sa tente devant les portes de 'Hira, et ré- 
pandit ses troupes dans tout le Sawâd. Il envoya dans chaque 
ville deux agerits : l’im comme receveur de l’aumône, de la 
dime et du tribut; l’autre, à la tête d’un corps de troupes, 
comme gouverneur, chargé de la défense de la ville. Il demeura 
dans son campement jusqu’à ce qu’on lui eût apporté tout 
fimpôt du Sawâd. 

11 leva ensuite son camp et marcha sur Anbâr. 
CHAPITRE XXII. 

PRISE D’ANBÂr. 

Après avoir terminé les affaires de ‘^Hira et du Sawâd, 
Khâlid s’informa des Perses. 11 apprit que leur roi était mort, 
qu’on avait élevé au trône une femme et qu’Azâdoubè, le 
général qui avait abandonné 'Hira, était allé [à Madâïn] et 
qu’il excitait les Perses à faire la guerre. En conséquence, 
Khâlid lit partir deux messagers, dont l’un était porteur d’une 
lettre adressée au souverain, l’autre d’une lettre adressée 
au peuple. Chacune de ces deux lettres était ainsi conçue : 
Dieu vous ôte le pouvoir et fait apparaître dans votre pays la 
vraie religion. Maintenant croyez en Dieu et en son prophète, 
ou consentez à payer tribut, ou préparez-vous à la guerre; 
car j’ai avec moi des hommes qui aiment mieux la mort que 
la vie. 
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Les deux messagers venant apporter les lettres trouvèrent 
les Perses en désarroi ; car chaque jour ils choisissaient un 
autre souverain. Après quils eurent pris connaissance des 
lettres , Azâdoubè leur dit : Ce Khâlid a la pensée de vous 
attaquer, parce qu il sait que vous êtes divisés et que vous ne 
pouvez pas mettre en campagne une armee. Maintenant faites 
partir au moins Tavant-garde, afin qu’il ne pénètre pas jusqu a 
vous. Alors ils firent marcher favant-garde s(ftis les ordres de 
Bahman-Djâdouï, qui reçut Tordre de camper à deux para- 
sanges de Madâïn, et ils lui adjoignirent Azadouhe. Quant 
aux ambassadeurs de Khâlid, ils les congédièrent avec cette 
réponse : Entre nous et toi, la guerre seule doit décider. 

Les Perses avaient a Anbâr une nombreuse armée, corn- 
posée d’Arabes et de Perses, sous les ordres d’un grand de 
Perse, nommé Schirzâd. 11 y avait dans cette armée des 
Arabes chrétiens de "Hira, de Mossoul , de Djezîra et des tribus 
do Bekr et d’^Idjl, (]ui avaient été mis en fuite par Khâlid et 
qui s étaient sauvés a Anbâr. Anbâr était une grande ville, 
bien fortifiée, située entre le Sawâd et Madâïn; elle avait été 
fondée par Nabuebodonosor. Une autre ville fortifiée, nommée 
^Aïn-at-ïamr, renfermait également une forte garnison perse, 
commandée par Tun des fils de Bahrâm-Tschoubin, nommé 
Mihrân. Celui-ci avait aussi sous ses drapeaux un certain 
nombre d'Arabes. Les Perses, après avoir congédié les messa- 
gers de Khâlid et après avoir mis en campagne Tavant-garde 
sous les ordres de Bahman-Djâdouï et d’ Azâdoubè, infor- 
mèrent Mihrân à 'Aïn-at-Tamr, et Schirzâd à Anbâr, de se 
tenir sur leurs gardes pour n’être pas surpris par Khâlid; et 
dans le cas ou celui-ci viendrait les attaquer, ils leur ordon- 
nèrent de le combattre. 

Khâlid, après le retour de ses envoyés, passa son armée 
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en revue aux portes de 'Hîra, choisit trente mille hommes, 
laissa Qa'qâ*' , fils d’^Amrou , comme gouverneur de 'Hîra , et 
marcha contre Anbâr. Schirzâd avait une force de soixante 
et dix mille hommes, Arabes et Perses, tous couverts de cui- 
rasses , de cottes et de heaumes , dont les visières étaient ra- 
baissées sur leurs visages. Lorsque Khâlid se fut approché et 
quil vit ces hommes couverts de fer des pieds à la tête, de 
sorte qu’on n’apercevait de leurs corps que les yeux, il fit 
avancer ses archers et leur dit : C’est à vous, aujourd’hui, 
qu’appartient l’action; il faut viser avec justesse, car le sabre 
ne pourra rien contre eux. Les archers lancèrent sur l’ennemi 
une grêle de traits, en visant les yeux des soldats, dont deux 
mille furent aveuglés. Les Perses demandèrent quartier, et 
Schirzâd fit proposer à Khâlid de capituler. Khâlid consentit 
à la capitulation, à la condition que Schirzâd se retirerait 
avec sa suite de la Mésopotamie, en n’emportant que les vêle- 
ments qu’ils avaient sur leurs corps et des provisions pour 
trois journées de marche. Schirzâd partit et se rendit à Ma- 
dâïn. Khâlid prit possession d’ Anbâr et s’empara du butin. 

Lorsque Schirzâd arriva auprès de Bahrnan, celui-ci le 
blâma d’avoir capitulé. Schirzâd répondit : Par une seule 
charge de flèches, deux mille hommes de mon armée ont été 
aveuglés. Quand les Arabes que j’avais sous mes drapeaux 
ont vu cela, ils ont crié qu’il fallait se rendre. 


CHAPITRE XXIIL 

B A T A 1 L li E D ’ ' A ï N - A T - T A M R . 

L’affaire d’ Anbâr terminée, Khâlid se tourna vers ^Aïn-at- 
Tamr, où il y avait une forte garnison perse, sous le comman- 


III. 
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dement de Mihràn, et dans ses rangs une foule d’Arabes des 
tribus de Bekr, d’'Idjl et de Thaglilab, fous chrétiens ou ido- 
lâtres, qui s’e'taient répandus de tous côtés par crainte de 
Khâlid , ou qui s’étaient enfuis des combats de 'Hira , du Sawâd , 
de la Mésopotamie, d’Abla et d’Anbâr. Ces Arabes étaient 
commandés par un chef nomme Aqqa, fils d Abou- Acjqa. 
Lorsque Khâlid s’approcha, ‘Aqqadit à Mihrân : Des Arabes 
savent le mieux combattre les Arabes. Si Schirzad avait chargé 
de la bataille les Arabes, il n’aurait pas été défait. Laisse-nous 
cette fois le soin de combattre Khâlid. Mihrân répliqua : Tu 
as raison; seulement allez au-devant de l’ennemi. Les Arabes 
se mirent en marche et avancèrent à la distance d’une étape 
au-devant de Khâlid, tandis que Mihrân, a lu tete de larmee 
perse, établit son camp aux portes d’'Aïn-at-Tamr. 

Voyant apparaître Khâlid, les Arabes.se mirent en ordre 
de bataille. 'Aqqa était un homme de très-petite taille. Khâlid, 
en l’apercevant, en fut étonné. 11 ne lui laissa pas le temps de 
former ses lignes de bataille; il se précipita immédiatement 
sur lui, par derrière, lui saisit la tete, sous son aisselle, 
l’enleva de son cheval, le jeta sur son propre cheval et l’amena 
dans son camp. Puis il donna l’ordre à son armée de faire 
une charge générale. Les Arabes furent mis en déroute et 
un grand nombre d’entre eux trouvèrent la mort. A cette 
nouvelle, Mihrân et ses soldats s’enfuirent d'Aïn-at-Tamr. Les 
habitants de la ville se fortifièrent et fermèrent les portes. 
Khâlid arriva et prit position aux portes de la forteresse. Pen- 
dant trois jours les habitants résistèrent à l’attaque de Khâlid ; 
le quatrième jour, ils demandèrent à cajiituler. Khâlid leur 
déclara qu’ils devaient se rendre à discrétion. Ils se virent 
obligés (le se soumettre à cette condition , et ils se rendirent. 
Khâlid les réduisit tous en esclavage, s’empara de tous les 
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biens qui se trouvaient dans la forteresse, et fit trancher la 
tête à tous ceux qu’il avait faits prisonniers. 


CHAPITRE XXIV. 

PRISE DE DOUMàT-AL-DJàNDAL. 

Khâlid avait envoyé ‘'lyâdh, fils de Ghanam, à Doumat- 
al-Djandal, ville très-bien fortifiée, située entre T^'Irâq et le 
Ba'firaïn. 'lyâdh mit le siège devant cette forteresse , qui était 
défendue par deux chefs : Okaïdir, fils d’^'Abdou’l-Melik, et 
Djoudi, fils de Rafifa. Pendant tout le temps que Khâlid 
poursuivit ses succès, ‘^lyâdh resta aux portes de celte forte- 
resse , sans pouvoir s’en emparer. Les fuyards des différentes 
armées [qui avaient été mises en déroute par Khâlid] y accou- 
rurent [et vinrent secourir les assiégés]. Khâlid, informé de 
cet état de choses, laissa comme gouverneur d’^Aïn-al-Tamr 
un homme nommé ^Owaïm l’Aslamite, et se dirigea vers 
'lyâdh. 

Lorsque les assiégés surent que Khâlid approchait, tous 
les Arabes qui se trouvaient dans la forteresse firent de- 
mander à leurs tribus respectives du secours, et il arriva une 
si grande multitude que la forteresse fut remplie de soldats et 
qu’une partie campèrent sous les murs. Cependant Okaïdir, 
l’un des deux commandants de la forteresse, dit à la garni- 
son : Vous savez que ce Khâlid est un homme aux pas du- 
quel la victoire est attachée; faites la paix avec lui. Djoudi, 
fils de Rabfa, l’autre chef, s’y opposa. Alors Okaïdir, résis- 
tant, à son tour, à l’avis de Djoudi, quitta, mécontent, la 
forteresse, accompagné de quelques hommes, et se dirigea 
vers la Syrie. Khâlid envoya à sa poursuite un détachement 
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de troupes qui le fit prisonnier. Okaïdir dit à Khâlid : J’al- 
lais me rendre auprès de loi. — Pourquoi n’es-tu pas venu 
plus tôt? lui répliqua Khâlid, et il ordonna de le mettre à 
mort. Okaïdir fut massacré, ainsi que ses compagnons. 

Khâlid partagea son armée en deux corps. Il en envoya 
un pour soutenir ^lyâdh, de l’autre côté de la forteresse; lui- 
même avec le second corps s’avança vers la porte. Les assiégés 
firent sortir toutes leurs troupes, dont une moitié, comman- 
dée par Djoudi en personne, fut opposée à Khâlid, et l’autre 
moitié à 'lyâdh. Le combat s’engagea. Djoudi fut fait prison- 
nier par Khâlid, et son armée, mise en déroute, se jeta dans 
la forteresse, tandis que l’autre corps, resté en dehors, fut 
taillé en pièces par les musulmans, qui continuèrent le mas- 
sacre jusqu’à la nuit. Le lendemain, Khâlid prit d’assaut la 
forteresse, tua tous les hommes quelle Tenfermait, réduisit 
en captivité les femmes et les enfants, distribua le butin 
entre ses soldats et envoya le quint à Abou-Bekr. Khâlid 
resta [pendant quelques temps] à Douma, et envoya Aqra^ 
fils de "Hâbis, à Hîra. 


CHAPITRE XXV. 

BATAILLES DE 'hACÎD, DE KHANAFIS ET DE MOUDH AYYa'^H. 

Zibriqân , fils de Bedr, qui avait été laissé par Khâlid comme 
gouverneur d’Anbâr, lui adressa une lettre ainsi conçue : 
Lorsque tu es parti du Sawâd pour Doumat-al-Djandal, les 
Perses ont pensé que tu t’en retournais [à Médine*], et les 
troupes qui étaient dispersées se sont rassemblées de nou- 
veau ; elles sont commandées par deux généraux , nommés , 
l’un Zermihr, et l’autre Rouzebè, qui ont réuni sous leurs 
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drapeaux tous les fuyards et se sont emparés de trois forte- 
resses du Sawâd, savoir : de'Hacîd, de Khanâfis et de Mou- 
dhayya^^h. Je crains qu’ils ne viennent attaquer Anbâr. 

Khâlid, se trouvant non loin de ^Hîra , adressa une lettre au 
gouverneur de cette ville, Oa''qâ% fils d’^'Amrou, et l’appela 
auprès de lui. Il le fit remplacer à ‘'Hîra par ^lyâdh, fils de 
Ghanam. Puis il fit partir Qa'qâ*^ pour ^Haçîd, qui était la 
plus considérable des trois forteresses, tandis qu’il se dirigeait 
lui-même vers Anbâr. "Hacîd était occupée par Rouzebè, qui 
y avait été envoyé par Zermihr ; celui-ci avait établi son camp 
â la frontière du Sawâd. A l’approche de Qa'qâ', Rouzebè en 
informa Zermihr et lui demanda des renforts. Zermihr, don- 
nant le commandement de l’armée [principale] à un homme, 
nommé Mahboudân, se rendit lui-même avec un corps nom- 
breux auprès de Rouzebè, et les deux généraux réunis atta- 
quèrent Qa"qâ% fils d’^'Amrou. Dieu donna la victoire aux 
musulmans; les deux généraux persans, Zermihr et Rouzebè, 
furent tués, et leurs troupes furent mises en fuite. Qa'^qâ' fit 
un butin considérable. Les fuyards se rassemblèrent tous à 
Khanâfis. 

Mahboudân, apprenant la mort de Rouzebè et de Zermihr, 
quitta son camp et vint avec toute son armée à Moiidhayya'h. 
Khâlid, averti de ce fait, adressa une lettre h Qa'^qâ'' et l’ap- 
pela auprès de lui. Puis il prit des dispositions pour tomber 
sur l’armée de Moudhayya*^!! â l’improviste. ta garnison, se 
croyant en sécurité, était plongée dans le sommeil, les 
portes de la forteresse n’étant pas fermées. Khâlid y arriva à 
l’aurore, se jeta immédiatement dans la ville et massacra les 
ennemis. Lorsque le jour fut levé, il y avait tant de morts, 
à l’intérieur de la forteresse et au dehors, que le sang cou- 
lait comme un fleuve. 
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11 se trouvait dans la forteresse deux hommes des Benif- 
Namir, Tun nommé Labîd, fils de Djerîr, l’autre 'Abdou 1- 
'Ozza, fils d’Abou-Rouhm, qui étaient allés à Médine et 
avaient fait profession de foi musulmane entre les mains 
d’Abou-Bekr. Ils avaient reçu de lui des lettres constatant 
leur qualité de musulmans, afin de pouvoir les produire par- 
tout où ils rencontreraient des musulmans, pour ne point 
être inquiétés. Or ces deux hommes, étant dans la forteresse 
susdite, montrèrent les lettres d’Abou-Bekr, qu’ils avaient 
sur eux, en déclarant qu’ils étaient musulmans. Mais per- 
sonne, à cause de l’obscurité, ne put lire ces écrits. 'Abd- 
ou’l-'Ozza, qui était poète, récita à haute voix, les deux vers 
suivants : 

Lorsque l’aurore amène une invasion hostile, je m’ccrie ; Louanges à 
toi, Seigneur de Mo'hammedl 

T Louanges, mon Seigneur, en dehors duquel il n’y a point de dieu, le 
Seigneur des contrées et des envahisseurs !w 

A tous les musulmans qui survenaient, il déclarait qu’il 
était croyant. Lorsqu’on rapporta à Khâlid qu’il y avait dans 
la forteresse un homme qui faisait cette bruyante démons- 
tration, et que cet homme avait un compagnon [qui faisait 
la même déclaration], il dit : Frappez-les; s’ils sont musul- 
mans, qu’avaient- ils affaire au milieu des incrédules? Ils 
furent tués touS les deux. 

'Adi, fils de 'Hâtim le Tayyite^ raconté : Je me trouvais 
avec Khâlid la nuit où il surprit cette forteresse. Avant d’y 
arriver, nous passâmes près d’une vigne. Personne n’avait 
connaissance de notre marche. Khâlid était séparé des troupes. 
Dans cette vigne se trouvait un homme; un flambeau était 
placé devant lui; ses enfants, assis autour de lui, lui ver- 
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saient à boire du vin, et il chantait, aux sons du luth, ces 
vers : 

«Allons, donnez-moià boire, avant qu’arrivent les cavaliers d’Abou-Bekr! 
Peut-être notre heure suprême est-elle proche, sans que nous le sachions. 

«Allons, donnez-moi à boire, avant qu’arrive le désastre, avant que 
sonne l’heure de la mort, de l’affliction et de la fatalité !w 

Cet homme ignorait cependant, ainsi que tout le monde, 
notre dessein. Les paroles qu’il chantait lui passaient par 
la bouche [sans qu’il s’en rendît compte]. Kliâlid s’arrêta et 
écouta] son chant; puis il me dit : O "^Adî, descends de ton 
cheval et entre dans ce clos; glisse-toi derrière cet homme 
et tranche-lui la tête de façon qu’elle tombe dans le vase 
rempli de vin; tue aussi sa femme et ses enfants, sans qu’ils 
aient le temps de crier. Héalise ainsi les paroles ])rüphëtiques 
que cet homme vient de proférer. 'Adî ajoute : Je lis ainsi; en- 
suite je remontai à cheval et nous continuâmes, Khâlid et moi, 
notre route, jusqu’à ce que nous eûmes rejoint l’armée. Toute 
la garnison de Moudliayya'h fut luée cette nuil. Mais Hodsaïl, 
le chef des Arabes, réussit à s’enfuir. 


CHAPITRE XXVI. 

I BATAILLES DE THIINÎ, DE ZOMAÏL ET DE RODHAB.] 

A deux journées de Moiidhayya'ii , il y avait deux iorteresses 
renfermant de fortes garnisons, composées de Perses et d’xA- 
rabes; Tune de ces forteresses était appelée Thinî, l’autre 
Zoinaîi. La première était commandée par un Arabe des 
Beni-Tliaghlab, nommé Rabra, fils de Bodjaïr; Zomaïl, par 
un homme nommé 'Attâb. Tous ceux qui avaient réussi à 
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s’enfuir de Moudhayya'h s’étaient réunis dans ces deux for- 
teresses. Informé de cette circonstance, Khâlid se mit en 
marche avec un petit corps de troupes, fondit inopinément, 
pendant la nuit, sur Thinî et égorgea la garnison. Le mas- 
sacre dura toute la nuit. De là il vint à Zomaïl, où il ne laissa 
pas un seul homme vivant. Hodsaïl [qui s’était retiré dans 
cette forteresse] et 'Attâb furent parmi les morts. 

Une autre forteresse, nommée Rodhâh, située à la fron* 
tière de Roum, était défendue par Hilâl, fils de cet "Aqqa que 
Khâlid avait fait mettre à mort à ‘"Aïn-at-Tamr. Il avait sous 
ses drapeaux une petite troupe composée d’Arabes. A la nou- 
velle que Khâlid se disposait à attaquer la forteresse, Hilâl 
s’enfuit sur le territoire de Roum. Arrivé en cet endroit, Khâlid 
ne trouva pas de vivres. Il poussa jusqu’à un bourg situé sur 
le territoire de Roum, nommé Firâdh; où il y avait une 
grande quantité de provisions et de fourrage. Il y fit halte et 
appela auprès de lui toutes ses troupes. Après avoir par- 
tagé le butin, il fit partir pour Médine No^mân, fils d’^'Auf 
le Schaïbanite, et Çabâ*"!!, fils d’^^Abdalla'^h , pour porter à 
Abou-Bekr la cinquième partie du butin et la nouvelle de ses 
batailles et de ses victoires. Abou-Rekr en éprouva une grande 
joie, ainsi que tous les musulmans. 

"Abdou’l-'Ozza, tout en proférant le cri : rr Gloire à Dieu, 
h* Seigneur de Mo'hammed!?^ avait été tué dans la forte- 
resse de Moudhayya'h. Son fils vint à Médine et porta plaiiile 
auprès d’Abou-Bekr, contre Khâlid, en disant : Il a tu(‘ 
mon père, qui avait fait profession de foi entre tes mains, 
et qui possédait ta déclaration écrite. 'Omar, fils de Khattâb, 
laissa libre cours, devant Abou-Bekr, à ses accusations 
conire Khâlid; il disait : ]\’était-ce pas assez qu’il eût tué 
Mâlik, fils de Nowaïra, qui était musulman? Voilà qu’il a 
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fait encore mourir deux autres musulmans! Abou-Bekr lui 
répliqua : Qu avaient-ils affaire au milieu des incrédules? 
Cétait leur faute! Puis il paya, des deniers du trésor public 
au fils d’^Abdou’l-‘'Ozza le prix du sang de son père, en lui 
disant : Khâlid l’a fait tuer par erreur. 


CHAPITRE XXVir. 

[bataille de firadh.] 

Khâlid était campé à Firadh, lieu agréable, situé sur les 
bords de l’Euphrate , et y accomplissait avec toute son armée le 
jeûne du mois de rainadhân de la douzième année de l’iié- 
gire. Hilâl , fils d’^'Aqqa, qui s’était sauvé de la forteresse de 
Rodhâb sur le territoire de Roum, tint aux Romains le lan- 
gage suivant : Khâlid en a fini avec l’^'Iràq; maintenant il va 
se tourner contre le pays de Roum. Prétez-moi votre con- 
cours, pour rassembler des Perses et des Arabes; je l’attaque- 
rai et le ferai périr ici même , sur le sol romain. Les Romains 
acceplèrent ses propositions, et le roi de Roum envoya de 
Goiistantinople une armée de cent mille hommes. Hilâl fit 
partir des messagers vers le Sawâd de l’Hrâq, pour engager 
les Ai’abes qui s’étaient échappés des différentes batailles â 
venir se ranger sous ses drapeaux. Trente mille hommes en- 
viron accoururent auprès de lui. On adressa également une 
lettre à l’armée perse, pour demander son concours. 

Khâlid eut connaissance de ces menées; mais il se tint 
tranquille, atlendant la lin du mois de ramadliân. Alors, l’ar- 
mée romaine étant arrivée, les ennemis, au nombre de cent 
quatre-vingt mille hommes, se mirent en marche contre Khâ- 
lid. Ils firenl halte au bord de VEuphrate et firenl dire â 
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KhâUd : Passe h fleuve, ou nous le passerons. Khâlid répon- 
dit ; Vous venez pour m’attaquer; c’est à vous de le passer. 
En conséquence, iis traversèrent le fleuve. Le lendemain, 
Khâlid disposa son armée en ordre de bataille et attendit. 
A l’heure de la prière de midi, les ennemis n’avaient pas en- 
core forme leurs rangs. Alors Khâlid s’écria : Jusques aquand 
attendrons-nous? Puis il tomba sur eux, et au premier choc 
ils furent mis en déroute. Les musulmans firent un grand 
carnage, et ceux qui ne furent par tués périrent dans les 
flots. On compta dans cette bataille cent mille morts, tant Ro- 
mains que Perses et Arabes. Hilâl, fils d’^Aqqa, s’échappa 
et ne fut plus revu. Le butin fut immense. Après en avoir fait 
le partage, Khâlid envoya le quint au calife, et demeura à 
Firâdh tout le mois de schawwâl, jusqu’à ce qu’il eût la cer- 
titude que tous les fuyards de l’armée ennemie s’étaient dis- 
persés. Les Arabes, les Perses et les Romains reconnurent 
leur impuissance contre lui, et il resta en possession incon- 
testée de r'Irâq, du Sawâd et d’Obolla. 

Ensuite Khâlid conçut le désir d’accomplir le pèlerinage. 
Sachant qu’Abou-Bekr ne voudrait pas lui en donner l’auto- 
risation , il fit marcher, au commencement du mois de dsou’l- 
qa'da, ses troupes, divisées par corps, à travers le Sawâd, 
en déclarant qu’il allait les suivre à ""Hirâ, où il prendrait sa 
résidence , et résolut de se rendre en ligne droite à la Mecque, 
sans que le calife eût connaissance de son voyage. Il était sé- 
paré de la Mecque par une distance de douze journées de 
marche. Monté sur une chamelle et accompagné de dix de ses 
compagnons, il se mit en route, sous la direction d’un guide, 
cinq jours avant la fin du mois de dsou’l-qa'da , en ])renant un 
chemin que personne n’avait encore parcouru avant lui. Le 
septième jour du mois de dsou’l-^hiddja , il arriva à Dsâl- 
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4rq, où il se constitua en état à'Shrâm, entra à ia Mecque, 
sans être reconnu par personne, accomplit le pèlerinage, 
repartit le J 3 du mois, et fut de retour à "Hira cinq jours 
avant la fin de dsou l-'hiddja. Il adressa aussitôt une lettre 
à ses généraux dans le Sawâd et à Oboila, afin de rassurer 
l’armée. 

Lorsque Khâlid fut de retour, Abou-Bekr apprit qu’il avait 
fait le pèlerinage. ‘^Omar incrimina devant le calife cette ac- 
tion de Khâlid, en disant : Tl a exposé l’armée et les intérêts 
de la religion, mais Dieu les a eus en sa garde. Abou-lîekr 
adressa à Khâlid une lettre de blâme, dans laquelle il di- 
sait : Je ne me plaindrais pas que Dieu t’accordât la récom- 
pense de deux pèlerinages au lieu d’un. Cependant tu as 
fait tout ce que tu as pu pour exposer l’armée, que Dieu seul 
a préservée. N’accomplis pas une seconde fois une pareille 
témérité. 

Khâlid continua à rester à 'Hira, où il voulait réunir toutes 
ses troupes, pour marcher contre Madâïn et achever la con- 
quête de la Pense. 


CHAPITRE XXVIII. 

INVASION DE LA SYRIE. DEPART DE KHALID. 

Au commencement de la treizième année de l’hégire , les ter- 
ritoires de l’Mrâq, du Sawâd et d’Obolla étaient au pouvoir des 
musulmans, tandis que l’on ne s’était encore rendu maître 
d’aucune partie de la Syrie, contrée qui appartenait aux Ro- 
mains et dont le gouverneur était nommé par le roi deRoum. 
Alors Abou-Bekr résolut d’envahir ce pays. Il engagea les mu- 
sulmans, dans une allocution, à faire leurs préparatifs pour 
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cette campagne , et fit partir trois corps de troupes , commandés 
par Khâlid , fils de Sa"îd, fils d’Ai-'Âç; par Abou-'Obaïda , fils 
de Djerrâ""}!, et par Schoura'hbîl, fils de 'Hasana. Ces trois 
généraux se mirent en marche, ayant sous leurs drapeaux 
sept mille hommes. 

'Omar se mit à faire Téloge de Khâlid, fils de Walid, de- 
vant Abou-Bekr, et dit : Il n’a pas son pareil pour la vail- 
lance, et son nom inspire de la terreur à tout le monde. Fais- 
le partir avec l’armée pour la Syrie. Abou-Bekr adressa à 
Kbâlid une lettre pleine d’éloges, dans laquelle il lui dit : Je 
te félicite. Tu as lieu d’étre satisfait, car Dieu a comblé tes 
désirs, en ce qui concerne la guerre sainte et le mérite du 
pèlerinage, et il a répandu l’islamisme dans le monde par toi. 
Que Dieu fasse prospérer tes efforts pour le bien et tes bonnes 
actions! Maintenant, la Syrie étant entre les mains des infi- 
dèles, j’y ai envoyé une armée; mais je désire quelle soit 
aidée par ta prudence et par ta direction. Il faut donc que 
lu te rendes en Syrie, en laissant dans T'Irâq les troupes que 
tu jugeras suffisantes. Je te donne le commandement de l’ar- 
mée qui se trouve en Syrie, et je t’envoie en outre un corps 
de troupes de Médine, afin que tu puisses licencier ceux de 
tes propres soldats qui te demanderont l’autorisation de ren- 
trer à Médine. Lorsque Khâlid eut pris connaissance de cette 
lettre, il dit : Voila l’œuvre d’^Omar, qui ne veut pas me voir 
achever la conquête de T'iraq. Puis il se mit en marche vers 
la Syrie, en laissant dans T'Irâq un petit corps sous le com- 
mandement de Mouthanna, fils de 'Hâritha. 

Abou-Bekr envoya de Médine, pour aller grossir les rangs 
de Khâlid, un corps nombreux sous les ordres de Mo'âwiya, 
fils d’Abou-Sofyân. Il écrivit aussi a 'Amrou, fils d’Al-'Âç, 
qui se trouvait dans T'Omân, de conduire une armée au se- 
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cours de Khâiid. Partout où il y avait une armée, Abou-Bekr 
la fit partir pour rejoindre les drapeaux de Khâiid. 


CHAPITRE XXIX. 

VICTOIRE DU YARMOUK. 

Abou-Bekr avait assigné à chacun des généraux qu’il avait 
envoyés de Médine en Syrie le commandement d’une pro- 
vince : il avait donné la province de 'Himç à Abou-'Obaïda , 
fils de Djerrâ'h; celle de Damas à Yezîd, fils d’Abou-Sofyân; 
celle de rOrdounn à Schoura'hbîl, fils de ‘'Hasana, et celle 
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de Filistîn à 'Amrou, fils d’Al-'Aç. Chacun de ces généraux 
se dirigea vers la province qui lui était assignée. A cette nou- 
velle, le roi de Boum fit partir de Constantinople pour la 
Syrie cinquante mille hommes, qui devaient marcher, par 
corps de dix et de vingt mille hommes, contre les différents 
détachements des musulmans, qui formaient en tout sept 
mille combattants. 

Se voyant attaqués par une armée de cinquante mille 
hommes, les musulmans avertirent Abou-Bekr, qui écrivit 
[aussitôt] à Khâiid, fils de Walîd, pour qu’il se rendit [sans 
retard] de l’Hrâq en Syrie. En conséquence, Khâiid amena 
une troupe de neuf mille soldats, et Abou-Bekr y envoya 
chaque jour de nouvelles troupes, de sorte que le nombre des 
musulmans fut porté à trente-[six] mille hommes. Instruit 
de l’arrivée de ces renforts, le roi de Boum envoya l’ordre à 
son armée, composée de cinquante mille soldats, de ne point 
franchir les frontières de Boum avant qu’il arrivât lui-même. 
Il vint bientôt, à la tête d’une armée de deux cent mille hommes. 
A cette nouvelle, Khâiid s’établit près d’une rivière nommée 
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Yarmouk et appela auprès de lui toutes les troupes musul- 
manes. Le roi de Roum marcha contre lui avec ses deux cent 
cinquante mille hommes. 

Or on annonça a Khâlid qu’Abou-Bekr était gravement 
malade, à Médine. Les musuhnans furent découragés par 
cette nouvelle. Khâlid, leur adressant un discours, leur dit : 
Jamais, depuis l’existence de l’islamisme, ilny a eu un jour 
[décisif] comme celui d’aujourd’hui. Jamais une armée d in- 
fidèles aussi nombreuse ne ^s’est trouvée en présence des 
musulmans. Ne vous abandonnez pas au découragement à 
cause de la maladie d’Abou-Bekr. Combattez le combat de 
Dieu et luttez pour la religion I II leur donna ainsi beaucoup 
de bonnes paroles. 

Ensuite on fut informé que le roi de Roum, franebissant 
le fossé [qui protégeait son camp], était en marche vers le 
Yannouk. Khâlid, disposant son armée en ordre de bataille, 
plaça à l’aile droite "^Amrou, fils d’Al-^^Aç , et à laile gauche, 
Yezîd, fils d’Abou-Sofyân , chacun avec dix mille cavaliers; 
lui-même occupa le centre. 'Abd-er-Ra'hman, fils de Khâlid, 
portait l’étendard de Bedr attaché à son cou. Après avoir 
divisé ses trente-six mille soldats en trente-six corps com- 
mandés par autant de généraux, Khâlid marcha à l’ennemi. 
Le jour de la rencontre, les deux cent cinquante mille Ro- 
mains formèrent leur ligne de bataille. Khâlid ordonna aux 
lecteurs du Coran de son armée de réciter la surate Al-Anfâl; 
puis il fît proclamer que ceux d’entre les Mohâdjir et les 
Ançârqui avaient été les compagnons du Prophète sortissent 
des rangs et se réunissent sur un point. 11 les plaça devant 
les lignes de bataille et prononça ces mots : O Seigneur, 
voici les hommes par lesquels tu as porté aide à ton prophète 
et par lesquels tu as fermement établi ta religion! Ensuite, 
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ayant assigné aussi un poste séparé à ceux qui avaient assisté 
au combat de Bedr et qui étaient au nombre de cent, Khâlid 
leur dit : Quant à vous , je ne vous demande pas de com- 
battre; mais vous devez tous vous prosterner et prier, afin 
que Dieu nous vienne en aide. Ces hommes firent ainsi. Ils 
prièrent et récitèrent le Coran. 

La bataille s’engagea. A ce moment arriva un courrier ap- 
portant la nouvelle de la mort d’Abou-Bekr, de l’avénement 
d’^Omar et de la destitution de Khâlid de son commandement. 
En effet, aussitôt après la mort d’Abou-Bekr, "^Omar, ayant 
pris le pouvoir, avait destitué Khâlid, fils de Walid, et avait 
nommé général en chef Abou-"Obaïda , fils de Djerrâ'h. Le 
messager [qui apportait cette dépêche à l’armée] arriva au 
moment même où les deux armées étaient en face l’une de 
l’autre. Khâlid craignit que les musulmans, en apprenant 
la mort d’Abou-Bekr, ne fussent mis en déroute. Le messa- 
ger, aux questions qu’on lui adressa sur la maladie d’Abou- 
Bekr, répondit : Il va mieux; il envoie douze mille hommes 
a votre secours ; je les ai précédés pour vous annoncer leur 
arrivée. Les musulmans se réjouirent. Khâlid , ayant fait ap- 
procher de sa personne le courrier, celui-ci lui dit à l’oreille 
([u’Abou-Bekr était mort. — Qui lui a succédé? demanda 
Khâlid. — n)mar, fils de Khattâb. — Alors je suis destitué! 
— Tu le dis, répliqua le messager. Khâlid lui dit : Tu as bien 
fait de ne pas communiquer ces nouvelles aux soldats. Puis 
il descendit de son cheval , se prosterna et dit : Seigneur, 
était-ce en vue des hommes , ou pour chercher la grandeur, 
ou pour obtenir le contentement d’Abou-Bekr que j’ai fait 
ces guerres? Tu sais que c’est en vue de toi que je combats, 
et dans l’espoir d’obtenir le martyre , et que c’est ton con- 
tentement que je recherche! Ensuite il remonta à cheval et 
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fit une charge avec les dix mille hommes du centre. ‘^Amrou , 
fils d’Al-"Aç, avec Taile droite, et Yezîd,fils d’Abou-Sofyân , 
avec laile gauche, chargèrent en même temps, et ces trente 
mille hommes culbutèrent les Romains et les firent reculer. 

Héraclius, [le roi de Roum,] avait un ge'nëral nommé 
Djaradja, qui, étant monté à cheval et ayant formé ses lignes 
de bataille, sortit des rangs et s’écria : Où est Khâlid? Khâlid 
s’avança. Djaradja, qui avait lu beaucoup de livres, lui de- 
manda: Dis-moi en quoi consiste votre religion? Khâlid ré- 
pondit : Elle consiste à professer qu’il n’y a pas de dieu en 
dehors d’Allah, à accomplir la prière, le jeûne, l’aumone, 
le pèlerinage et le sacrifice. Il lui exposa ainsi les dogmes de 
l’islamisme. Djaradja embrassa, à l’instant même , la religion 
musulmane et passa du coté de Khâlid. Cette désertion brisa 
le courage des Romains. Khâlid se jeta sur eux avec toutes 
ses troupes , et les Romains se mirent à fuir. Les musulmans 
les taillèrent en pièces et continuèrent le massacre depuis le 
lever jusqu’au coucher du soleil. Cent vingt mille ennemis 
trouvèrent la mort. Les musulmans eurent trois mille hommes 
tués, outre les blessés, parmi lesquels se trouvait Aboii-So- 
fyân, fils de 'Harb, qui perdit un œil par un coup de flèche. 
Khâlid , quittant Jes bords du Yarmouk , envahit le camp des 
Romains. On y trouva trente mille tentures de brocart de 
Roum. Cette victoire eut lieu le jour du samedi [le 28 du 
mois de djoumâda premier] de la treizième année de l’hégire. 

Après avoir réuni tout le butin, et au moment du partage , 
Khâlid, ayant déjà connaissance de sa destitution, appela 
Abou-'Obaïda , fils d’Al-Djerrâ'h, à qui le courrier présenta 
la lettre d’^Omar. Abou-'Obaïda et les autres musulmans ne 
savaient pas encore qu’Abou-Bekr était mort. Khâlid les 
harangua; après avoir payé un tribut de louanges à Dieu, il 
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(Ht : Sachez, o soldats, que Dieu a appel(3 auprès de lui 
Abou-Bekr, celui de tous les hommes qui avait le plus d ami- 
tié' pour moi, et qu’il a donné le pouvoir à 'Omar, qui m’est 
le plus hostile. Voici la lettre d’'Omar adressée à Abou- 
'Obaïda, à qui vous devez obiur comme je lui obéis moi- 
irnmm. Les soldats, en apprenant la mort d’Abou-Bekr, se 
mirent à {fémir et à pleurer. Ensuite ils comblèrent Khâlid 
d’éloges, en lui disant : Que Dieu te récompense, o émir, 
pour la générosité dont tu as fait preuve pour la cause de 
l’islamisme, en livrant ccdte bataille, malgré la nouvelle que 
tu venais de recevoir ! Si un autre avait reçu une telle nou- 
velle, il n’aurait pas mené à bien le combat; l’ennemi aurait 
triomphé et l’islamisme aurait été éloigné de la Syrie. Le 
messager remit ensuite à Abou- Obaïda la lettre d’'Oraar, 
qui était conçue en c(îs termes : Dieu a appelé Abou-Bekr 
auprès de lui, et m’a confié le pouvoir sur les musulmans. 
Ma plus grande préoccupation c^st la situation des musul- 
mans (|ui sont en Syrie. Or Khâlid, qui a tué Mâlik, fils de 
Nowaïra, quoiqu’il fût musulman , et qui a attesté faussement 
devant le calife que Mâlik avait été infidèle, n’est pas l’homme 
à qui le sort des musulmans puisse être confié, â moins qu’il 
ne se donne un di^'menti devant tous les soldats, en décla- 
rant qu’il a tué Mâlik, quoique celui-ci fût musulman. S’il fait 
cette déclaration, laisse-lui son commandement; s'il ne la fait 
pas, je lui ote le commandement et je te le donne. Établis 
avec Khâlid le compte de sa fortune; fais-toi remettre par lui 
tout ce qui est entre ses mains en fait de quints de butin; 
puis partage en deux moitiés tout ce qu’il possède en fait 
d’argent, d’or, de tapis et de bétail. Tu confisqueras l’une des 
deux moitiés cl tu la verseras au trésor public. Lorsque Abou- 
'Obaïda eut lu cette lettre, les compagnons du Prophète, 
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affligés de cet ordre, dirent : Ce nesl pas là ce que mériter 
Khâlid, après tout ce qu’il a fait. Abou-'Obaïda, s’adressant 
à Khâlid, lui dit : O Abou^-Solaïmân, que penses-tu faire? 
Lequel des deux partis veux-tu choisir? Khâlid répondit : 
Accorde-inoi celte nuit pour réfléchir. Abou-'Ohaïda consen- 
tit à ce délai. 

Khâlid avait une sœur nommée Fâtima, femme douée 
d’intelligence et de bon conseil, qui se trouvait avec lui dans 
le camp. Il la consulta sur le parli qu’il devait prendre. 
Dois-je, lui dit-iJ , un» donner un démenti et garder le com- 
maiidemenl? Ou faut-il rendre la moitié de ma fortune et 
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renoncer à être général? Fâtima répondit : O mon frère, 
si tu conserves le connnandeinent, tu es perdu; car 'Omar 
t’est hostile; il veut que tu t’accuses de mensonge devant les 
hommes et que lu avoues avoir tué 'Mâlik, ([uoiquil fût 
musulman. Il veut faire venir ensuite le frère de Mâlik, 
Moutammam, fils d(*Nowaïra, alin qu’il t’accuse du meurtre 
de son frère; puis 'Omar te fera mettre à mort. Il vaut mieux 
que tu renonces à la moitié de tes biens et au comman- 
dement, pour sauver la vie. Khâlid approuva ce conseil, 
et le lendemain il remit à Ahou-'Ohaïda la moitié de sa 
fortune, quarante mille diihems. 


CHAPITRE XXX. 

CAMPAGNE DE MOUTHANNA , FILS DE 'uAIlITnA , 
CONTRE LES PERSES. 


Au moment de quitter T'irâq, Khâlid avait confié les af- 
faires de f'Irâq, de 'Mira, du Sawâd et de tous les lieux dont 
il avait fait la conquête, à Mouthanna, lils de 'Hâritha, cou- 
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forinément à l’ordre d’Abou-Bekr, et il lui avait laisse la moi- 
tié de ses troupes, savoir neuf mille hommes. 

La situation des Perses était devenue très-précaire, car ils 
lie pouvaient se mettre d’accord pour nommer un roi. Ayant 
enfin réuni leurs suffrages sur Schehrîrân (Scliehrahrâz), fils 
d’Ardeschîr, un descendant de Scliâpour, ils lui dirent : L’af- 
faire la plus impérieuse pour nous, c’est de nous occuper 
des Arabes, qui ont envahi notre pays, et qui se sont emparés 
du Sawad, de r^^Irâci et de ""Ilira. En conséquence, le roi fit 
partir pour F'^Iraq trente mille hommes, sous les ordres d’un 
général nommé Hormouzd - Djâdoiiï, qui emmena avec lui 
un grand nombre d’éléphants. A cette nouvelle,- Moutbanna 
marcha au-devant de l’armée perse. La rencontre eut lieu 
aux confins du Sawad , près de Bahylone. Le combat fut ar- 
dent. Les Perses poussèrent leurs éh^'phants au milieu des 
musulmans pour rompre leurs rangs. Mouthanna recommanda 
a ses soldats de s’attaquer immédiatement aux élépliants, 
qui, reçus par eux à coups de flèches et aveuglés, se tournè- 
rent en arrière et se jetèrent sur le camp même des Perses. 
(’iCux-ci se mirent à fuir, et les musulmans en tuèrent un 
grand nombre. Lorsque cette nouvelle arriva [à Madaïn], 
le roi venait de mourir, et l’on élait divisé sur le choix de son 
successeur. La direction des afl’aires tomba alors entre les 
mains de femmes. Le Sawad, ‘^Hira et toutes les contrées 
situées au delà du Tigre demeurèrent en la possession de 
Mouthanna. 

Mouthanna, ayant été informé qu’Ahou-Bekr était grave- 
ment malade, confia le commandement de l’armée à un 
oflicier, ( t partit pour Médine. Il trouva le calife encore vi- 
vant, mais près de mourir et ayant déjà désigné "Omar comme 
son successeur. En voyant Mouthanna, Ahou-Bekr fit appeler 
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'Omar et lui dit : Le jour même de ma mort, occupe-toi des 
affaires des musulmans, et tout d’abord tu songeras à ren- 
voyer dans T'Irâq Mouthanha, que les Perses ont appris 
à craindre. Et quand Khâlid en aura fini avec la Syrie, ren- 
voie-le aussi dans T'Irâq avec son armée. Abou-Bekr expira 
le soir du même jour. 'Omar renvoya Mouthanna dans T'irâq, 
fit partir la lettre par laquelle il destitua Khâlid et confia le 
commandement de l’armée à Abou-'Obaïda, fils de Djerrâ'h. 


CHAPITRE XXXI. 

MORT D’ABOÜ-BEKR. 

On rapporte qu’ Abou-Bekr ayant été invité à un repas par 
un des principaux juifs de Khaïbar, et que le calife se trou- 
vant à table avec 'Hàrith , fils de Kalada, qui était le médecin 
des Arabes, on leur présenta un plat de riz. Abou-Bekr 
en ayant mangé une bouchée, 'Ilèrilh en prit de même 
une bouchée; mais il la rejeta aussitôt, en s’écriant : 11 y a 
dans ce riz un poison qui tue au bout d’une année! Et il en 
fut ainsi ; au bout de cette même année, Abou-Bekr tomba 
malade le lundi, se|)t jours apres le commencement du mois 
de djoumâda second , et mourut quinze jours après, le mardi , 
huit jours avant la fin du mois. Le même jour mourut, â la 
Mecque, 'Attâb, fils d’Asid, le gouverneur de cette ville. 

Abou-Bekr, pendant toute sa vie, avant comme après la 
fondation de l’islamisme, s’occupa de commerce; il possédait 
aussi un certain nombre de brebis. Lorsqu’il fut élevé au ca- 
lifat, sa famille était nombreuse. Sa première femme, qui 
était la mère d’'Aïscha, et qu’il avait épousée avant l’isla- 
misme, était Oumm-Roumàn, fille d’'Amir, fils d’Amira [de 
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ia tribu de Kinâna]. H avait épousé une autre femme de k 
tribu de Kinâna, nommée Esmâ, dont il eut un fils, nommé 
'Abd-er-Ra^hmân. Après avoir embrassé l’islamisme, il avait 
épousé Esmâ, fille d’^Omaïs, qui lui donna son fils Mo^ham- 
med. Lorsqu’il fut arrivé à Médine avec le Prophète, il y fit 
venir ses femmes et ses enfants, et le Prophète lui donna une 
maison, en face de celle d’^Othmân, fils d’^Affan. A Médine, 
il épousa une femme nommée ^Habîba, fille de Khâridja, 
fils de Zaïd, qui lui donna une fille qu’il nomma Oumm- 
Kolthoum. 'Ilabîba avait une maison à Soun'h, faubourg de 
Médine, à une portée de voix de la villa. Abou-Bekr résidait 
tantôt a la ville, dans la maison que le Prophète lui avait 
donnée, tantôt à Sounii, dans la maison de sa femme. 

Or, lorsque Abou-Bekr fut élevé à la dignité de calife, ayant 
à sa charge toutes ces femmes et ces enfants, il continua à 
faire le commerce pour gagner sa subsistance; mais la chose 
publique en souffrait. Alors il dit aux musulmans : Il faut 
absolument que je gagne ma vie; il me faut donc un secré- 
taire qui rédige les écritures; il doit recevoir une rétri- 
bution. Puis il me faut un juge chargé de connaître les 
dinérends desparlics; celui-ci aussi doit etre payé. En consé- 
(pience, on lui alloua sur le trésor une somme annuelle de 
six mille dirhems pour lui et sa famille, pour le secrétaire et 
le juge. Ensuite 'Omar lui dit : Je veux remplir pour toi les 
fonctions de juge; je ne demande point de rétribution. 'Oth- 
mân lui fit la meme proposition pour les fonctions de secré- 
taire. 11 fut fait ainsi, et Abou-Bekr employa pour soi les ho- 
noraires du juge et du secrétaire. Pendant son califat, qui 
dura deux ans et quatre mois, il dépensa du trésor public 
huit mille dirhems. Au moment de sa mort, il exprima la 
volonté que tout ce qu’il laisserait, jusqu’au lit sur lequel il 
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était couchë, lut reslitiië an trésor; et Ton til ainsi. Il laissa 
en mourant trois leinines, trois fils et trois filfi^s. H^mar ne 
leur donna aucune part de riiéritage. 

Abou-Bekr avait dans les differentes provinces des agents, 
dont plusieurs avaient déjà été établis par le Prophète et 
qu’Abou-Bekr avait maintenus. Ses généraux en Syrie étaient : 
Abou-'Obaïda, fils de Djerrâ^h; Yezid, fils d’Abou-Sofyân ; 
Schoura *^111)11 , fils de ‘^Hasana, et Khâlid, fils de Walîd. 

Quand Abou-Bekr mourut, son père, Abou Qo'liàla, vivait 
encore à la Mecque; il mourut six mois après Abou-Bekr. 
Abou-Qo'liâfa s'a|)pelait de son vrai nom Htthmân. Abou- 
Bekr s’appelait ^Abdallah, et le Prophète lui donna le nom 
d’^Atiq. Abou-Bekr préférait ce dernier nom, à cause de sa 
signification de bon augure. Quelques-uns disent qu’il avait 
reçu le nom d’"Atiq comme sobriquet, du temps qu’il était 
païen. D’autres ajoutent (pi’on l’avait appelé ainsi à cause de 
la blancheur de son visage. 'Aïscha rapporte que le Prophète 
avait dit un jour à Abou-Bekr ; ?rïu as été affranchi (^Atiq) 
par Dieu du feu de renier, 7? et que c’est de])uis ce jour-là 
([u’on l’appelait "^Athi. Voici la généalogie d’Abou-Beki' : 'Abd- 
allah Abou-Bekr, lits d’*Ütlimàn, fils d’'Amij', fils d’'Amrou, 
fils de Ka'b, fils d(* Sa'd, fils <le Taïin, fils de Morra, fils de 
Lowayy. 

Abou-Bekr avait h? teint blanc et le corps sec, le visage 
maigre, les pommelles saillant(?s. La couleur d(‘ son visag(‘ 
était jaunâtre; il teignait, avec du 'heuna, sa barbe, qui 
était blanche. 

Abou-Bekr | comme nous l’avons dit jdus liant | tomba 
malade le lundi, sept jours après le commencement du mois 
de djoumâda second. Sa maladie dura quinze jours, et il mou- 
rut le mardi, à l’heure de la prière du soir, Iniil jours avant la 
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iin du mois, la treizième année de l’hégire, âgé de soixante-trois 
ans, après avoir exercé le califat pendant deux ans et trois 
mois. Il avait ordonné, avant d’expirer, que sa femme Esmâ, 
fille d’^Omaïs, serait chargée de procéder à la lotion funé- 
raire de son corps, et que sou fils 'Abd-er-Ra'hmân devrait 
verser l’eau; il désirait qu’aucune autre personne ne le vît 
dans sa nudité. Comme il avait rendu Tâme au moment du 
coucher du soleil, on procéda, sur l’ordre d’^Omar, immé- 
diatement à la lotion funéraire, à l’heure de la prière du 
soir. Après avoir placé le corps sur la civière qui avait servi 
à l’cntei renient du Projihète, on le mit en terre dans l’entre- 
teinps des deux prières du soir et du coucher. 'Omar, Tal'ha 
et 'ALd-er-Ra'hmàn, fils d’Abou-Bekr, descendirent dans la 
lornbe et y placèrent le corps. Abou-Bekr avait exprimé le 
désir d’étre enterré à cote; du Prophète, de manière que 
sa tète fût à la hauteui' des épaules de MoMiammed. Lors- 
([ue 'Omar mourut, on l’enterra à coté d’Abou-Bekr, la tète â 
la liaiitcui' des éjiaules de celui-ci. C’est dans cette position 
que se trouvent ces tombes encore aujourd’hui. 


CHAPITRE XXXII. 

NOMINATION D’'oMAR , FILS DK KUATTAB. 

Mo'liammed-beu-Djarir rapporte : Lorsque Abou-Bekr fut 
tombé malade et que sa maladie devint sérieuse, il se préoc- 
cupa du sort des musulmans (‘t du choix de sou successeur. 
Alors il songea à 'Omar. Il fit appeler 'Abd-ei-Ra'limàn, fils 
d’'Aiif, et lui dit : Je veux donner le califat à ‘'Omar; qu’en 
peiises-lu? — C’est fort bien, répliqua 'Abd-ei-Ra'hmân ; 
mais 'Omar esf un liomnii* rude et sévère. Abou-Bekr dit : H 
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se montre nido et se'vère aujourd’hui, quand je suis ti'0[) 
doux envers les hommes; lorsqu’il dirigera lui-même les af- 
faires, il deviendra indulgent. Puis il recommanda à "Abd-er- 
Ra'hmân de ne faire part à personne de cette conversation. 
Ensuite il fit venir ^Otlimân, fils d’^AlFàn, et lui adressa la 
même question. ‘^Othinàn répondit : Cest très-bien; ^Omar 
est le meilleur de tous les hommes. Abou-Bekr lui recom- 
manda également le silence sur leur entretien. Le lendemain 
il réunit les Mohàdjir et les Ançir et leur parla ainsi : Vous 
savez, ô musulmans, comment je me suis acquitté de mes 
fonctions. Maintenant je veux les confier à un homme qui 
n’est ni de ma famille ni de mes proches. Accepterez-vous 
celui que je vais désigner pour vous commander comme ca- 
life? Tous s’écrièrent : Nous l’acceptons! Abou-Bekr reprit : 
J’ai choisi 'Omar, fils de Khattâb, car je l’ai reconnu comme 
le plus apte pour exercer le pouvoir. Tous donnèrent leur 
adhésion. Abou-Bekr ordonna ensuite à 'Othmân de rédiger 
son testament dans le sens qu’il venait de dire. Personne 
n’éleva d’objection , excepté Tarha, qui dit à Abou-Bekr: 
Tu sais ce que les hommes ont souffert, toi vivant, d’'Omar 
et de sa sévérité; maintenant tu lui confies même le pou- 
voir suprême! Comment pourras- lu justifier cela devant 
Dieu? Abou-Bekr répliqua : Je dirai devant Dieu : J’ai placé à 
la tête de ton ])eupie le meilleur de tous. TaTha se tut. On 
enterra Abou-Bekr le soir du même jour. 

Le lendemain, les musulmans se réunirent. 'Omar monta 
dans la chaire du Prophète. Cette chaire avait trois marches; 
le Prophète se tenait toujours sur la troisième. Lorsque Abou- 
Bekr fut nommé calife, il se tenait sur la seconde marche, 
et 'Omar, ce jour-là, resta sur la première. H harangua le 
peuple, rendit grâces à Dieu et s’engagea à e\(*rcer la justice. 
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Le premier acte d^'Omar, après être descendu de la chaire, 
fut d’adresser à Abou-'Obaïda une lettre par laquelle il le 
nommait général en chef de l’armée de Syrie, en destituant 
Khàlid, fils de Walid. Les musulmans furent très-affligés de 
la destitution de Khâlid, voyant ainsi méconnaître les hauts 
faits qu’il avait accomplis. Cependant Abou-^Obaïda garda 
Khâlid avec Jui jusqu’après la prise de Damas et la soumis- 
sion compîèle de la Syrie; et Khâlid se distingua encore 
aux portes de Damas. Puis, lorsque ‘^Omar fit retourner far- 
mée [de KhâlidJ d(* Syrie en ""Irâq, Khâlid revint a Médine. 


CHAPITRE XXXIIL 

PRISE DE DAM4S. 

Les Romains, après avoir essuyé la défaite de Yarmouk, 
apprirent que Khâlid venait d’être destitué et qu’un autre gé- 
néral avait pris le commandement de l’armée musulmane. 
Us se réjouirent de cette nouvelle et firent halte. Ils établirent 
leur camp près d’une ville nommée FiHil, située non loin 
d’une autre ville nommée Baïsân, et y réunirent un grand 
nombre de soldats. Le roi de Roum, instruit, à son tour, de 
la destitution de Khâlid, en fut très-heureux, se rendit à An- 
tioche et de là à Einesse, d’où il envoya une armée, sous les 
ordres d’un général nommé Bâhân, à Damas, qui est la ville 
principale de la Syrie et qui est bien fortifiée. Il resta lui-même 
à Emesse avec environ soixante et dix mille hommes, pour se 
porter au secours de celles de ses troupes qui en auraient 
besoin. 

Abou- Obaïda, fils de Djerrâ'h, effrayé de ces dispositions 
de l’ennemi, résolut d’envoyer nn corps de troupes contre 
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Fi^h) pour y assiéger les Romains et pour les occuper, el de 
marcher lui-même sur Damas. En conséquence, il remit le 
commandement [de, la position de Yarmoiik] à Bescliir, fils 
de Ka'b, le ‘^llirnyarilc, en lui laissant mille hommes et en 
lui donnant pour instructions de garder le passage , afin que 
les Romains ne pussent pas y faire passer de renforts. Ensuite 
il fit partir SchouraMibîl, fils de 'Hasana, et deux autres gé- 
néraux, avec cinq mille hommes, vers Fi'hl; il leur ordonna 
d’établir leur camp pies de Fi^'hl et de Baïsân, de se rendre 
maîtres de ces villes, s’ils le pouvaient; sinon, d’assiéger 
l’ennemi et de le tenir en échec, afin de l’empêcher de se 
porter au secours de Damas. Après avoii* pris ces disposi- 
tions, Abou-'Obaïda marcha avec le gros de l’année contre 
la ville de Damas. 

Lorsque Abou-^Obaïda arriva en face de Damas, qui était 
occupée par \im garnison de soixante et dix mille hommes sous 
les ordres de Bàhân, celui-ci sortit de la ville et lui offrit le 
combat. Les Romains furent défaits et se rejetèrent derrière 
l’enceinte. Abou-'Obaïda mit le siège sous les murs de Damas 
et y campa pendant six mois selon les uns, selon d’autres 
pendant deux mois. 

Les villes de Fi"hl et de Baïsan étaient entourées d’un ter- 
rain marécageux, d’une élenduedVnviron une ])arasange, que 
les troupes romaines, en apf)renant rap[)roche des musul- 
mans, couvrirent d’eau. Lorsque les musulmans arrivèiumt 
pour coimnenccr le siège de ces villes, ils trouvèrent tant de 
difficultés pour opérer sur ce terrain, dans lequel hommes 
et chevaux s’enfoncaient, qu’ils se retirèrent. Ils établirent 
leur camp en face de ces forteresses de la Filistîn, et ils y 
restèrent. On rapporte qu’Abou-'Obaïda serait ensuite re- 
venu sur ses pas et se serait rendu maître de ces forteresses; 
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mais ce récit n’est pas exact. La vérité est qu’Abou-'Obaïda 
resta six mois sous les murs de Damas, en occupant les lieux 
forts situés entre cette ville et Emesse. Pendant ces six mois , 
il n’y eut aucun engagement entre les musulmans et les Ro- 
mains; seulement on lançait sur les assiégés quantité de 
flèches et de pierres, en se servant de machines de guerre. 

Après que le siège eut duré six mois, il arriva que Bâhân, 
pour célébrer la naissance d’un lils, donna un grand ban- 
quet, auquel prit part toute la garnison. Les musulmans, 
instruits de cette ciiconstance et prévoyant que tous les sol- 
dats romains seraient ivres cette nuit-ia, préparèrent un 
grand nombre d’échelles, de cordes et de nœuds coulants. 
Lorsque la nuit fut venue, ils les accrochèrent aux cré- 
Jieaux des murs, qui furent escaladés et qui furent bientôt 
rem[)lis de soldats musulmans. Les cris de triomphe aver- 
tirent les Romains, dont la plupart étaient ivres. Les musul- 
mans qui avaient pénétré dans la ville en ouvrirent les 
portes, et toute l’armée musulmane s’y précipita et chargea 
l’ennemi par devant et par derrière. Le massacre dura toute 
la nuit jusqu’à l’apparition du jour; il y eut des deux côtés 
un grand nombre de tués et de blessés. Enfin, les Romains 
crièrent qu’ils demandaient à capituler. On leur accorda la 
paix à la condition qu’ils livreraient aux musulmans la moi- 
tié de ce qu’ils possédaient eu fait d’or, d’argent, de bestiaux 
et d’autres biens, excepté les terres, les champs et les mai- 
sons, et qu’ils payeraient [annuellement], des produits de 
leurs terres, une mesure de froment pour chaque mesure 
qui aurait été semée. Après ces stipulations, [toutes] les portes 
de la forteresse furent ouvertes. A la nouvelle de la reddi- 
lion de Damas, le roi de Roum, Irès-aflligé, retourna d’E- 
im*ss(* à Antioche. 
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Cette victoire eut lieu six mpis après rave'iiement d’^Omar, 
au mais de dsou’l-qa'da la trei«ièiïie année de f hégire, 
ou, d’après une autre tradition, un an après l’avénèment 
d’^Omar, au mois de redjeb de la quatorzième année. Cette 
dernière version est plus exacte. On dit encore qu’^Oraar 
reçut cette nouvelle cinq jours avant la fin du mois de 
dsoul-qaMa. "Abd-er-Ra'hmân [fils d’^Auf], qui la lui ap> 
porta, fut envoyé par lui à la Mecque pour présider [cette 
année-là] au pèlerinage. 


CHAPITRE XXXIV. 

PRISE DE FI^IL, DE BAÏSAN ET DE TABARIYYA. 

Fi'hl, Baïsan et Tabariyya, forteresses situées dans les 
contrées de TOrdounn et de la Filistîn, renfermaient chacune 
une forte garnison romaine. La plus nombreuse était celle 
de Tabariyya : on prétend qu^le se composait de quatre- 
vingt mille hommes. Elle était sous les ordres de l’un des 
principaux personnages romains, nommé Siqlàr, fils de Mikh- 
râq. Les Romains avaient converti eh marécages le terrain à 
proximité de la forteresse. Schoura'hbîl était campé près de là. 

En répondant à la dépêche qui lui annonçait la prise de 
la ville de Damas, 'Omar envoya à Abou-'Obaïda l’ordre 
de se tourner maintenant vers Fi'hl et Baïsan et les autres 
forteresses de la province de Filistin. Abou-'Obaïda, après 
avoir laissé comme gouverneur de Damas Yezîd, fils d’Abou- 
Sofyân, à la tête de cinq mille hommes, se mit en marche 
vers la Filistîn, se rapprochant des détachements musul- 
mans, et établit son camp entre Fi'hl et Damas, sans opérer 
sa jonction avec Schoura'hbil, afin d’avoir des conimunica- 
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tioiîs avec les deux armées et de se porter au secours de celle 
qui en aurait besoin. Il envoya deux mille hommes pour 
renforce!* les troupes de Schoura'hbîl, et deux mille autres, 
sous les ordres d’Abou’l-A*‘wâr le Solaïmite, à Tabariyya, 

Or, pendant que les musulmans campaient près de Fi'hl, 
les Romains qui se trouvaient dans cette ville, voulant pror 
fiter d’une certaine nuit très-obscure, se dirent : Nous ouvri- 
rons cette nuit la porte de la forteresse pour tomber à l’im- 
proviste sur les musulmans, qui se seront relâchés de leur 
surveillance. Mais Schoura^hbîl, qui était très-vigilant, tenait 
son armée jour et nuit sous les armes et toujours prête au 
combat. Les Romains, au nombre de quatre-vingt mille, 
ayant à leur tête leur général Siqlâr, sortirent de la forte- 
resse et traversèrent les marécages en suivant un chemin 
étroit et sec, qui se trouvait au milieu de ce terrain. Arrivés 
en présence des musulmans, qui les attendaient sous les 
armes, ils se jetèrent sur eux. La lutte dura jusqu’au milieu 
de la nuit. Siqlâr ayant été tué, les Romains se mirent à fuir 
et cherchèrent à regagner la forteresse; mais le chemin 
étroit par lequel ils étaient venus leur était fermé , et ils s’en- 
gagèrent dans le terrain fangeux, oii ils ne purent avancer. 
Les musulmans les poursuivirent et les taillèrent en pièces. 
Au matin, il ne restait pas un seul combattant de ces quatre- 
vingt mille hommes; tous étaient morts ou blessés. On ap- 
pelle la bataille livrée près de Fi'hl bataille de Dsâi-er-radagha 
(du marécage). 

De la forteresse de Fi^^hl, l’armée de Schoura'^hbil se porta 
vers Baïsân et en fit l’assaut. Le lendemain, la garnison fit 
une sortie; les Romains, battus, demandèrent à se rendre. 
La paix leur fut accordée aux mêmes conditions qu’à ceux de 
Damas. 
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Les auteurs égyptiens prétendent que Baïsâii ne se rendit 
pas par capitulation, mais ^u Abou-'Obaïda prit cette forte- 
resse d’assaut. Celte version se trouve rapportée dans le Kitâb 
nl’-Ma!'âriJ; il y est dit que le père de Mo^hammed, fils de 
Strin, et le père de 'Hassan Boçri étaient parmi les prison- 
niers de Baïsan, Mais ce récit n’est pas exact. La tradition 
authentique est celle que rapporte Mo'hammed-ben-Djarir, 
savoir que Baïsan s’est rendue à Schoura'hbîl par capitula- 
tion, et non à la suite d’un assaut. 

A la nouvelle des événements de Fi'hl et deBaïsân, les ha- 
bitants de ïabariyya demandèrent aussi à capituler. Ils firent 
des propositions de paix à Abou’l-A'wâr, qui campait avec 
son armée sous les murs de cette forteresse, et demandèrent 
les mêmes conditions qui avaient été accordées aux habitants 
de Damas et de Baïsan. Abou’l-A'wâr consentit; il écrivit â 
Schoura'hbil, et celui-ci ratifia le traité. 

Les provinces de la Filistm et de i’Ordounn tombèrent 
ainsi au pouvoir des musulmans. Abou-'Obaïda , ayant mis 
de côté la cinquième partie du butin, l’envoya a Médine el 
annonça au prince des croyants ces victoires, la prise de ces 
forteresses et la conquête des différentes contrées. 'Omar en 
fut très-heureux et tous les musulmans se réjouirent. 


CHAPITRE XXXV. 

'oWAH ENVOI»: CNE ARMEE EN PERSE. 

Lorsque Mouthanna était venu à Médine, Abou-Bekr, qui 
était déjà malade, avait recommandé à 'Omar de s’occuper 
avant toutes choses de l’affaire de Mouthanna et de le ren- 
voyer dansl’'1râq avec une armée. Or le premier acte d’'Omar 
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fut de (lesliluer Khâlid de son commandement. Ensuite, il 
convoqua les musulmans et leur adressa raliocution sui- 
vante : Musulmans, Dieu a promis à son prophète de faire 
conquérir par son peuple la Syrie, le pays de Roum et la 
Perse, et Dieu ne manque jamais à ses promesses. Mainte- 
nant, n’hésitez point. Voici Moutlianna, qui est venu vers vous 
de T'^Iraq; partez pour T'Iraq! Personne ne répondit à cet 
appel. ‘^Omar reprit : Qui est-ce qui sacrifiera sa vie et ses 
biens pour la cause de Dieu? Personne ne s’offrit, car tous 
étaient méconlents d’^Omar, parce qu’il avait destitué Khâlid, 
fils de Walid, malgré les actions d’éclat qu’il avait accom- 
plies j)our la cause de l’islamisme. ‘'Omar demeura confondu 
de ces refus, et il se sentit honteux en présence de Mou- 
thaniia. Los Mohâdjir, les Ançâr et un grand noml)re d’autres 
musulmans assistaient à la réunion. Le lendemain, 'Omar 
harangua de nouveau le peuple; il récita beaucoup de versets 
du Coran, mais en vain : aucun musulman ne se présenta 
pour partir, et l’assemblée se dispersa. Le troisième jour, 
'Omar fit un nouveau discours pour encourager les hommes 
â la guerre, mais sans succès. Alors Alouthanna se leva et 
dit : Musulmans, accourez à la guerre sainte! Ne craignez 
point de trop grands dangers du coté de la Perse et de 
l'Iraq, car ces contrées sont plus faciles à conquérir que 
loutes les autres. La plus grande partie de T'irèq est déjà 
conquise; 'llha et le Sawâd sont entre nos mains; les Perses 
se trouvent dans une situation précaire, ot les musulmans 
ont l’avantage sur eux. .l’y ai déjà une forte armée; mais je 
désire y retourner en ramenant des renforts, afin de rani- 
mer le courage des musulmans. 

A la suite de ce discours, le premier qui se présenta fut 
\hou-'Ohaïd, (ils de Mas'ond, le Tliaqilite. Cet homme, qui 
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n avait pas fait partie des compagnons du Prophète, se leva 
et dit : Prince des croyants, je consens à partir avec tous 
ceux des miens qui me suivront. Un autre se leva ensuite, 
nomme' Sa'd, fils d’^Obaïd, qui était un personnage considé- 
rable. ‘"Omar, affligé [de fhésitation des autres], dit : Musul- 
mans, vous ne pouvez pas rester [toujours] sur le territoire 
de la Mecque et de Médine, et vous ne pouvez pas vous 
rendre dans les autres contrées. Depuis que le ^Hedjâz existe, 
on a généralement, à la Mecque et à Médine, fait le com- 
merce avec la Syrie, Plràq, TAbyssinie et le Yemen, et fon a 
cherché dans ces pays des fruits, du blé et d’autres marchan- 
dises, et c’est ainsi qu’on a gagné sa subsistance. Mais au- 
jourd’hui l’univers entier est votre ennemi. Si vous ne voulez 
pas faire la guerre à vos ennemis, il faut faire la paix avec 
eux, sinon vous ne pouvez plus demeurer ici : vous y seriez 
affamés et dans la misère. Les assistants, trouvant ce raison- 
nement juste, déclarèrent tous qu’ils étaient prêts à partir: 
mille hommes se présentèrent ainsi. 'Omar, s’adressant a 
Mouthanna, lui dit : Tu as dans T'Iraq dix mille hommes 
que Khâlid l’a laissés; en voilà encore mille, qui suffiront 
pour renforcer fon armée. Il désigna ensuite Abou-'Obaïd 
comme général en chef. Les soldats lui dirent : Donne-nous 
un autre général, quelqu’un des compagnons du Prophète, 
l’un des combattants de Bedr. 'Omar répliqua : Vous avez 
hésité, lorsque je vous ai exhortés à partir; pendant trois 
jours, personne n’a répondu à mon appel. Maintenant la 
préséance appartient à celui qui s’est offert le premier. Et il 
maintint à Abou-'Obaïd le commandement des troupes qui 
devaient entrer en campagne, ainsi que de celles qui se 
trouvaient déjà dans f'irâq. Il ordonna à Mouthanna de par- 
tir devant pour leur porter cette nouvelle, et, lorsque Abou- 
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'Obaïd arriverait, de lui remettre le commandement de ses 
propres soldats et de marcher lui-méme sous les ordres du 
nouveau gt^neral. Mouthanna se mit en route et arriva à 
^Hîra. 

La situation des Perses était devenue meilleure. On avait 
élevé au trône Pouràndokht, fille de Kesra, qui nomma 
Itoustem général en chef de l’armée et l’envoya contre les 
Arabes. Elle lui dit : Si tu parviens à chasser les Arabes du 
Sawad et de "^Hira et à reprendre cette province, je t’aban- 
donne le gouvernement de la Perse pendant dix ans. 

Roustem partit de Madâïn et arriva à la frontière du Sa- 
wâd, où il établit son camp. Toute la province était remplie 
de soldats musulmans. Roustem envoya des messagers dans 
tous les bourgs et dans toutes les villes et fit recommander 
aux chefs de soulever les populations pour chasser les 
Arabes. Cet ordre fut exécuté. Toutes les villes se soule- 
vèrent, et les officiers arabes furent obligés de se retirer à 
"Hîra. Lorsque Mouthanna arriva de Médine, il trouva tout 
le Sawad en révolution, les Perses maîtres du territoire, les 
musulmans retirés à 'Hira , et Roustem campé aux confins de 
la province et sur le point d’y entrer. 

Informé du retour de Mouthanna, Roustem, sans quitter 
son campement, envoya vers Djâbân, qui était l’un des prin- 
cipaux dihqâns du Sawad, un messager nommé Narsî, et lui 
fit dire : Recommande aux autres dihqâns de rassembler des 
troupes et de se réunir à toi, afin d’attaquer Mouthanna; j’irai 
â Ion secours : car la force des Arabes a décliné, et Khâlid, 
leur général, a quitté l’armée. 


‘J!/l 
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CHAPITRK XXXVI. 

BATAJLLE DE NAMARIQ. 

Djàban rassembla une armée dans ie Sawâd et se dis- 
posa à attaquer 'Hira. Mouthanna attendait à ^Hira l'arrivée 
d’Abou-^Obaïd avec rarmée de Médine. Voyant que celui-ci 
tardait à venir, et qu’il n’arriverait pas avant un mois, et que 
les Perses se diriffeaicmt vers la ville, il marcha au-devant 
d’eux. Djâban fit balte près d'une {>rande ville nomme'e 
Namàriq, et Housteiii lui envoya trente mille hommes de 
l’armée perse, tout en restant lui-même dans son camp. 

Lorsque Abou-'Obaïd arriva à ‘^Hi'ra, Mouthanna avait 
déjà quitté la ville; il marcha sur ses pas, et quand il l’eut 
rejoint, il prit d’entre ses mains le commandement des 
troupes et la direction de la guerre. Puis il S(* reposa pen- 
dant trois jours; le quatrième jour, il se disposa à atta- 
quer. Djàbàn donna le commandement de l’aile droite de 
son armée à un générai nommé Djeschnis, et celui de l’aih» 
gauche à Merdanschah. lin cambat meurtrier eut lieu, et 
Dieu donna la victoire aux musulmans, qui tuèrent un grand 
nombre de Perses et firent beaucoup de prisonniers. Djâbàn 
fut fait prisonnier par un homme nommé Aktal, fils d(î 
Schammakh, et Merdanschah tomba entre les mains d’un 
homme nommé Matar, qui le tua. Aktal, lui aussi, voulut 
tuer Djâbàn; mais celui-ci lui demanda grâce et lui donna 
des pierres précieuses; Aktal le laissa aller. Ce))endaiit Djâ- 
bâii, n’étant pas en état de courir, errait dans le camp et fut 
reconnu; on le fit prisonnier une seconde fois et on l’amena 
devant Abou-'Obaïd. Le général dit : On ne peut pas le hier. 
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car un niusuimaii lui a accorde sa grâce, l^n conséquence, il 
lui fil donner la liberté. 

Dans cette bataille , un butin immense et un grand 
nombre de prisonniers élaient tombés entre les mains des 
musulmans. 


CHAPITRE XXXVIl. 

BATAILLE DE KASKAR. 

Il y a dans le Sawàd un canton appelé Kaskar, qui, au 
milieu de ses diftérents bourgs, renferme une grande forte- 
resse, nommée Assaqâtiyya. Ce canton était le plus fertile de 
tout le Sawâd et donnait toute sorte de produits. Il y avait 
là quantité d'oiseaux, dont chacun était aussi grand qu’un 
agneau. Ces oiseaux y existent encore aujourd’hui; on les 
engraisse , et on les porte comme cadeaux dans les demeures 
des rois; on les appelle poulets de Kesra, 

Narsî, ce messager que Roustem avait envoyé vers Djâbân 
pour l’engager à rassembler une armée, et qui était le fils 
de la tante de Parwîz, avait reçu de ce dernier en fief les 
districts de Kaskar. 11 y exerçait le pouvoir depuis dix ans 
lorsque les musulmans y portèrent leurs armes; alors il s’était 
enfui à Madâïn, où il demeura. Puis, quand Pourândokht 
fit partir Roustem avec l’armée, elle lui adjoignit Narsî. 
Roustem avait donc envoyé Narsî vers Djâbân et lui avait 
donné les instructions suivantes : Dis à Djâbân de rassembler 
une armée et de marcher contre l’ennemi. Ensuite, rends- 
loi dans h; Kaskar, réunis les habitants autour de toi et tiens- 
toi prêt à entrer en campagne. 

Narsî, après avoir fait partir Djâbân, arriva dans le Kas- 
kar, ramassa dans toutes les parties du canton une foule 
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considérable, s’enrcrina dans Assaqâtiyya et y alteudil Tis- 
sue de la campagne de Djâbân. L’armée de ce dernier ayant 
été battue, et lui-même ayant été fait prisonnier, tous ceux 
parmi les fuyards qui occupaient un rang élevé se rendirent 
auprès de Rouslein, et les autres, auprès de Narsi. Celui-ci fil 
dire à Roustem : Ifn grand nombre de soldats sont venus s(‘ 
placer sous mes drapeaux; envoie-moi une armée pour que 
je puisse entrer en campagne. Roustem fit partir au secours 
de Narsî un homme nommé Djâlînous, avec virfgt mille 
hommes. 

Abou-^Obaïd, campé à Namàriq, fut averti, au moment 
où il allait faire le partage du butin, que Narsi avait ras- 
semblé une armée nombreuse, et que Roustem envoyait des 
troupes pour le soutenir. Il leva aussitôt son camp pour atta- 
quer Narsi avant l’arrivée des renforts de l’armée perse. 
Narsî, de son coté. Instruit de la marche d’Abou-'Obaïd , 
sortit de la forteresse. 

La bataille eut lieu. Les Perses furent mis en fuite; les 
musulmans en tuèrent un grand nombre et firent ])eaucoup 
de prisonniers. Narsi se sauva et vint auprès de Roustem. 
Les musulmans s’emparèrent de la forteresse d’Assaqâtiyya 
et la saccagèrent. 

Djâlînous, arrivé à la frontière de Kaskar, â une parasange 
d’Assaqâtiyya, apprit la défaite de Narsî; il fit halte et re- 
cueillit les fuyards. Abou-^'Obaïd quitta la forteresse, en lais- 
sant à Mouthanna, fils de "Hàritha, ta libre disposition du 
butin, marcha contre Djâlînous, lui livra une Iiataille, le 
mit en fuite, tua un grand nombre de Perses et s’empara de 
leurs bagages. Il revint ensuite â Assaqâtiyya, et établit son 
camp dans le canton de Kaskar. 

Le Sawâd tout entier lui appartenait et il n’y restait pas 
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un seul [soldat] perse, sauf Roustem, qui campait à la fron- 
tière de la province. 

Abou-'Obaïd fit transporter hors de la forteresse d’Assa- 
qâtiyya tout le butin qu’on avait fait et le distribua, entre les 
soldats, après en avoir mis de côte la cinquième partie. Il y 
avait, parmi les objets qui composaient le butin, une grande 
quantité de provisions, et, dans le nombre, des choses qui 
étaient complètement inconnues aux musulmans et que les 
Arabes n’avaient jamais vues. 

Les habitants de Kaskar craignaient qu’Abou-^Obaïd ne 
dévastât tous les bourgs du canton. En conséquence, il vint 
de chaque bourg des dihqàns, des propriétaires et d’autres 
habitants auprès d’Aboii-^Obaïd pour traiter avec lui. Abou- 
^Oboïd leur accorda la paix en leur imposant un tribut. En 
venant payer ce tribut, les dihqàns apportèrent, en meme 
temps, une grande quantité de gâteaux de toute espèce, 
comme les Arabes n’en avaient jamais vu, et de ces grands 
oiseaux de Kaskar. Les Arabes croyaient que c’étaient des au- 
truches, dont ils ne mangent pas la viande. Quant aux gâ- 
teaux, ils demandèrent tous ce que c’était et comment on 
appelait ces choses. Abou-'^Obaïd, de son côté, demanda 
|(juels étaient ces oiseaux. Ou lui répondit] (|ue c’étaient des 
oiseaux domestiques. Alors il s’écria : Gloire â Dieu, qui a 
créé un tel oiseau pour ses serviteurs! Ensuite il dit aux dih- 
(}âns : Pourquoi m’avez-vous apporté ces choses? Je n’ai pas 
l’habitude |de recevoir des cadeaux pour moi seul. Les dih- 
qâns répondirent : ) Nous avons apporté ces cadeaux pour les 
chefs. 

Abou-^'Obaïd fit partir un messager pour porter à ‘^Omar 
la cinquième partie du butin et la nouvelle de la prise de 
Namâri([ et du Kaskar. Il lui envoya en meme temps un peu 
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de viande desséchée, des petits abricols secs et des poissons 
engraissés. La nouvelle de ,ces victoires donna une grande 
satisfaction à "Omar, à cause des reproches qu il avait reçus 
pour la destitution de Khâlid. Il fut aussi très-heureux en 
voyant la cinquième partie du butin et en entendant tout ce 
qu’on lui racontait sur les oiseaux, les mets et les gâteaux. 


CHAPITKE XXXVllL 

BATAILLK DU DONT. 

Lorsque Djàlinous arriva auprès de Roustein, celui-ci le 
blâma de sa fuite. La nouvelle de celte défaite étant parvenue 
à Pourândoklît, elle fit partir Tun des grands de Perse, 
nommé Bahinan-Djàdouï, qui était l’un des principaux chefs 
d’ armée. Elle lui donna trente mille hommes et trente élé- 
phants, parmi lesquels il y avait un éléphant blanc, plus 
grand que les autres et qui avait appartenu à Parwiz; dans 
toutes les batailles où on l’avait conduit, on avait reniporté 
la victoire. Pouràndokht fit aussi remettre a Balunau-Djà- 
douï le drapeau (ju’on appelait étendard des Keïanides, que 
l’on conservait dans le trésor royal et auquel on attachait un 
heureux augure. Pourândoklît, donnant à Bahman le com- 
mandement de l’armée et la direclion de la guerre contre les 
Arabes, e'crivit à Roustcm une lettre par laquelle elle lui or- 
donna de fournir à Bahman tout ce qui! réclamerait en fait 
d’hommes et d’argent. 

Bahman-Djâdouï étant arrivé auprès de Roustein, celui-ci 
fit partir avec lui Djâiinous, en lui disant : S’il arrive encore 
qu’il prenne la fuite, fais-lui trancher la tète, que tu m’enver- 
ras. Bahman se mit en marche contre Abou-^Obaïd et arriva 
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au bord de l’Euphrale; il fit halte près d’un bourg nommé 
Qoss-en-Nâtir. A cette nouvelle, Abou-"Obaïd quitta Kaskar, 
donna le commandement de l’avant-garde à Moutlianna , fils 
de "Hâritlia, et se dirigea vers l’Euphrate; il fit halte en face 
de Bahman, près d’un bourg nommé Marwa'ha. Les deux 
armées, séparées par le fleuve, étaient en vue l’une de l’autre. 
Les deux rives furent reliées par un pont, qui donna le nom 
il la bataille qui fut livrée a cet endroit. Elle est aussi appelée 
batcullc (le Marwfi^lia, du nom du bourg où Abou-^^Obaïd avait 
établi son camp. 

Bahman envoya un messager à Abou-''Obaïd et lui fit dire : 
Si tu veux que nous allions combatfre sur l’autre côté du 
fleuve, éloigne-toi de la rive, afin que nous passions le fleuve; 
si tu aimes mieux venir de ce côté, nous quitterons le bord 
et nous irons camper plus loin. Abou-^Obaïd délibéra avec 
quelques personnes de son armée, ün lui dit : Réponds qu’il 
jiasse, lui, de ce côlé du fleuve; car ce terrain est favorable 
[pour nous], et il n’y a jamais eu une armée perse aussi 
nombreuse. Puis les autres s’écrièrent tous : Il faut considérer 
que, si nous sommes mis en fuite, nous sommes protégés par 
le Sawad et le Djezira, et les ennemis ne pourront nous pour- 
suivre. Enfin [quelqu'un] dit : Si la confusion se met dans 
leurs rangs, les ennemis ne pourront pas passer tous par le 
pont; ils seront tous noyés, sauf ceux qui tomberont sous nos 
sabres. Abou-'Obaïd n’accepta pas ce conseil; il dit : Vous 
avez déjà peur, et vous cherchez un terrain pour fuir 1 Je ne 
veux pas que vous vous éloigniez de ce lieu en arrière et que 
les ennemis viennent au-devant de nous; ce serait de mauvais 
augure. Et je ne veux pas que les ennemis montrent plus de 
courage que nous. Alors Salît, fils de Qaïs; SaM, fils d’Asch- 
'ath ; Moutlianna , fils de 'Hàritha, et tous les autres s’écrièrent : 
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Né nous conduis pas là. Ce n’est pas la peur qui nous a lait 
ainsi parler; nous ne vouloirs pas fuir. Mais Abou-"Obaïd ne 
se rendit pas à leur avis et fit répondre à Bahman : Eloignez- 
vous et allez camper en arrière. Bahman fit reculer son armée. 
Alors Abou-'Obaïd jeta un pont, et, le lendemain, farmée 
musulmane passa le fleuve et s’arrêta vis-à-vis des Perses. Le 
jour suivant, Babman-Djàdouï monta à cheval, seul, et fit 
le tour du camp musulman, pour évaluer le nombre des sol- 
dats arabes. Bahman était appelé Dsoul- Hâdjib , car il élait 
un homme âgé et les sourcils lui tombaient sur le visage; 
quand il montait à cheval, il les attachait à son front. 

Le lendemain, Abou-''Obaïd forma ses lignes de bataille, 
de même que, de son coté, Bahman. Celui-ci fit aligner les 
éléphants, et fit jeter sur eux des couvertures, et il ordonna 
de les laisser, ce jour-là, combattre librement. I! fit aussi 
protéger les trompes des éléphants, pour les mettre à l’abri 
des blessures des sabres; puis il les fit monter par les gar- 
diens armés, et plaça les éléphants devant les rangs, en tête 
féléphant blanc, sur lequel Bahman avait fait attacher l’éten- 
dard des Keïanides, Après que chaque éléphant fut ainsi 
arrangé selon la coutume, les gardiens les firent avancer en 
poussant des cris. Les musulmans, qui n’avaient jamais vu 
d’éléphants, furent stupéfaits; <^1 leurs chevaux, terrifiés 
par l’aspect de ces animaux et par le bruit des clochettes, re- 
culèrent. Quelques cavaliers réussirent à arreün* leurs che- 
vaux, d’autres [mirent pied à lerrej et les reconduisirent; 
mais aucun d eux ne parvint à maintenir son cheval. Les élé- 
phants se jetèrent au milieu de l’armée musulmane, dont les 
rangs furent rompus. Alors les Arabes quittèrent leurs che- 
vaux, se précipitèrent sur les éléphants, dont ils frappèient 
les trompes avec leurs sabres; mais ils ne réussireni pas à 
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l(;s blesser. Cependant, les éléphants, effrayés par i’édat des 
sabres et par les coups, se serrèrent sur un seul point, et 
les musulmans, les abandonnant, se massèrent également 
sur un meme lieu, en face de Tarmée perse, et engagèrent 
la lutte. Les Perses, voyant ce mouvement de l’armée mu- 
sulmane, furent ébranlés; ils tinrent pied pendant un certain 
temps, puis ils se mirent à fuir. Les musulmans les taillè- 
rent en pièces; à Tbeure de la prière du soir, ils avaient 
tué six mille hommes et avaient fait un certain nombre de 
prisonniers. 

Bahman-Djâdouï, tenant tête à l’assaut des musulmans, 
ne quitta point son poste et excita les soldats au combat. Une 
partie de ses troupes étaient restées auprès de lui, et il cria 
et rappela les autres, qui s’enfuyaient. Abou-^^Obaïd s’écria : 
Après tout, ce sont les éléphants qui décident de l’affaire. 
Aussi longtemps que ceux-ci ne seront pas repoussés, les 
ennemis ne reculeront pas. Les soldats réplicjuèrent : Que 
faire? Nos armes n’ont pas de prise sur les éléphants, qui sont 
couverts de fer des pieds à la tête. Abou-'Obaïd fit appeler 
un Perse qu’il avait fait prisonnier, et lui demanda d(î quelle 
façon on pouvait venir à bout d’un éléphant. Cet homme ré- 
pondit : Quand on lui coupe la trompe, il ne peut plus respi- 
rer et il meurt. Abou-'Obaïd lui-même mit pied à terre, prit 
son bouclier et son sabre, appela auprès de lui 'Amir, l’An- 
çâr, l’un des compagnons du Prophète — , s’avança vers 
l’éléphant blanc et frappa sa trompe. L’éléphant étendit la 
trompe, saisit Abou-'Obaïd, le jeta sous ses pieds et l’écrasa. 
Les gardiens firent retentir leurs sonnettes, en signe de joie 
et de victoire , et crièrent : Nous avons tué le roi des Arabes ! 
Ceux des Perses qui s’étaient enfuis revinrent. Les musul- 
mans accourureni aniom' ’ • '‘orps d’Abou-'Obaïd . el les 
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Perses priieiil le dessus. Alors, iiu Arabe iiomuie üjabr, fils 
de Nofaïr, le Tliaqîlite, l’iiu des parents d’Abon-'Obaïd, releva 
le drapeau, et les nuisidmans se mirent de nouveau à eom- 
batlre. 

Abou-'Obaïd était le père de Mokbtar, qui, | plus tard] du 
temps d’^Obaïd-Allah, fils de Ziyâd, s’éleva à Koufa et vengea 
la mort de ‘^Hosaïn, fils d’^A^^. Mokhtâr, encore enlant, se 
trouvait avec son père à la bataille du pont. Sa mère, qui était 
de la tribu de Thaqif, accompagnait, elle aussi, Abou-"Obaïd. 
C’était une femme pieuse et chaste. Dans la nuit qui suivit 
le jour où Abou-'Obaïd lit passer le pont à son année, pour 
livrer bataille le lendemain, la mère de AIokhtar, dans le 
camp de Marwa^'ba, eut un songe. Il lui sembla voir des- 
cendre du ciel un homme qui portail une coupe remplie 
d’une boisson rouge et douce, et qui disait à Abou-^Obaïd : 
Bois, car cette boisson est celle du paradis. Abou-'Obaïd en 
ayant bu un peu, cet homme présenta la coupe a üjabr, fils 
de Nofaïr, et ainsi à sept personnes d'entre les proches 
d’Abou-'Obaïd , qui burent de cette boisson. Au malin, la 
mère de Mokhlàr fit part de son rêve a Abou-"Obaïd, qui dit : 
Le sens de ce rêve est que je trouverai, ainsi que les sept 
autres, la mort pour la religion dans la bataille qui aura lieu 
demain. Le lendemain, les armées étant rangées en bataille, 
Abou-"Obaïd se plaça devant les rangs de l’armée musul- 
mane, et dit: Soldats, s’il m’arrive malheur, je veux que Djabr, 
fils de Nofaïr, prenne le cominandeinent; si lui aussi tombe, 
je nomme à sa place un tel, à la place de celui-ci un tel. Il 
désigna ainsi sept personnes; puis il ajouta : Si ces sept per- 
sonnes sont tuées, je donne le commandement à Mouthanna, 
fils de 'llàritlia. Or, lorsque Abou-"Obaïd fut tué par l’élé- 
phant, Djal)r vint relever \o. drapeau loml)é, et l(‘s inusiil- 
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ma IIS accoururent autour de lui. Mais les Perses, ayant pris 
le dessus, finirent par tuer également Djabr. Un autre géné- 
ral ayant saisi le drapeau, tomba lui aussi, et ainsi successi- 
vement les sept chefs qu’Abou-‘^Obaïd avait désignés. Alors 
Mouthanna, fds de 'Hâritlia, prit le drapeau du commande- 
ment et les musulmans se rangèrent sous ses ordres; mais iis 
ne purent résister aux Perses, qui avaient pris l’avantage sur 
eux, et ils se mirent à fuir. 

Moullianna, voyant que rarmée lâchait pied, recula lente- 
ment, pour proléger la retraite des musulmans et afin de 
leur permettre de repasser le pont. Un homme des Beni- 
Thaqif, nommé ^Abdallah, fils de Marthad, avait devancé les 
troupes et avait rompu le pont, en enfonçant dans l’eau 
deux des bateaux dont il était construit; il s’était plaeé au 
passage et criait : Musulmans, retournez au combat! Mais 
les soldats se jetèrent dans le fleuve, cavaliers et fantassins, 
et un certain nombre furent engloutis sous les flots. Lorsque 
Mouthanna arriva et qu’il trouva le pont coupé, il demanda 5 
'Abdallah pourquoi il avait agi ainsi. 'Abdallah répondit: Pour 
empêcher les soldats de fuir. — Tu as eu tort, répliqua iMou- 
thanna; tu as livré les musulmans à la mort; et il lui donna 
quelques coups de fouet sur la tête. Ensuite il mit pied à 
terre, fit réunir et attacher les bateaux, rétablit le pont et, 
quoique blessé au coté d’un coup de lance, il attendit que 
tous les soldats eussent passé, puis il passa lui-même et fil 
ensuite couhu’ le pont. Les fuyards se dirigèrent vers Médine; 
mais Mouthanna, ne pouvant pas marcher, resta à l’endroit 
où il se trouvait, avec trois mille hommes. Au moment où., 
marchant sur les pas de Mouthanna, Bahinaii-Djàdoiiï ar- 
rivait près du pont détruit et cherchait à le rétablir pour pour- 
suivre les rnusulmaus, il reçut la nouvelle ({ue l’armée de 



380 


CHRONIQUE DE TABARJ. 


Perso s était l évollée contre Pourâii, qu’elle no voulait plus 
avoir pour reine, et contre Rousleiii, le général en chef. 
Une lettre appela Bahnian-Djâdouï en toute hâte à Madâïn. 
Bahman quitta l’année et partit aussitôt. 

Moutlianna, blessé au coté, attendit sa guérison avant de 
faire aucun mouvement. Il adressa à 'Omar une lettre, par 
laquelle il lui annonçait la mort d’Abou-'Obaïd et la défaite 
des musulmans. Le calife était en chaire, adressant un ser- 
mon au peuple, lorsque le messager arriva. Celui-ci monta 
sur la chaire et lui dit la nouvelle, en lui parlant à l’oreille. 
'Omar dit : Musulmans, voici la nouvelle (|ui arrive : Abou- 
'Obaïd a trouvé la mort pour la religion. Mais ne vous affli- 
gez pas. Le Pro])hèle a dit que l’islamisme croîtra chaque 
jour. 

Les fuyards, en arrivant à Médine, dlèrent se cacher 
dans leurs maisons, et y restaient à pleui’er et â se lamenter, 
en disant : Nous sommes devenus inüdoles, car il est dit dans 
le Coran : wO vous qui croyez, lorscpie vous rencontrerez les 
infidèles en ordre de bataille, ne leur tournez pas le dos. 
Celui (jui tournera le dos, â moins que ce ne soit pour jeve- 
nir au combat ou ])Our se rallier, sera chargé de la colère de 
Dieu; son séjour sera l’enfer.^ (Sur. vni, vers. i5-i6.) 

Mo'âds, fils de Djabal, leur récitait cliaque soir ce verset, 
et alors ils pleuraient jusqu’au matin. 'Omar les fit apj)eler, 
mais ils ne vinrent pas. Alors il fit proclamer publiquement : 
Vous avez votre pardon; Dieu no vous punira pas. U envoya 
ensuite 'Abd-er-lla'hmân , lils d’'Auf, pour les amener en sa 
présence, et il leur dit : Cela ne j)rofite en rien au succès de 
la guerre. Puis, s’adressant à Mo'âds, fils de Djabal, il lui 
dit : Tu es musulman, mais tu n’entends pas le Coran. Ces 
paroles de Dieu : rra moins que ce ne soit pour se rallier 
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veulent dire qu’il est permis de se retirer du combat pour 
rejoindre l’année et pour chercher de l’appui, afin de re- 
tourner dans la mêlée. Or c’est moi qui suis l’appui de l’ar- 
mée musulmane, et vous êtes venus auprès de moi pour 
chercher des forces. Ce discours les tranquillisa. 

Pourân, la reine des Perses, ayant rappelé Bahman-Djâ- 
douï, mit à la tête de l’armée un autre général, nommé Fi- 
rouzân, et lui ordonna d’agir de concert avec Bahinan elle 
enjoignit à l’un et à l’autre d’éviter tout désaccord entre eux. 
Djâbân, ce général qui avait été mis en fuite, ayant rassem- 
blé un certain nombre de soldats perses et ayant appris la 
maladie de Mouthanna, résolut de tenter un coup de main 
contre l’armée musulmane. Mais Mouthanna était sur ses 
gardes. Un combat eut lieu; beaucoup de Perses trouvèrent 
ta mort, et Djâbân lui-même fut tué. Mouthanna, en annon- 
çant cette victoiie à 'Omar, lui dit dans sa lettre que la reine 
des Perses avait mis â la tête de l’armée un nouveau général, 
qui allait recommencer la guerre; et il lui demanda des ren- 
forts. 'Omar fit partir sur-le-champ Djarîr, fils d’'Abdallah , 
de la tribu de Badjila. Mouthanna alla camper plus loin, 
à Mardj-es-Sibâ'b. Lorsque les Perses fuient avertis que 
Mouthanna avait reçu un renfort de vingt mille hommes, 
Pourân mit en campagne cent mille hommes, sous les ordres 
de Mi'hrân, fils de Bâdsân. 


CHAPITBE XXXIX. 

BATAILLE DE BOVVAÏB. 

Mouthanna se mit eu mouvement et arriva â un endroit 
nommé Bowaïb. Il écrivit a 'Oniar une letire, lui iudi(|ua le 
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lieu où il 80 11 oiivait, el lui annonça que l’arnioe ennemie y 
avait paru. 'Omar envoya 4 es messagers vers les dilFérentes 
iribus arabes [pour leur demander des hommes], et dirigea 
vers Moutliarma les guerriers qui se présentaient. Celui-ci 
réunit ainsi sous ses drapeaux trente mille hommes. Mi'hrân 
vint l’attaquer avec ses cent mille soldats et avec trois élé- 
phants (les autres éléphanis étaient morts). Moulhanna mit 
en ligne vingt mille combattants, parmi lesquels il y avait 
deux mille chrétiens. La bataille s’étant engagée, les musul- 
mans fléchirent, un grand nombre d’entre eux furent tués et 
les autres se mirent à fuir. En voyant cette déroute, Mou- 
thanna se dirigea vers les chréliens et leur dit ^ Il faut que 
vous fassiez une charge. Un jeune homme, nommé 'Hamous, 
qui était parmi ces chrétiens, s’écria: Où est le chef des 
Perses? Montrez-le-moi. On le lui indiqua. Alors il ne le 
perdit pas de vue, jusqu’à ce que Mi'hrân fit avancer son 
cheval dans les rangs des combattants; il le visa et le perça 
d’un coup de flèche de part en part. Mi'hrân tomba par terre 
et mourut. L’armée perse recula. 'Uamous monta le clieval 
de MiMirâu, le fit courir et chanta : Je suis le jeune Thagh- 
labite qui a tué Mi'hrân, le chef des Perses! Les musul- 
mans furent mécontents de ce que c’était un chrétien qui avait 
tué le chef des Perses. Deux ou trois individus suivirent le 
jeune homme et le jetèrent en bas du cheval, dont ils s’empa- 
rèrent. Les chrétiens, blessés de cette action, vinrent se 
plaindre à Mouthanna. Celui-ci fit appeler les ravisseurs et 
fit restituer au jeune Tliaghlabite le cheval et la dépouille, et 
les chrétiens furent satisfaits. 

Les Perses, en pleine déroute, furent taillés en pièces par 
les musulmans. Un soldat musulman, pour leur couper la 
retraite, alla déiruire le pont [par lequel ils avaient passé]. 
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Les intideies, trouvant le pont coup(^, sc rassemblèrent sur 
un point, choisirent un chef, nommé Firouz, et vinrent, au 
nombre de trente mille, faire une charge générale contre 
l’armée musulmane , dont ils tuèrent deux mille hommes et 
mirent les autres en fuite. Moulhanna, ferme à son poste, 
s’écria : Musulmans, où allez-vous? Les ennemis sont en dé- 
route et leur courage est brisé! Les musulmans revinrent, 
firent une charge, et les infidèles se mirent à fuir de nou- 
veau. Un grand nombre d’entre eux furent tués, et leurs ba- 
gages, leurs armes et leurs chevaux restèrent entre les mains 
des musulmans. 

Ensuite, Mouthanna fit appeler fhomme qui avait coupé 
le pont. Il le blâma de cette action et lui dit : Ne sais- tu pas 
qu’il en arrive toujours ainsi, quand on coupe la retraite aux 
fuyards? 11 faut laisser à l’ennemi une voie pour qu’il puisse 
s’enfuir. Si ce pont n'avait pas été détruit, il n’y aurait pas 
eu cette reprise du combat, et deux mille musulmans n’au- 
raient pas trouvé la mort. II faut considérer ces choses. 


CMAPIÏUE XL. 

EXPEDITION DK BAOIIDAD. 

Après falTaire de Bowaïb, un homme vint trouver Mou- 
thanna et lui dit : Sache que les Perses tiennent, deux fois 
par an, une foire où l’on apporte des marchandises en plus 
grande quantité qu’il n’y en a dans le monde entier. Cette 
foire a lieu dans un bourg situé sur les bords de f Euphrate, 
et qu’on apjælle Baghdâd. En effet, là où aujourd’hui se 
trouve la ville de Baghdâd, il y avait autrefois un bourg du 
meme nom, où l’on se no; ’ ' 'ouïe la Perse, el où l’on 
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tenait un marche pendant sept jours. Moullianna dit a cet 
homme : Trouve-moi un guicje qui puisse m’y conduire par 
des chemins détournés. Le guide lui ayant été amené, Mou- 
Ihanna partit avec deux mille hommes. Après avoir marché 
pendant trois jours par des routes non tracées, ils arrivèrent 
à Baghdâd, surprirent la garnison, en tuèrent deux mille 
hommes et mirent les autres en fuite. Les musulmans emme- 
nèrent mille chameaux chargés de marchandises de toute 
espèce, et retournèrent dans le Sawâd. Le butin enlevé fut 
distribué entre les musulmans. Mouthanna en envoya la 
cinquième partie à 'Omar, et lui rendit compte de son expé- 
dition. 

Les Perses qui s’étaient enfuis arrivèrent à Madâïn, com- 
plètement dépouillés et couverts de blessures, et racontèrent 
ce qui venait de se passer. Les habitants, qui tous avaient eu 
de l’argent engagé dans celle foire, se portèrent au palais de 
Pourâiidokht et y lirent retentir leurs plaintes. Pourân fit 
appeler Roustem et lui dit : Les Arabes sont retournés dans 
le Sawâd; maintenant il faut y envoyer une armée considé- 
rable. Le peuple dit : Tout cela vient de ce que nous n’avons 
pas de roi; il en est toujours ainsi des affaires de l’Etat 
quand c’est une femme qui exerce le pouvoir ! Ensuite on 
dit : Schehryâr a eu un fils, nommé Yezdegerd, que Parwîz 
avait voulu tuer. On fît des recherches, et l’on trouva Yez- 
degerd dans le Sawâd. Il était âgé de vingt et un ans. On 
l’amena à Madâïn, on le fit monter sur le trône et l’on 
plaça la couronne sur sa tête. 
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CHAPITRE XLI. 

YKZDEr.ERI), FILS DE SCIIEHRYAR. BATAILLE DE QADISIYYA. 

Yezdegercl, en prenant le pouvoir, donna une robe d'hon- 
neur à Rousiem, le nomma f^énéral en chef de l'armée et 
lui parla ainsi : Tout ce que lu désireras en fait d'hommes 
et de trésors est à ta dis.position ; prends toutes les mesures 
pour repousser les Arabes. Roustem rassembla une armée. 
Puis il commença par écrire aux chefs du Sawâd : Je vais 
arriver. Le roi a saisi les rênes du gouvernement et les af- 
faires ont pris une meilleure tournure. Tuez tous les Arabes 
que vous rencontrerez. Les habitants du Sawâd qui étaient 
attachés aux intérêts des Perses exécutèrent cet ordre, et 
chacun d'eux tua le musulman ([u’il avait dans sa maison, 
et jeta le cadavre dans un puits. 

Mouthaiina écrivit à "^Omar : La situation des Perses s'est 
raffermie; ils tuent les musulmans. Un nouveau roi est 
monté sur le trône , et un général marche contre nous. 'Omar 
lui répondit : Retire-toi à quelque distance du Sawâd et 
attends les renforts que j’enverrai. Puis il adressa des lettres 
â toutes les tribus arabes et rassembla une armée. Ayant fait 
établir le camp en dehors [de la ville de Médine], il y fit 
appeler 'Ali et 'Othmân et leur dit : Vous savez que les Perses 
ont nommé un nouveau roi, qu’un général du nom de 
Roustem est en marche contre nos troupes, et qu'il est entré 
dans le Sawâd, où un certain nombre de musulmans ont été 
tués, et que les habitants de cette province se sont insurgés. 
J’ai l’intention de m'y transporter moi-même. Qu'en pensez- 
vous ? 'yVbbâs, (ils d''Abdou’l-Mottalib , prit la parole et dit : 

•iT) 


il. 
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Prince des croyaiUs, si tu as l’intention de partii', nous nous 
soumettrons à la volonlc\ Si tu demandes noire avis, nous 
pensons (pic tu ne dois pas partir, mais que lu dois mettre en 
campagne un général, et qu’il le faulrcsier ici pourservird’a|>- 
pui à nos troupes , pour leur envoyer, si cela est necessaire , des 
renforts, ou pour leur servir de point de ralliement, en cas'dc 
fuite. Tous les nssistanls approuvèrent cet avis. 'Omar reprit : 
Maintenant dites-moi à qui il faut confier le commandement. 
On désigna unanimement Sa'd , fds d Abou-Wa(jqaç. Omar le 
fit appeler et lui donna le commandement en chef de l’armée. 
Ensuite il écrivit à Moullianna qu’il eut à se jilacer sous les 
ordres de Sa'd. Celui-ci partit avec l’armée, et le calife le lit 
suivre successivement par differents corps de troupes. 

Trois jours apres l’arrivée de Sa'd, Mouthanna mourut. 
Sa femme, qui était d’une grande beauté, fut épousée par 
Sa'd. Celui-ci, pas.sant son armé(‘ en revue, se trouva avoir 
sous ses drajieaux trente-cinq mille hommes. Roustem cam- 
pait aux confins du Saxvàd. 'Omar écrivit à Sa'd de se portei- 
à Qâdisiyya, ville epd était située dans cette jirovince. Lorsque 
le général musulman y arriva, il apprit que Roustem avait 
demandé au l'oi des forces nouvelles, fd quiî cimpiante mille 
hommes étaient en marche [loiir le rejoindre, de sorte que 
l’armée perse allait .se composer de cent cinquante mille 
hommes. Sa'd adressa à 'Omar une lettre, dans laquelle il 
lui parlait des forces considérables de renneini et du j)etil 
nombre des musulmans. Le calife lui répondit : Je vais faire 
partir des troupes, ne f inquiète pas. Mais d’abord envoie une 
ambassade au roi des Perses. Sa'd choisit ({uatorze personnes 
d’entre ses familiers , qui devaient se rendre auprès do Yez- 
degerd. Ces envoyés étaient : No'màn , fils de Moqarrin ; Bousr, 
fils d’Abou-Rouhm; 'Hamaia, fils de 'Ilawiyya; 'Haiizhala, 
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tils de Rabi'a ; Forai, fils de 'Hayyân, et neuf autres chefs 
arabes. 

Lorsque ces quatorze ambassadeurs arrivèrent auprès de 
Yezdegerd, celui-ci, entouré de ses officiers, dit à l’inter- 
prète : Demande-leur comment ils appellent les manteaux 
dont ils sont revêtus. — Bourd, répondirent les Arabes. — 
Iis enlèvent (bourdend) le royaume! s’écria le roi. 11 leur fît 
demander encore comment ils nommaient leurs sandales. — 
fut la réponse. — Yezdegerd dit : Ils enlèvent le 
royaume, et la lamentation (wa/è) tombe sur notre pays et sur 
les Perses. Il leur fit demander ensuite quel était l’objet de 
leur mission. No'mân prit la parole et dit : Nous étions des 
hommes vivant dans l’erreur. Alors Dieu eut pitié de nous et 
nous envoya un prophète, qui était de notre race, de la par- 
tie la plus noble de notre pays, et ce prophète nous a con- 
duits des ténèbres du paganisme vers la lumière de la vraie 
religion. Maintenant il est mort; mais en mourant il nous 
a recommandé de faire la guerre à tous ceux qui , sur toute 
lu terre, ne sont pas de notre religion : ils doivent l’adopter, 
ou consentir à payer tribut, ou nous résister par les armes. 
\ous venons donc à toi pour te faire cette déclaration. Si tu 
crois en notre religion, nous te laisserons ton royaume. Si tu 
ne veux pas croire, paye tribut; mais si tu ne veux ni l’un 
ni l’autre, prépare-toi à la guerre. Yezdegerd répondit : J’ai 
vu, sur la terre, bien des peuples, des Turcs, des Daïlamites, 
des Esclavons, des Indiens et d’autres, et je n’en ai pas trouvé 
de plus misérables que vous. Les souris et les serpents sont 
votre nourriture, et vous n’avez pour vous vêtir que la laine 
des chameaux et des brebis. Comment êtes-vous devenus assez 
puissants pour envahir notre territoire ? Maintenant allez- 
vous-en, et rentrez dans voire pays. Je donnerai des ordres 
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pour quoii vous délivre des provisions qui sutFiront à 
vos besoins, et je placerai à votre tête un {jouverneur choisi 
parmi vous. Yezdegerd ayant fini de parler, Mogliîra, fils de 
Zorâra, répliqua : Tu as raison. Tout ce que le roi vient de 
dire est Irés-exact. La faim et la nudité, telle a été notre part 
dans le passé. Mais Dieu nous a donné un prophète , par la 
religion duquel nous sommes devenus puissants. A présent, 
le roi des Arabes nous a envoyés vers toi pour te sommer ou 
d’accepter notre religion, ou de payer tribut, ou de le pré- 
parer à la guerre. Yezdegerd répondit : Vous if aurez de moi 
qu’un peu de terre, que vous poserez sur vos têtes; je vous 
renvoie comme des porteurs. Puis il fit charger chacun des 
quatorze messagers d’un sac rempli de terre et les fit expulser 
de la ville. Les Arabes placèrent les sacs sur leurs chameaux 
et retournèrent auprès de SaM, fils d’Abou-Waqqâç. Arri- 
vés en sa présence, ils-s’écrièrent : Voici la terre des Perses 
que nous apportons! Voilà un bon augure; car la terre est 
la clef de tous les biens. Les biens des Perses ont passé 
aux Arabes ! 

Roustem fit partir un général, nommé Azâdmerd, pour 
s’opposer aux mouvements de Sa"d. Il lui ordonna d’établir 
son camp près de la frontière et d’empêcher les Arabes de 
faire des incursions. L’armée de Sa'd était amplement pour- 
vue de vivres, qu’elle tirait du Sawâd. Elle ne manquait de 
rien, sauf de viande. Sa^^d envoya 'Ammâr, fils de ‘^Hafç, le 
Temîmite, pour s’en procurer. 'Ammâr trouva certains pê- 
cheurs et acheta d’eux deux cents charges de poissons, qu’il 
rapporta au camp. 

Roustem campait toujours à la frontière du Sawâd, avec 
cent cinquante mille hommes. Sa'd était à Qâdesiyya avec 
trente mille Immrnes, qui ravageaient tout le Sawâd. Les ha- 
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bilaiits de cette province allèrent exposer leurs souffrances 
à Yezdegcrd, et se plaignirent de Roustem, qui laissait les 
Arabes continuer leurs actes de pillage et qui ne les atta- 
quait pas. Yezdegcrd envoya à Roustem l’ordre de se mettre 
en mouvement. Roustem lui répondit : Dans la guerre, on 
ne doit rien précipiter. Roustem connaissait la science des 
astres, et il était le plus habile astrologue de son temps. Il 
savait donc que l’empire de Perse était arrivé à sa fin, et il 
désirait voir intervenir un arrangement pacifique. Or, cette 
nuit, il eut un songe. 11 lui •sembla voir descendre du ciel 
un ange qui attachait les armes des Perses, de façon à en 
rendre l’usage impossible. Le lendemain, Roustem fit dire à 
Sa"d : Si vous désirez quelque chose, dites-le-raoi; j’écrirai 
au roi pour qu’il vous l’accorde. SaM lui répondit : Nous 
n’avons besoin de rien; deviens musulman, ou envoie le 
tribut, ou prépare-toi a la guerre. 

Quand Roustem eut la certitude qu’il n’y avait plus à 
compter sur un arrangement pacifique, il disposa son armée 
en ordre de bataille et fit placer les éléphants devant les 
rangs. SaM, qui était gravement malade, monta a cheval et 
dit aux musulmans : Ayez les yeux fixés sur moi; lorsque 
vous m’entendrez prononcer le cri de guerre : Dieu est grand! 
alors attaquez tous ensemble. Après quelque temps, Sa’^d 
ayant donné le signal, les musulmans répétèrent tous le cri 
de bataille et commencèrent l’attaque. Mais leurs efforts 
furent inutiles a cause des éléphants qui étaient devant les 
rangs des Perses. Alors les Arabes mirent pied à terre, atta- 
quèrent les éléphants avec leurs sabres et leurs lances, et les 
firent reculer. 

Un guerrier perse, nommé Djâbân, sortit des rangs et 
proposa aux guerriers musulnmns un combat singulier. ‘^Acim , 
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fils d’^Omar, iils de Khaüâb, se présenta, lutta avec lui et le 
tua. Un autre Perse, portant une ceinture d’or et un vote- 
ment brodé d’or, étant venu défier les musulmans , ^Amrou , 
fils de Ma"di-Karib, engafjea une lutte avec lui. 11 le saisit à 
la ceinture, le souleva de terre, le porta ainsi dans le camp 
musulman et le tua. 

Les éléphants étant revenus à la charge, les chevaux des 
soldats musulmans furent pris de frayeur. Mille cavaliers 
mirent pied à terre et harcelèrent les éléphants, qui tour- 
nèrent le dos. La nuit survint alors, et les deux armées ren- 
trèrent dans leurs camps. Cette bataille est appelée ]a journée 
d'ArmdtL On reprit le combat le lendemain, et la bataille 
qui eut lieu ce jour-la porte le nom à’’Aghwâth; celle qui fut 
livrée le troisième jour s’appelle la bataille éé^Imâs, 

Donc, le lendemain malin, les Perses se mirent en mou- 
vement et prirent position à un endroit nommé Aghwâth, 
situé en arrière de celui qu’ils avaient quitté. On forma les 
lignes de bataille et fon engagea la lutte. Des guerriers 
perses et arabes sortirent des rangs, et l’on combattit ainsi 
jusqu’à la nuit. Un grand nombre de musulmans furent tués. 
SaM, fils d’Abou-Waqqâç, assis avec sa femme sur la terrasse 
d’un château , regardait ja bataille. Sa femme , voyant le grand 
nombre de morts musulmans, s’écria : Hélas! où es- tu, 
ô Mouthaiina , fils de ^Hâritha! Sa'^d lui donna un soufflet. Sa 
femme, qui était intelligente , lui dit : Pourquoi cette jalou- 
sie ! Ne devrais-tu pas plutôt regretter la mort de tant de 
musulmans? SaM se dit en lui-même : Cette femme sait que 
la situation des musulmans est mauvaise; c’est pour cela 
qu’elle parle ainsi. Demain je monterai à cheval et je ferai 
ce que je pourrai. Beaucoup d<‘ musulmans furent encore 
tués ce jour-là. 
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llousteiii envoya un messaf^er au roi de Perse pour lui 
demander des renforts. Il lui fit dire : Il y a lieu d’espérer 
maintenant que nous pourrons défaire cette armée arabe. 
Yezdejferd fit partir vingt mille lionimes sous les ordres d’un 
général nommé Bahram. Qa'qà% fils d’^^Amrou, se trouvait 
auprès de SaM; apprenant qu’il arrivait des renforts aux 
Perses, il lui dit : Je vois que tu es dans un état qui ne te 
permet pas de monter à cheval. Donne-moi le commande- 
ment demain. SaM consentit. Après avoir combattu jusqu’au 
soir, l’armée renlra au camp. 

Qa'qâ^ avait pris [le soir meme] le commandement de 
l’armée. Sachant que Roustcm allait recevoir des renforts, il 
détacha un corps de cin([ mille musulmans, les envoya sur 
la route de Syrie et leur dit : Marchez jusqu’à la distance 
d’une parasange, et restez là juseju’à demain. Quand l’armée 
musulmane aura engagé la lutte, montrez-vous à l’horizon, 
pour faire croire aux infidèles que les musulmans reçoivent 
du secours. Qa"({â'' ])rit cette mesure, pour cette [autre] rai- 
son, qu’il craignait que les musulmans, le lendemain, en 
voyant arriver les nouvelles troupes perses, ne fussent pris 
d’épouvante et entraînés à la fuite. 

Le lendemain, le combat s’étant engagé, Qa'^qâ*^ passa de- 
vant les rangs des musulmans et leur dit : Ne vous inquié- 
tez [)as; il vous viendra du secours aujourd’hui. En ce mo- 
ment, le détachement parut en vue. Qa'qâ'' courut au-devant 
de ces troupes et leur assigna un })Oste éloigné des autres 
soldats, afin qu’elles ne fussent pas reconnues. Les musul- 
mans, dans leur joie, poussèrent leur cri de guerre. Les 
vingt mille hommes envoyés par Yezdegerd étaient arrivés, 
et, sans le stratagème imaginé par Qa'qâ", l’armée musul- 
mane aurait été anéantie. 
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Rousteiii ayant fait placer les éléphanis devant les rangs 
de rarme'e perse, Qa"qa% Hascliim, fils d’Otba, et "Am- 
rou, fils de Ma'di-Karib, s’avancèrent et se jetèrent sur eux. 
^Amrou, fils de Ma'di-Karib , entouré par les Perses, dispa- 
rut aux yeux des musulmans. Ceux-ci firent une charge, et 
ayant repoussé les Perses, ils le retrouvèrent combattant a 
pied, après avoir eu son cheval blessé et après avoir reçu lui- 
même un coup de flèche au côté. La vue des musulmans 
ranima son courage; il se précipita sur un cavalier perse qui 
vint à passer, saisit le pied de son cheval. Je fit tomber, s’em- 
para du cheval et monta dessus. L’un des principaux guerriers 
perses, portant une ceinture d’or et une robe brodée d’or, 
sortit des rangs, vint défier les musulmans et demanda un 
combat singulier. Un Arabe, nommé 'Amir, fils d’"Abd-Ya- 
gouth, se présenta, le jeta par terre, lui trancha la tête et lui 
enleva sa ceinture , qu’il porta à SaM ; celui-ci lui en fit cadeau. 

Ensuite le combat devint acharné. Les éléphants se trou- 
vant toujours devant les colonnes des Perses, et 

'Àcim, à la tête du détachement de cinq mille hommes, les 
chargèrent, leur lancèrent une grêle de traits el frappèrent 
leurs trompes à coups de sabre. Les éléphants, rendus fu- 
rieux, tournèrent le dos et s’enfuirent; ils coururent jusqu’à 
Madâïn sans s’arrêter et sans ^ue les Perses courant après 
eux pussent réussir à le» mnener. Roustern, voyant ses 
troupes courir en arrière et craignant une défaite générale, 
quitta le siège [d’où il dirigeait la bataille], monta à cheval 
et s’écria : Soldats, figurez-vous que les éléphants n’ont ja- 
mais existé! 11 ramena ainsi les soldats au combat. La nuit 
s’approchait; cependant Roustern reforma ses lignes de bataille 
et s’écria : Nous combattrons jusqu’au jour pour en finir d’un 
seul coupî 
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Sa"d, voyant que les Perses recommençaient le combat 
et avaient reformé leurs lignes de bataille , fit publier les 
ordres suivants : Que chaque musulman reprenne sa place 
dans les rangs. Soyez prêts a soutenir la lutte pendant toute 
la nuit. Il faut placer les fantassins dans les premiers rangs, 
et les lanciers, les archers et ceux qui combattent avec le 
sabre doivent mettre pied à terre. SaM rétablit en outre l’aile 
droite et l’aile gauche de son armée. Les Perses s’avancèrent 
dans l’obscurité, et une lutte acharnée s’engagea. Jamais com- 
bat plus meurtrier n’a eu lieu entre les Perses et les Arabes, 
ni du temps du paganisme ni du temps de l’islamisme, sauf 
celui de Gilfin, entre ‘'Alî et Mo^'âwiya. On appelle cette nuit 
la nuit du grondement , à cause du bruit produit par le choc 
des cornbatlants, qui luttèrent corps a corps, et a cause des 
cris qu’ils poussèrent. 

Près de l’endroit où se livrait la bataille, sur les bords de 
l’Euphrate, il y avait un gué, le fleuve y étant peu large, [fa- 
cile à franchir] , excepté pour la cavalerie. Ce gué se trou- 
vant sur les derrières de l’armée musulmane, Sa'^d y envoya 
Talaï'ha et Mouthanna, deux guerriers de la tribu d’Asad, 
à la tête de soixante et dix hommes, avec l’ordre d’empêcher 
les Perses qui ])ourraient vouloir tourner les musulmans, de 
passer le fleuve. SaM leur dit en outre : Vous reconnaîtrez, 
el je le reconnais moi-même, (fuc soixante et dix hommes ne 
sont pas sullîsants pour garder ce passage ; mais je dois observer 
les ordres d’T)inar, qui m’a dit de ne jamais envoyer plus de 
cent d’entre vous, lorsque je vous détacherais pour occuper un 
poste. En efiet, il y avait dans l’armée de SaM un grand 
nombre d’Arabes qui avaient été apostats. 'Omar, en les 
enrôlant sous les drapeaux de Sa'd, lui avait dit : Ne te fie 
pas à ces anciens apostats et ne place jamais a un poste plus 
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de ceiit d’enhv eux, car il pourrait arriver que, rtkiiiis eu plus 
grand iiouiLro, ils traliissent et se révoltassent de nouveau. 
Or les deux oilicieavs que Sa"d détacha dans cette nuit avaient 
été des rebelles; run d'eux s était même érigé en prophète; 
il était rentré [plus tard] dans le sein de rislamisine. Sa'^d, 
tout en reconnaissant qu'un corps de cent hommes iietAk 
pas suflisant pour dél’erKlre le passage en question, ne voulut 
pas enfreindre les ordres d'^Omar. En conséquence, il leur 
dit : Allez avec ces soixante et dix hommes; si les Perses font 
une tentative pour passer, averlissez-moi. Monthanna et To- 
lafha, s’étant rendus avec leur corps à l’endroit désigné, oc- 
cupèrent le poste; pendant qu’ils le gardaient, ils ne lurent 
point inquiétés par les Perses. Alors Tolafha dit à Mou- 
Ihanna : Allons, passons [nous-mêmes] le fleuve et ))renons 
les Perses par derrière, car, dans l’obscurité de la nuit, ils 
ne sauront pas distinguer si nous sommes au nombre de 
soixante et dix ou plus; ils penseront qu’un grand coj ps d’ar- 
mée est derrière eux et ils se mettront peut-êire à fuir. Mou- 
thaniia répliqua : Je ne veux pas agir contre les ordres de 
Sa'd. Tolaï^^ha partit donc sans lui, lit irrnj)tion dans le 
camp des Perses, et ses soldats se mirent à piller jusqu’au 
matin. 

Cependant la lutte entre les Arabes et les Perses continuait 
avec ardeur. La nuit était si obscure que les combattants 
ne se voyaient pas. Ni SaM ni Ilouslem ne connaissaient les 
mouvements et la situation de leurs troupes respectives; 
iis ne savaient pas non plus laquelle des deux armées avait 
l’avantage. On n’entendait que les cris des combattants et 
les chocs du fer, pareils aux coups qu’on entend en pas- 
sant devant les ateliers des forgerons. Celte lutte terrible 
dura jusqu’au matin. Six mille musulmans gisaieni sur le 
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champ de halaille. Alors SaM, craignaal de voir se ]jrolonger 
le combat, réunit les chefs des différentes tribus et les en- 
gagea à exciter l’ardeur de leurs détachements pour la lutte; 
il leur dit ; Dieu nous donnera la victoire sur Tennemi. Vous 
savez que ce sont les Perses qui ont commencé cette guerre. 
Si nous conservons notre vie, nous les subjuguerons. Si vous 
mourez, vous avez l’espoir du paradis. Les chefs de tribus, 
étant retournés auprès de leurs détachements, répétèrent les 
paroles de Sa"d à leurs soldats, et les inusulmans combal- 
tirent sans discontinuer. 

Cependant les Perses résistèrent jusqu’au moment où la 
journée devint chaude. Alors il s’éleva de l’ouest un ouragan 
amenant dans les yeux des Perses une poussière noire et si 
épaisse que les deux armées ne se voyaient plus l’une l’autre. 
Roustem avait fait établir son siège au bord du fleuve et 
avait fait placer autour de ce siège mille chameaux chargés 
d’or et d’argent. Deux mille hommes y étaient réunis, qui, 
lorsque le soleil devint brûlant, étendirent au-dessus du siège 
de Roustem une tenture pour l’abriter. Or le vent, qui souf- 
flait avec force, enleva cette tenture et la jeta dans le fleuve 
(le canal) de Qâdesiyya, qui était appelé ^Atiq et qui reliait 
l’Euphrate avec le Tigre. Alors Roustem, ne pouvant plus res- 
ter sur le siège, en descendit, chercha de l’ombre près d’un 
chameau, et s’assit. Au pied du siège [que Roustem venait 
de quitter] se trouvait le drapeau appelé V étendard des Keïa- 
ni des , qui provenait de Kaï, et que celui-ci avait porté 
lorsque, sortant d’Ispaliân, il avait vaincu Dho'^hâk. Depuis 
cette époque, les Perses avaient été victorieux dans toutes les 
batailles où avait figuré ce drapeau, et après chaque victoire 
que l’on avait ol)lenue,on avait ajouté à ses ornements quel- 
qiies joyaux. 
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Au moment où la chaleur était devenue plus forte et 
où la poussière soulevée par le vent aveuglait les soldats 
perses i les musulmans, portant leurs efforts sur un seul 
point, enfoncèrent le centre de l’armée ennemie. Roustem, de 
la place où il était assis, près des chameaux, voyait la situa- 
tion de ses troupes : celles du centre [étaient dispersées], par 
terre ou debout, tandis que l’aile gauche et l’aile droite con- 
servaient leurs positions. 

Un Arabe, nommé Hilal, fils d’^Alqama, arrivant auprès 
des chameaux chargés du trésor de Roustem, frappa [au 
hasard] avec son sabre; le coup porta sur le chameau sous 
lequel était assis Roustem, que Tobscurité produite par la 
poussière l’empêchait de voir. La corde qui retenait la charge 
de monnaies sur le chameau ayant été coupée, la charge 
tomba sur la tête de Roustem, qui, malgré la douleur qu’il 
éprouva, sauta sur ses pieds et se jeta dans le canal pour se 
sauver à la nage, car il savait nager, llilâl , voyant un homme 
s’enfuir et sentant les odeurs du musc et des parfums, et 
remarquant enfin le siège d’or et le drapeau des Keïanides, 
reconnut que c’était là le siège de Roustem. Ne voyant 
personne sur ce siège, il fut certain que l’homme qui venait 
de se jeter dans l’eau était Roustem lui-menie. Celui-ci, en 
sautant, s’était cassé la jambe et ne pôuvait faire aucun mou- 
vement. Ililal accourut, le saisit par la jambe, le retira de l’eau 
et lui trancha la tète, qu’il attacha au bout de sa lance. Puis 
il monta sur le siège et cria : Musulmans, j’ai fué Roustem! 
Les musulmans répondirent par un cri de triomphe. Les 
Perses, en voyant la tete de leur général, lâchèrent pied; 
l’aile droite et l’aile gauche se mirent à fuir. SaM envoya à 
leur poursuite Zohra, qui commandait l’avant-garde de l’ar- 
mée arabe, et Qa'qâ", qui devait les poursuivre dans une 
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autre direcliou. Khâlid, fils d’^'Ortofa, fut charge de marcher 
sur leurs pas pour dépouiller les morts des Perses et réunir 
leurs bagages, leurs armes et tout le butin. 

Lorsque Hilâl apporta la tête de Roustem à Sa"d , celui-ci 
lui demanda ou il avait laissé le corps; Hilâl répondit qu’il 
se trouvait auprès des chameaux. Alors SaM lui dit : Va le 
chercher, car je te donne la robe dont il est revêtu. Hilâl dit : 
Il n’est couvert que d’une vieille chemise déchirée. — Va 
toujours, répliqua Sa'd. Hilâl retourna auprès des chameaux 
et, avec l’aide de quelques hommes, il traîna le cadavre de 
Roustem jusqu’auprès de Sa'd, qui abandonna à Hilâl cette 
chemise, laquelle recouvrait une bourse contenant mille dînârs 
et une ceinture d’or ornée de pierres précieuses, dont le prix 
était de soixante et dix mille dirhems. Le soir du même jour, 
SaM écrivit au prince des croyants une lettre par laquelle il 
lui annonça la victoire de Qâdesiyya et la mort de Roustem; 
il fit porter celte lettre par Hilâl. Cent mille Perses avaient 
été tués dans cette bataille. 

Les musulmans avaient conquis un butin innombrable, 
Zohra [ayant, en poursuivant les Perses, atteint Djâlinous, 
l’avait tué] et s’était approprié la robe dont ce général était 
revêtu, et qui valait cent. mille dirhems. Mais Sa'd la lui re- 
prit, en disant : Pourquoi n'es-tu pas venu me la demander? 
Je le l’aurais donnée. Zohra adressa une lettre au calife et 
porta plainte contre Sa"d. ^Omar écrivit à ce dernier : Ne 
mécontente pas ])our une simple robe un homme comme 
Zohra, qui a commandé l’avant-garde et qui a accompli tant 
d’actes de courage. Rends-lui cette robe et tout le reste [de 
la dépouille de Djâlinous]. Quand tu distribueras le butin, 
donne â tous ceux dont lu apprendras qu’ils se sont conduits 
dans le combat comme Zohra, cinq cents dirlnuns en sus de 
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leur part l(%itimc‘. Sa'd, conformément à cetle lettre, rendit 
la robe de Djalinous à Zohra et donna à vingt-cinq soldats 
pre'seiils iors de la distribution du butin [et remplissant les 
conditions jndi(|uées par 'Omar] une gratification en plus. 

Le lendemain, ceux qui avaient poursuivi les Perses re- 
vinrent et rendirent comple à Sa'd de la situation des fuyards. 
Ceux-ci s’étaient ralliés à un certain endroit et étaient com- 
mandés par sept généraux, savoir : Hormouzân, Firouzân, 
Qâren, Scbehryâr, Khorschîd, Ferroukhâii et Kliosrou. Sa'd 
fit partir dix mille hommes avec sept ollîciers, leur donnant 
Tordre d’attaquer tous ensemble les Perses, si ceux-ci restaient 
réunis, et s’ils se divisaient, de les combattre séparément. Los 
sept officiers arabes parfirent, chacun à la tête de son corps 
de troupes. 'Olârid fut chargé d’attaquer Hormouzân; 'Acim, 
fils d’'Amrou, fjjt opposé à Firouzân; Qa'qâ', fils d’'Amrou, 
â Qâren; [Bousr, fils d’Abou-Rouhm], à Ferroukhân; Ibn- 
Hodsaïl, [â Khorschîd]. Apres leur départ, Sa'd les fit suivre 
par Schoura'hbil et Zohra. Ces troupes, trouvant les Perses 
réunis, les attaquèrent, tuèrent leurs généraux et firent un 
irnineiise butin, qu elles rapportèrent â Sa'd. Les Perses [qui 
avaient échappé à la mort] se sauvèrent â Madâïn. 

Les chefs arabes reprochèrent â Sa'd de .n’avoir pas paru 
sur le champ de bataille et de n’avoir point quitté la terrasse 
du châleau qu’il habitait, pendant toute la durée de la lutte; 
on disait que c’était par lâcheté qu’il avait agi ainsi. Un 
poète, noinnié Djerir, fils d’'Abdallah, composa quelques 
vers dont le sens était : ff Tandis que les musulmans com- 
battaient, Sa'd s’est tenu sur la terrasse du château, sans 
doute pour ne [las priver ses femmes de sa société; or les 
femmes de Sa'd ne connaissent pas la privation, -n Lorsque Sa'd 
eut connaissance de ces vers, il fil venir Djerîr, fils d’'Abdal- 
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lali, et1(vs (‘hel’s arabes, et se justifia devant eux en leur mon- 
trant les plaies dont était couvert son cor|)s; ses excuses 
furent (rouvées légitimes. 

L’armée ayant adressé une lettre à "Ornai pour lui deman- 
der Fautorisalion d’avancer, "Omar répondit qu elle devait 
conserver son campement actuel. Or, les soldats tombèrent 
tous malades. Alors "Omar écrivit a Sa"d une lettre en ces 
termes : Il faut aux Arabes l’air d’une contrée dans laquelle 
se trouvent des chameaux, des moulons et des pâturages; 
voilà l’air qui leur convient. Maintenant cherche à savoir des 
habitants du Sawâd où il y a des prairies et des moutons, et 
établis ton camp à cet endroit. Sa"d, ayant parcouru toute la 
contrée, trouva 1(‘ climat de Koufa le plus convenable, car 
l’air de Koufa est aussi sain que celui du désert, et le pays 
n’était cultivé qu’en partie. En conséquence, Sa'd y établit 
son camp. La mosquée du vendredi, que l’on voit encore au- 
jourd’hui à Koufii, fut construite alors. Sa'd jeta aussi les 
fondejuents de la ville. 

Toute la province du Sawâd, jusqu’à Madâïn, dont Khâ- 
lid, fils de Walid, avait fait autrefois la conqiiéle, fut recon- 
quise par Sa'd. Lors de la campagne de Khâlid, une partie 
des habitanls s’éiaient convertis à l’islamisme; les autres, 
persévérant dans leur ancienne religion, avaient reçu de lui 
des Charles [qui leur assuraient la vie] et avaient payé tri- 
but. Plus lard, lors de la campagne de Roustem, ils avaient 
détruit leurs Irailés et s’étaient soumis à Roustem. Quand 
Sa"d prit de nouveau |)ossession du Sawâd, les habitants de- 
mandèrent à renouveler leurs traités. Alors Sa"d adressa à 
'Omar une lettre ainsi conçue : Ceux des habitanls du Sawâd 
qui sont musulmans me sont entièrement dévoués; mais ceux 
qui ont conservé leur ancienne religion et qui avaient traité 
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avec Khalid oui lait défection lors de rarrivée de Hoiisteiii, et 
ont fait cause commune avec lui. Maintenant iis allèguent 
comme excuse qu’ils ont été forcés par Roustem à se sou- 
mettre et qu’ils n’étaient pas en état de lui résister, et ils ré- 
clament les privilèges du traité que nous leur avions accordé. 
En outre : Les Perses levaient dans le Sawâd un tribut dont 
le produit était attribué à un certain nombre de personnes, 
familiers du roi, qui percevaient ce tribut. Quelques-uns de 
ces hommes se trouvent encore aujourd’hui dans le pays; 
d’autres sont allés ailleurs, et quelques-uns sont à Madâïn. 
Que faut-il faire dans ces circonstances? ‘'Omar répondit à 
Sa‘'d : Quant à ceux qui sont restés fidèles et qui sont venus 
se soumettre, maintiens-leur les conditions accordées et ob- 
serve à leur égard les engagements. Mais en ce qui concerne 
ceux qui ne se sont pas présentés pour demander la paix et 
(|ui ont commis des actes hostiles, tu sauras comment tu de- 
vras les traiter. Cet ordre d’^Omar ne fut expédié qu’après 
délibération avec les compagnons du Prophète, qui avaient 
jugé ainsi. Sa‘'d agit conformément à ces instructions. 

Le tribut imposé encore aujourd’hui aux provinces du 
Sawâd et de l’^Irâq est le même que celui que recevaient an- 
ciennement les personnes auxquelles il avait été donné [par 
le roi de PerseJ, et que SaM avait maintenu [en faveur des 
musulmans]. 

La bataille de Qâdesiyya eut lieu dans la quatorzième 
année de l’hégire. 
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CHAPITRE XLII. 

FONDATION DE BAÇRA. 

Du temps du calife ^Omar, Baçra notait pas une ville. 
C’était une plaine pierreuse, au bord du Tigre, et une contrée 
couverte de pierres blanches telles qu’il y en avait là est appe- 
lée par les Arabes Baçra, A l’endroit où s’étend aujourd’hui la 
ville de ce nom, il y avait, au bord d’une petite rivière, près 
d’Obolla, sept villages, gouvernés par un dihqân, dont l’au- 
torité était reconnue par les habitants de Raçra, d’Obolla 
et des riverains de l’Euphrate. Toutes ces populations étaient 
soumises au roi de POmân, contrée qui, d’après les Arabes, 
fait partie de l’Indostan. 

Or, après la bal aille de Qâdesiyya et la destruction de 
l’armée perse, ""Omar, craignant que le roi de Perse ne de- 
mandât du secours au roi d’'Omân et au roi de ITndostan, 
et (jiie ceux-ci ne le lui accordassent, jugea à propos de faire 
occuper la contrée des embouchures du Tigre par un corps 
de troupes et d’y faire construire une ville peuplée d’Arabes, 
afin d’empéclier les Perses d’amener par cette voie des auxi- 
liaires. En conséquence, il fît venir "Otba, fils de Ghazwân, 
le Mâzinite, qui était seigneur des Benî-Mâzin et qui avait été 
compagnon du Prophète, et lui parla ainsi : Dieu a fait 
triompher l’islamisme par ma main et il a brisé les Perses. 
Maintenant je veux faire garder la route entre l’indostan et 
r^Omân, afin qu’il n’arrive pas aux Perses des secours de ce 
côlé. Il faut donc que tu y conduises ton corps de troupes et 
que tu y construises une ville, dans laquelle vous puissiez 
être à votre aise, toi et les soldais musulmans. 

•jC) 
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'Otba se mil en route avec cent seize hommes el, en ha- 
versant le désort, il en réunit encore trois cents aulres autour 
du drapeau qu 'Omar lui avait remis. Arrivé au lieu de sa 
destinaiiori, il fut averti quil y avait dans les bourgs de celte 
contrée une nombreuse population et plusieurs dilupins. 
'Otba fit partir un messager pour inviter ces dibqâns à se 
présenter devant lui. Le messager parla ainsi aux dibqâns : 
Un homme accompagné d’une nombreuse armée est arrivé 
de l’Arabie. Il vous fait invitei* à venir le trouver. En lecevant 
ce message, l’un de ces dibqâns, qui était très-puissant, 
partit avec quatre mille cavaliers. Voyant le petit nombre de 
musulmans qui étaient avec'Otba, il manifesta son étonne- 
ment et son mépris pour ce petit corps de troupes et dit : 
Quel mal peut faire cette poignée dlmmrnes? Et qui est 
donc celui qui les commande, pour oser m’appeler devant 
lui? Ensuite il chargea un corps de deux cents soldats d’abor- 
der les musulmans, de les enchaîner el de les lui ame- 
ner. 'Olba, les voyant a[)j)rochcr, leva son camp et les atta- 
qua. Le combat s’étant engagé, les musulmans tuèrent la 
plupart des ennemis; puis ils s’avancèrent jusqu’à l’endroit 
où SC trouvait le dihqân, tombèrent à l’improviste sur son 
armée et tuèrent un nombre considérable d’hommes. Le 
dihqân fut fait prisonnier et amené devant 'Otba. 

U y avait en cet endroit une population d’Arabes de 
T'Omân qui avait construit, au bord de la rivière, des ha- 
bitations, faites de paille el d’herbes sèches, à la manière 
arabe. Invités par 'Olba à accepter sa religion, ces hommes, 
dont le nombre était considérable, embrassèrent tous l’isla- 
misnm. 'Oll)a les interrogea ensuite pour savoir où était le 
meilleur climat dans cette contrée. Ils lui indiquèrent l’en- 
droit couvert de pierres, celui-là même où il avait établi son 
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camp. 'Olba, ayant requis leur aide, fonda alors la ville de 
Baçra. 

Sa’^d, fils d’Abou-Waqqâç, avait construit, près du Tigre, 
la ville de Koufa; la ville de Madâïn se trouvait ainsi située 
(uitre Koufa et Barra, mais plus près de celte dernière. ^Otba 
adressa à 'Omar une lettre conçue en ces termes : Je me suis 
rendu à l'endroit que tu m’as désigné et j’y ai construit la 
ville de Baçra. Je me trouve plus rapproché des Perses que la 
garnison de Koufa. Je fais journellement des courses contre 
eux, et je leur ai inspiré une grande terjeur. Si j’avais à ma 
disposition une armée, je m’emparerais de Madâïn. 'Omar 
j)ensa qu’il ne serait pas en état de le faire. 

Quelques historiens prétendent qu'Otba n’avait pas été 
chargé de l’affaire de Baçra par le calife lui-même, mais que 
celui-ci Tayaut envoyé vers Sa'd , ce dernier avait écrit à 'Omar 
et lui avait demandé de le faire partir pour Baçra. Mais la 
vérité est que c’est 'Omar qui avait envoyé 'Otba directement 
de Médine à Baçra, en lui remeltant le coinnjandement de 
cette expédition et le drapeau. Mo'hammed-ben-Djarir Ta- 
bari dit qu’'Otba, en ariivant dans cette contrée, s’empara 
d’abord d’Obolla. 

'Omar, répondant â la lettre que lui avait écrite 'Otba, lui 
ordonna de laisser â Baçra un lieutenant et de revenir pour 
lui rendre compte de l’état des choses, de la situation de la 
I nouvelle] ville et de la distance qui la séparait de Madâïn, 
alin qu’il pût prendre une décision. 'Otba, après avoir établi 
comme son lieutenant un Arabe Bédouin nommé Moudjâ- 
scha', bis de Mas'oud , se rendit â Médine. 

U y avait entre Baçra et le Sawâd, une forteresse nommée 
Maïsân, peuplée d’inlidèles, vassaux de ce dihqân qui avait 
été fait prisonnier et dont les compagnons avaient été tués 
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par 'Otba. Ces Roimnes résolurent de tomber à l’improviste 
sur les troupes cr'Otl)a, de les exterminer et de détruire les 
constructions de Barra. Or il se trouvait dans leur voisinajje 
un corps d’armée, sous le commandement de Mojihira, fils 
de Sclîo'ba, que SaM y avait envoyé pour surveiller la cava- 
lerie [perse |. Moqliira, ayant eu connaissance du dessein 
des habitants de ^laïsân, accourut et les attaqua. Il en tua un 
grand nombre et fit des ])risonniers. Moudjâscha^ le lieute- 
nant d’"Olba, ignorait complètement ces événements. Mogbira 
écrivit deux lettres, une à ‘^Omar, l’autre a Sa^^d, et leur an- 
nonça sa victoire et la réduction en esclavage des habitants 
de Maïsân. Lorsque 'Otba arriva à Médine, le calife lui de- 
manda qui il avait laissé comme son lieutenant à Baçra. 
'Otba ayant nommé Moudjâscha", fils de Mas'oud, 'Omar lui 
dit : Que saurait faire un Bédouin du désert? Si Mogbira 
n avait pas été là, ils auraient tous péri. Et il raconta à 'Otba 
ce qui venait d’arriver à Maïsân. Après l’avoir interrogé sur 
ce qu’il désirait savoir relativement à Baçra et aux Perses, le 
calife renvoya 'Otba à Baçra. Mais 'Otba mourut en route. La 
durée de son commandement à Baçra avait été de six mois. 
'Omar adressa ensuite une lettre à Moghîra, fils de Scho'ba, 
le nomma gouverneur de Baçra, et lui ordonna d’achever la 
construction de la ville. MoglnVa occupa cette position pen- 
dant deux ans. 'Omar le remplaça ensuite par Abou-Mousa 
al-Asclî'ari. 

Dans cette meme année, la quatorzième de l’hégire, 'Omar, 
ayant appris que son fils 'Abdallah avait bu du vin, et le fait 
ayant été bien constaté, le fit fustiger. Ce fut là un exemple 
de la justice d’^Omar. 'Abdallah se corrigea ensuite. Mais 
Abou-Mi'hdjan, celui qui avait été dans l’armée de Sa'd [et 
qui déjà avait été puni par celui-ci] et en compagnie duquel. 
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après son retour à Me'dine, 'Abdallah avait bu, ne put pas 
se contenir, et se laissa aller encore une fois, dans la même 
année, à boire du vin. 

Au commencement de la quinzième année, 'Omar eut des 
victoires nombreuses; des villes et des provinces, dans toutes 
les parties du monde, furent conquises. 


CHAPITRE XLIII. 

CONQUÜITE DES VILLES DE SYRIE, SOUS LE REGNE D’'OMAR. 

'Omar avait constamment une armée dans P'Irâq et une 
autre dans la Syrie. Lorsque l’armée de Syçie eut livré une 
{frande bataille et remporté une {jrande victoire, il la laissa 
se reposeï* pendant une année, et ordonna à l’armée de T'Irâq 
de l eprendre la campa^pie contre les Perses. Après la victoire 
de Qâdesiyya et après toutes les fatigues que les troupes de 
T'Irâq avait supportées, le calife les fit demeurer en repos, 
et oi’donna a l’armée de Syrie de continuer la guerre. Abou- 
'Obaïda, fils deDjerrâ'li, reçut comme instruction de cher- 
cher a s’emparer de 'Hemç (Emesse), ville considérable de 
Syrie, dans laquelle résidait le roi de Roum quand il venait 
dans cette province. 'Omar lui avait écrit tout ce que Sa'd et 
sou armée avaient accompli à Qâdesiyya et lui avait dit que, 
dans le cas où il aurait besoin de renforts, il pourrait les de- 
mander. En conséquence, Abou-'Obaïda passa son armée en 
reviuî et mareba contre Emesse. 11 fit partir d'abord l’avant- 
garde, à la tête de laquelle il mit Yezîd, fils d’Abou-Sofyân, 
qui fut suivi par Khâlid, fils de Walid. 

Iléraclius, le roi de Roum, se trouvait en ce moment à 
Antioche, ville (l(* Syrie, siluée au bord de la mer, et avait 
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auprès de sa personne le gouverneur cFEuiesse. La garnis )!! 
de cette dernière ville était peu nombreuse. 11 y avait su!* la 
route d’Émcsse une autre ville, nommée Mardj-er-Roum, oc- 
cupée par un ge'néral romain, qui s’appelait Toiider (Théo- 
dore). Celui-ci, instruit que les musulmans avaient quitté 
Damas et se dirigeaient sur Emessc, et que la ville de Damas 
était sans garnison, quitta Mardj pour aller s’emparer de 
Damas. Khâlid et Yezid, à leur tour, ave!iis d(‘ son dessein, 
vinrent l’attaquer a l’improvistc, de deux cotés différents, et 
détruisirent toute son armée, dont il ne resta pas un homme 
vivant. Ils se rendirent ensuite à Mardj, ou ils attendirent 
l’arrivée d’Ahou-^tlbaïda. 

Cependant le roi de Roum avait envoyé d’Antioche un gé- 
nérai avec un corps de troupes pour surprendre Abou-'Obaïda 
sur la route. Mais Abou-'Obaïda avait appris la marche des 
Romains, et en les prévenant, il fondit sur (‘ux inopinément 
et les mit en déroute. Cette victoire eut lieu le même jour 
que celle de Yezid et de Khalid. Ensuite Abou-^Obaïda con- 
duisit sou année à Mardj-er-Roum (‘t fit sa jonction avec ses 
deux généraux. 

Le roi de Roum, ayant mis à la disposition du gouverneur 
d’Emesse un corps de troupes considérable, lui ordonna d(‘ 
rentrer dans cette ville, de la fortifier et de chercher a s’y 
tenir jusqu’à l’hiver; car, lui disait-il, les Arabes ne pourront 
pas supporter le froid et continuer le siège. Après le départ 
du gouverneur, Héraclius quitta également Antioche et se 
rendit avec une armécî à Rohà (Edesse), pour être à proxi- 
mité d’Emesse, afin de [louvoir y envoyei' des lenforts, si 
c’était nécessain*. 
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CHAPITRE XLIV. 

PBISK IVÉMKSSK. 

Abou-^Ohaïda, ayant quille Mardj à la tete de son armée, 
vint ])r(nidre position sous les murs d’Emesse. On était en 
hiver et le froid était tiès-rigoureux. Les Romains, renfermés 
dans la ville, se dirent : Il n’est pas nécessaire de combattre 
les musulmans ; car le froid sulïit pour leur dter l’usage des 
mains et des pieds. Or il arriva que beaucoup d’entre les Ro- 
mains eux-mémes eurent les mains et les pieds gelés, tandis 
que les musulmans furent épargnés. Ceux-ci attendirent jus- 
([u’a ce qu(î la garnison fût réduite à l’cxtiémité et qu’il ne 
lui restât pas de vivres, dont, au dehors, ils étaient abon- 
damment pourvus. Ce moment étant arrivé, les Romains se 
réuni r(ml pour délibérej* (‘t dirent : Le roi de Roum est main- 
tenant vi(mx et décrépit. Eloigné de nous, il nous ordonné 
d(^ soutenir le siège, sachant cependant à quelle extrémité 
nous sommes réduits. Il faut capituler, comme ont fait les 
habitants de Damas, <[ui ont sauvé leur vie. 

Un Iremblenient de terre délj uisit pendant la nuit tout un 
coté du mur de défense. Les Romains se |)orterent, le lende- 
main , au haut des murs et demandèrent à capituler. Khàlid 
émit l’opinion qu’il ne fallait pas traiter avec eux; mais 
Abou-"Obaïda, n’écoutant pas ce conseil, leur accorda la 
paix aux memes conditions que celles qui avaient été impo- 
sées à Damas. Abou-"Obaïda ayant annoncé à 'Omar la prise 
de la ville et expédié a Médine la cinquième partie du bu- 
tin, lit son enlrée dans Emesse. Le roi de Roum quitta alors 
Edess(‘ el rentra à Antioche, pour letourner ensuite dans le 
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pays de Roiirn. Deux fjrandes villes [de Syrie] traient encore 
entre les mains des Romains : Kinnesrin (Chalcis) el Cesa- 
rée. Les musulmans se trouvèrent plus rapproches de la pre- 
mière. Le roi de Rouin fil occuper les deux villes par des 
troupes et demeura à Antioche, pour attendre l’issue des en- 
treprises des Arabes. Le {jénèral envoyé, à la tête dune 
nombreuse arme'e, à Kinnesrin, s’appelait Mînâs. 


CHAPITRE XLV. 

PRISE DE KINNESRIN. 

Abou~'Obaïda envoya à Kinuesrîn un petit corps de 
troupes sous les ordres de Khâlid, fils de Walid. Il y avait 
près de cette ville une forteresse nommée 'Hâdhiriyya, dont 
tes habitants, alliés à ceux de Kinnesrin, dirent à Minâs : 
Pourquoi t’enfermes-tu dans la ville? Ton armée est plus 
nombreuse que celle de Khâlid. Sors pour l’attaquer; nous 
te prêterons aide. En conséquence, Minâs vint offrir le com- 
bat à Khâlid, en dehors de la ville. Le fjénéral romain ayani 
été fait prisonnier et tué, ses soldats, mis on déroule, se re- 
jetèrent dans la forteresse. Khâlid les assiégea pendant dix 
jours. Ne pouvant résister plus longtemps, les Romains de- 
mandèrent â se rendre aux mêmes conditions que les habi- 
tants d’Emesse. Khâlid leur fit répondre : Si vous aviez de- 
mandé la paix avant de combattre, je vous l’aurais accordée. 
Après avoir pris d’assaut la forteresse, il la rasa, fit tuer la 
garnison et s’empara d’un immense bulin. Voyant cela, les 
gens de 'Hâdhiriyya demandèrent la paix, déclarant qu’ils 
étaient Arabes et qu’ils avaient été forcés de faire cause com- 
mune avec les Romains. Khâlid leur accorda la paix. 
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A ces nouvelles, le roi de Roum, désespérant de pouvoir 
défendre plus longtemps la Syrie, partit pour Constanti- 
nople, après avoir placé dans chacune des deux villes 
de Césarée et d’Adjnâdin, qui touchaient au territoire de 
Roum, une garnison de cinquante mille hommes. Un Ro- 
main, nommé Fiqàr, fut chargé de la défense de Césarée; 
Artaboun, l’un des principaux généraux, distingué par sa 
prudence et son habileté, fut nommé gouverneur d’Adjnâ- 
dîn. Le sens du nom d’Artahoun, dans le langage de Roum, 
est finaud. Ahou-^Obaïda demanda à 'Omar des instructions 
relativement à ces deux villes. Le calife lui ordonna d’envoyer 
Mo^àwiya, fils d’Abou-Sofyân, contre Césarée, et "^Aniroii, fils 
d’AI-'Aç, contre Adjnâdin. 


CHAPITRE XLVI. 

PRISE DE CÉSARÉE. 

Abou-'Obaïda dirigea Mo^iwiya, à la tète de cinq mille 
hommes, sur Césarée. Fiqâr, ayant passé en revue l’armée 
que le roi lui avait confiée et qui était forte de cinquante mille 
hommes, et la ville lui ayant fourni en outre un corps de cent 
mille hommes, sortit de la ville et envoya au-devant de 
Mo'âwiya un petit détachement, pensant qu’il n’était pas be- 
soin d’employer le gros de l’armée. Cette petite troupe fut 
défaite par les musulmans. Le lendemain, Fiqâr les attaqua 
avec toute son armée. La lutte dura jusqu’à l’heure de la 
prière du soir. Dieu donna la victoire aux musulmans. Les 
Romains furent mis en fuite et quatre-vingt mille d’entre 
eux furent tués. Ensuite les musulmans s’emparèrent de Cé- 
sarée de vive force. Lorsque 'Omar reçut cette nouvelle, il fut 
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rempli de joie; car, apres avoir envoyé Tordre à Aboii-M)baïda 
de faire niarelier jVlo'âwiya sur Césarée el 'Ainrou,fils d’AT 
‘'Aç, sur Adjiiâdin , il <‘lail Ires-préoceiipé de Tissiie de ces deux 
ex|)é(lili()iis. 


CHAPITRE XLVII. 

PRISK D’ADJNÂdÎN, 

Lorsque "^Amioii, lils d’AI-^^Aç, paru! devant Adjnàdiii, on 
dit à Artaboun : Cet liomnic est finaud des Arabes, >t‘omme 
lu es la finaud des Romains. Artaboun répli([ua : Il faut 
d'nbord l’éprouver par les armes. I) quitla la ville à la tête 
de ses cinquante mille lioinines, et attaqua '^Amrou,(|ui le mit 
en déroule et lui tua un {{rand nombre de soldats. Artaboun 
alla s’enfermer dans Jérusalem, ville fortifiée, qui, ainsi (pu* 
son territoire, portait le nom d’/Elia. "^Ainrou, niarchant sur 
les traces du {jénéral romain, vint fy assiéjjer. Alors Arta- 
boun lui envoya le messafje suivant : Tu sais que je suis un 
lionime à{jé et que j’ai lu beaucoup d’anciims livres. Tu m* 
pourras pas prendre la ville d’Ælia, cfui sera j)ris(‘ pai* quel- 
qu’un dont le nom se conij)oso de trois lettres. Retire-toi 
donc; cai', quels que soient les efforts (|ue tu (enteras, tu ne 
pourras pas l’en emparer. Dans ces circonstances, 'Amrou 
adressa à ^Oinar une lettre, dans laquelle il lui rapporla les 
paroles d’Arlaboun, disant que la ville ne pourra être pris(‘ 
que par un boniine dont le nom se compose de trois Ici très. 
Après avoir pris connaissance de cette lettre, 'Omar dit : C’est 
mon nom qui se compose de trois lettres ; c’est par moi que 
cette ville sera conquise. En conséquence, le calife partit en 
personne. Il s’arrêta dans la première ville de Syrie du coté 
de la roule de Médine, nommée Djàbia, ai appela auprès de 
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lui toutes les lr()U])es arabes qui se trouvaient en Syrie. 11 
écrivit à ‘"Ainrou de rester sous les murs de Je'rusalem jus- 
qu'à nouvel ordni. 


CIIAPITUE XLVIII. 

PRISE DE JÉRUSALEM. 

Après Tarrivée d'^Omar à Djâbia, tous les corps musulmans 
de Syrie se rendirent auprès de lui et on lui dit : Tu iTaurais 
pas dû venir; mais maintenant que tu es venu, reste ici et 
envoie une armée [à Jérusalem]. ^Ornar, mécontent de cet 
avis , persista dans sa résolution de s'y rendre en personne. 
11 y avait de Djâbia à Jérusalem une distance de cimi journées 
de marche. 

Averti de l'arrivée d’^Omar, Artaboun dit : La ville sera 
prise par "(3mar; car son nom n'a que trois lettres. Puis, 
abandonnant la ffarnison à son sort, il quitta la ville avec 
ses familiers et, empécbé de se rendre sur le territoire de 
Rouin, parce que les musulmans en gardaient les routes, il 
se sauva à Miçr. Les habitants d'Ælia, dans la plus grande 
in(|uiétude, se dirent entre eux ; Il faut nous rendre au-de- 
vant d’^Oinar, demander sûreté jiour notre vie et capituler, 
avant qu'il arrive ici. En conséquence mille hommes sortirent 
de la forteresse pour aller trouver "Omar. Celui-ci délibérait 
toujours s’il devait partir lui-même, ou s’il devait envoyer un 
corps de troupes. Or un juif d’entre les anciens des juifs de 
Djâbia se présenta devant "Omar et lui dit : C’est aujour- 
d'hui tpi’Ælia se rendra à toi. "Omar répliqua : Tu dis une 
chose étonnante ; d’ici à Ælia, il y a cin(| journées de marche; 
commeni cetl(' ville pou» » .'Iw pi‘is(‘ par moi |aujour- 
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d’hui]? Celte conférence durait encore, lorsqu’on vit s’ap- 
procher une foule d’hommes. On s informa, sur l’ordre 
d’"Omar, quels e'taient ces hommes, et l’on apprit qu’ils ve- 
naient d’Ælia. Le calife les accueillit avec honté et leur 
accorda la paix. S’adressant ensuite au juif, il lui demanda 
comment il avait su que celle ville se rendrait a lui. Le juil 
répondit : J’ai trouvé dans un livre que la ville d’Ælia sera 
prise, à la fin des tenq:is, par l’un des Arabes dont le nom se 
composera de trois lellrcs et qui sera appelé, par sobriquet, 
Fdrouq. 

‘^Amrou, fils d’Al-'^Àç, ayant su que des habitants d’Ælia 
s’étaient rendus auprès d’^Ornar, partit également. Le calife 
fil remettre à la dépulalion une charte, par laquelle il or- 
donnait que les habitants de celte ville ne fussent pas in- 
quiétés et qu’on n’exigeât d’eux que le tribut. La province de 
Filistîri , Rarnla et d’autres grandes villes de la Syrie, restaient 
encore â conquérir. ‘^Omar envoya vers chacune de ces villes 
un officier avec un détachement de troupes, avec ordre de 
les réduire par la force si elles ne se lendaient pas. Comme 
Ælia était la jirincipale ville de la Syrie, les autres, voyant 
qu’elle avait capitulé, se rendirent également, et alors toute 
la province se trouva au pouvoir des musulmans. Enfin 'Omar, 
ayant appris qu’Arlaboun s’était retiré à Miçr, où il ralliait 
tous ceux qui s’enfuyaient de la Syrie, fit marcher contre 
cette ville 'Amrou, fils d’Al-'Aç. Lorsque celui-ci arriva aux 
portes de la ville, Artaboun s’enfuit et se rendit dans le pays 
de Roum. 'Amrou s’empara de la ville et annonça au calife 
sa victoire. Miçr et toute la Syrie furent ainsi au pouvoir d’'0- 
mar. Les musulmans se répandirent dans la Syrie, et 'Omar 
établit dans chaque ville un gouverneur. Ensuite \\ relourna 
à Médine. 
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De retour à Mëdine, 'Omar y ëtabil une administration des 
distribulions. Il y avait dans le trésor public de Médine de 
grandes richesses accumulées des ])arts de butin qui avaient 
été envoyées de Syrie et deT'Irâq. Le calife, considérant qu il 
y avait là une grande quantité d’argent, et, d’autre part, qu’il 
y avait à Médine de nombreux: compagnons du Prophète qui 
n’avaient pas pris part à toutes ces guerres et n’avaient rien 
reçu des dc'pouilles, prit le parti de distribuer entre eux l’ar- 
gent du trésor, ])our n’avoir plus à le garder. Ceux avec les- 
([uels il délibérait ce projet lui dirent : Tu as raison; mais 
commence par t’en attribuer à toi-méme. 'Omar répondit : 
Je ne le lerai pas; je commencerai par ceux que Dieu a dis- 
tingués, c’est-à-dire la famille. du Prophète. Il institua donc 
une adininistralion el fit inscrire en tête des listes les Beni- 
Hâscbîm, qui élaiènt de la famille du Prophète, en com- 
mençant par 'Abbas, et assigna à chacun d’eux vingt mille 
dirliems; il fit inscrire ensuite ceux qui avaient combattu à 
Bedr; il se comprenait lui-même dans cette catégorie, dont 
chaque homme fut inscrit pour cinq mille dirhems; puis ceux 
qui avaient embrassé risiamisme avant la piise de la Mecque 
et (jui avaient été avec le Prophète à 'Hodaïbiya. 11 fit inscrire 
tout le monde, tant ceux qui étaient à Médine, que ceux qui 
se trouvaient en Syrie et dans T'Iraq, cavaliers et fantas- 
sins, en assignant à chacun selon sa valeur et son mérite, 
depuis deux mille jusqu’à cinq cents dirhems au moins. 
Quant aux femmes, les veuves de ceux qui étaient morts en 
guerre fureut portées [»our cinq cents dirhems, les autres 
pour deux ceiils, et les femmes du Piophète pour dix mille. 
La distribution se fit d’après ce règlement. Dans la suite, 
'Omar fit distribuer les parts de butin que l’on apportait à 
Médine, le joui’ mênu* de leur arrivée, avant la nuit. Il se 
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coiUeiila lui-méme de sa part de combaltaiiUde Bedr, el ei] 
prit autant qu’iJ lui fallai^ pour sa de'pense journalière et 
pour celle de sa famille, [en outre] un vêtemenl d'hiver et 
un vêtement d'été chaque année, un chameau pour faire le 
pèlerinage, el un chevaL 

Toutes les victoires que nous venons de raconter, et Fe'ta- 
hlissement de radniinistratioii des dons eurent lieu dans la 
quinzième année de l’hégire. 


CHAPITRE XLIX. 

PRISE DE MADÂÏN. 

Dans la même année, la quinzième (h^ l’hégire, 'Omar 
avait ordonné à Sa'd, fils d’Abou-Wa({qâç, de conduire son 
armée a Koula, et il avait laissé les troujies s y reposer. Au 
commencement de la seizième année, il adressa a Sa'd une 
lettre en ces termes : Ton armée est maintenant reposée, et 
Dieu a répandu l’islamisme dans le monde, tandis (|ue les 
Perses se sont tenus tranquilles à Madâïn. Or si les Perses 
veulent rester tranquilles, loi, ne fais pas de même et va les 
attaquer. Si Dieu te fait triompher facilement, nous lui ren- 
drons grâces; mais s'il veut que lu trouves de la résistance, 
avertis-moi. Sa\l mit en mouvement son armée, qui se com- 
posait de vingt mille hommes. De chaque ville il accourut des 
soldats sous ses drapeaux ; car ils savaient ([u’il ne trouve- 
rait pas de résistance, Yezdegerd n’ayant plus un seul homme 
capable de commander en chef une armée; de sorte que Sa'd, 
eu arrivant à Madâïn, avait un corps de soixante mWU) 
hommes. 

Yezdegerd, ayant élé averti (pie Sa'd était déjà à Anhàr, 
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convoqua uii conseil pour délibérer sur le choix d’un géné- 
ral; mais personne ne voulut accepter cette charge, et Ton dit 
au roi : 11 faut que tu quittes Madâïn et que tu te retires 
dans les autres provinces de ton royaume, le Khorâsân, la 
province de Perse et le Kirmân. Nous irons avec toi et nous 
abandonnerons Madâïn aux Arabes. La pensée de quitter Ma- 
dâïn était trés-douloureuse pour Yezdegerd; mais il s’y décida 
malgré lui. Cependant Sa"d s’avancait lentement, croyant que 
l’on viendrait arrêter sa marche, jusqu’à Sàhât, à une jour- 
née (le distance (h; Madâïn. A cette nouvelle, Yezdegerd , sans 
avoir le temps de sauver ses trésors, emj)ortant seulement 
ce qu’il pouvait et abandonnant le resie, s’enluit en toute 
hâte. Les habitants de Madâïn, soldats et peuple, hommes 
et fenimes, grands et [jetits, quittèrent (paiement la ville, 
sans songer à leurs biens, (ju’ils abandonnèrent. Sa'd, ins- 
Iruil de leur fuite, envoya sur leurs Iracc^s un corps d(î 
tiouj)es sous les ordres de Oa"qâ% fils d’^Ainrou, qui, lais- 
sant Madâïn derrière lui, marcha à la poursuite de Yezde- 
gerd. Il ne réussit pas à l’atteindre; il ne rencontra ([u’une 
pelite troupe, incapable de se défendre, qu'il tailla en pièces, 
et s’empara de tout ce (ju’elle portait avec elle. 

Ajmès avoir fait partir Qa"qâ% SaVl , à la tête de s m ar- 
mée, se mit en marche sur Madâïn; il trouva la ville déserte 
et, voyant tous ces palais et ces beaux jardins, il récita le 
verset suivant du Coran : rr Combien de jardins et de fon- 
taines n’ont-ils pas abandoninis! et de champs et d’habita- 
tions opulentes et agréables, où ils se ri^jouissaient! Il en fut 
ainsi. Et nous en avons donné la jouissance à un autre 
peuple. Ni le ciel ni la tm-re ne pleurent sur eux. . . (Sur. xliv, 
vers, ük et suiv.) Sans s’arrtMer dans la ville, Sa'd ne fit halle 
(pi’au palais [Iwâu). L(* ])aiais de Madâïn esl encore debout 
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aujourd’hui; il est larye de cent viiijjt coudckîs; sa longueur 
est de trois ceii( coudées, et sa hauteur, de cent coude'es. Au 
lieu de briques, on avait employé à sa construction de la 
pierre polie. Douze colonnes de pierre polie, dont chacune 
est haute de cent coudées, formaient un portique. Ce palais 
avait été construit par Qobâd, fils de Firouz; et c’est la que 
le roi, assis sur un trône d’or, tenait les audiences de justice. 

SaM fit camper son armée près du palais; il enti-a lui- 
mcme dans l’intérieur, se prosterna huit fois par terre, pro- 
nonça le salâm, et à chaque prosternation il récita la surate 
Al-Fâti'^ha et une autre, et après deux prosternations il pro- 
nonça la formule de la foi. C’est ainsi qu’avait prié le Pro- 
phète le jour de la prise de la Mecque, et l’on appelle cette 
prière la prière de la victoire. Ensuite SaM chargea ‘^Amrou, 
fils de Moqarrin, de la garde et de la distribution du butin, 
et fit proclamer que tout ce que l’on trouverait devait être 
remis à "^Amrou, qui réunirait le butin tout entier et le dis- 
tribuerait ensuite entre tous. Puis il monta a cheval et 
se rendit dans la ville. Il descendit au château de Kesra 
et y trouva des appartements, dont Dieu seul connaît le 
nombre, remplis d’or, d’argent, de vêtements, de pierres 
précieuses , d’armes et de tapis. Les soldats se répan- 
dirent partout et recueillirent tous les objets, qu’ils por- 
tèrent â ‘'Amrou, fils de Moqarrin. Qa^'qâ', fils d’^Amrou, qui 
était allé jusqu’au pont de Nahrouân , rapporta de son expé- 
dition un énorme butin, qui, réuni à l’autre, forma une 
quantité immense de richesses. Après en avoir distrait le 
quint, on distribua le reste aux soixante mille hommes, cava- 
liers et fantassins, dont se composait l’armée, et chaque 
liomme reçut pour sa part douze mille dirhems. Il y avait en 
outre beaucoup d’objets que l’on envoya comme hommage 
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à 'Omar; beaucoup d’autres d’un prix inestimable, qui ne 
pouvaient pas être divisés, et plusieurs dont on ne savait faire 
aucun usage. De ces derniers objets était un coffre que Qa'qâ' 
avait trouvé au pont de Nahrouân, altaclié sur un cliameau. 
Ce coffre contenait la tunique de Kesra, brodée de perles; 
entre les perles il y avait des rubis rouges. Il contenait encore 
d’autres vêtements tissés d’or, la couronne de Kesra, sa bague 
et dix pièces d’étoffe de brocart.'Tout cela fut envoyé à 'Omar. 
Dans la collection d’armes, on avait trouvé une armoire con- 
tenant les armes de Kesra, garnies de perles : sa cuirasse 
d’or, le casque, les jambières et les brassards, le tout d’or; 
puis six cuirasses salomoniennes et neuf sabres de prix. Dans 
le trésor, on avait trouvé un cheval fait tout entier d’or, cou- 
vert d’une selle d’argent parsemée de pierres précieuses; et 
un chameau d’argent, avec un poulain d’or. Tous ces objets 
furent envoyés à 'Omar, de même ((u’un tapis de brocart 
blanc, également trouvé dans le trésor, qui était long de trois 
cents coudées et large de soixante, et qu’on a[)pelait le tapis 
dlnver. Les j ois de Perse s’en servaient en hiver, quand il n’y 
avait plus de verdure ni de fleurs. Toute la bordure était 
brodée avec des émeraudes vertes, de sorte que celui qui 
était assis sur ce tapis croyait voir un verger ou un champ 
de verdure. Des pierres précieuses de différentes couleurs re- 
présentaient toute sorte d’herbes odoriférantes et de fleurs. 
Dans le magasin des parfums, il y avait des vases de verre 
contenant du camphre, de l’ambre, du musc et d’aulres 
parfums, qu’on envoya également a 'Omar, outre le quint 
et un grand nombre d’aulres objets. Lorsque toutes ces ri- 
chesses arrivèrent à Médine, le calife les fit déposer dans la 
mosquée, et le peuple, venant les regarder, en fut émerveillé. 
Ensuite 'Omar les lil dislribii. i .nix mtisulmans , conforiné- 
m. 
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ment aux reglements qu H avait établis pour radmiiiislraliori 
des dons. "Ali reçut un moi;ceau du grand tapis, qu’il vendit 
pour la somme de huit mille dirhems. On vint de tous côtés, 
de l’orient et de l’occident, de l’Egypte et du Yemen, à Mé- 
dine, pour acheter les pierres précieuses, l’or et l’argent. 
L’occupation de Madâïn avait eu lieu au mois de çafar de la 
seizième année de l’iu'gire. 

Yezdegerd, après sa fuite de Madâïn, s’était retiré â "Hol- 
wàn. Sa"d, fils d’Abou-Waqqâç, en informa "Omar et lui 
demanda l’autorisation de l’y poursuivre. Le calife répondit : 
i\’y va pas toi-mémc, mais envoie [le fils de] ton frère Hâ- 
scliim, avec douze mille hommes, et donne à Qa"qâ", fils 
d’"Amrou, le commandement de l’avant-garde. Quant à toi, 
reste à Madâïn, pour pouvoir leur fournir des renforts au 
besoin. Sa"d agit conformément à ces ordres. Lorsque Hâ- 
schim arriva à Djaloulâ, il Irouva les Perses ralliés en un 
corps d’armée sous les ordres d’un général nommé MPhrân. 
Hâschim y passa six mois à leur faire la guerre, jusqu’à ce 
qu’il réussit â les mettre en déroute. Mi"hrân et cent mille 
hommes de son armée trouvèrent la mort dans la plaine de 
Djaloulâ. Le butin que les musulmans firent dans cette ville 
fut immense. Après en avoir distrait la cinquième partie, 
Hâschim le distrÜMii entre ses soldats, dont chacun eut pour 
sa part dix mille diHiems. Cette victoire de Djaloulâ eut lieu 
au mois de dsou’i-qa"dâ de la seizième année de l’hégire. 


CilAPITHE L. 

PUISE DR "hOLWÂN. 


A la nouvelle de la défaite de son armée et de la mort de 



Mi'hrâii, Yezclegerd quitta 'Ilolwâu et se dirigea sur Reï; il 
laissa à 'Hoiwân un corps d’armée sous les ordres d’un gé- 
néral nommé Kliosrousoum{?), auquel il ordonna d’occuper 
les Arabes autant qu’il pourrait devant "Holwân, afin de les 
empêcher de se tourner contre lui-même. SaM, averti de 
la fuite de Yezdegerd par Ilascliim, ordonna à ce dernier 
de rester à fendroit où il se trouvait et d’envoyer Qa^^qà^ 
avec la moitié de ses troupes, contre 'Holwân. Khosrousoum 
marcha au-devant de Qa'qâ"^ jusqu’à un endroit nommé 
Qaçr-Schirin , situé à une parasange de 'Holwân, près d’un 
fleuve aux bords duquel il y a de grands arbres. C’est un 
château qui avait été construit par Scbîrîn , et dont les traces 
existent encore aujourd’hui. Khosrousoum établit son camp 
aux bords du fleuve. Qa'qâ*^ quitta Djaloulâ et se rendit d’abord 
à Khâniqîn et de là à Qaçr-Schirîn. On en vint aux mains; 
les Perses furent défaits, et leur général s’enfuit et alla 
rejoindre Yezdegerd. Qa'^qâ'^ entra dans "^Holwân et écrivit 
à Hàschim une lettre en ces termes : Demande à Sa'^d l’au- 
torisation pour moi de poursuivre Yezdegerd au delà de 
"Holwân, avant qu’il arrive à Reï et qu’il puisse rassembler 
une armée. SaM annonça à "^Omar la prise de 'Holwân et 
lui demanda l’autorisation d’envoyer des troupes vers Ha- 
madân et Reï. 'Omar refusa cette autorisation et répondit : 
'Holwân est à l’extrémité de f'Irâq; vous êtes donc en posses- 
sion de tout le Sawâd et de tout f'Irâq. Gela suffit pour cette 
année-ci. Le salut des musulmans est préférable à un nom- 
breux butin. 
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CHAPITRE Ll. 

PRISE DE TEKRÎT ET DR MOSSOUL. 

Entre T'iraq et Mossoiil se trouve une petite ville nommëe 
Tekril;, à neuf parasan<>es de Ba{}lidâd. Le Lerritoiro de Mos- 
soul appartenait aux Romains, et le roi de Ronni y avait un 
lieutenant, nomme Anlâq, qui avait sous ses ordres une 
nombreuse armée romaine, et qui résidait habituellement à 
Tekrit, où il y avait une forteresse très-solide. Quand Sa^'d 
se rendit maître de Madâïn, Anlâq s enferma avec des forces 
considérables dans Tekrit, tandis que les Perses se rassem- 
blèrent à Djaloulâ au nombre de deux cent mille hommes. 
L'armée d’Antâq se composait de vingt mille hommes, Ro- 
mains et Arabes, Ces Arabes étaient ceux qui avaient pris la 
fuite devant les musulmans, qui s’étalent retirés à Madâïn 
et qui, ne pouvant accompagner Yezdegerd lorsqu’il quitta 
celte ville, étalent venus se joindre ârarmée d’Antâq, à Tok- 
rît. ‘^Omar, averti par Sa^d de ces circonstances, lui donna, 
au sujet de Djaloulâ, les insliuclions que nous avons rap- 
portées plus haut. Quant à Tekrit et â Mossoul, il lui or- 
donna d’envoyer contre Anlâq "Abdallah, fils de Mo'tamm, 
avec six mille hommes. En conséquence, Sa"d lit ]>artir Hâ- 
schim vers Djaloulâ, en meme temps qu’"Al)dallah, fils de 
Mo'tamm, vint assiéger Tekrit. Antâq fit tous les jours des 
sorties, employant tantôt les Romains, tantôt les Arabes. Après 
chaque combat, la garnison rentrait, le soir, dans la forteresse. 
Les musulmans continuèrent le siège pendant quarante jours, 
et dans cet espace de temps Antâq fit vingt-quatre sorlies. 
"Abdallah cherchai! â gagner les Arabes en leur disant : Vous 
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êtes d s nôtres; qu’avez-vous de commun avec les Romains? 
Mais les Arabes ne voulaient pas l’entendre. Au bout de qua- 
rante jours, Antâq re'solut de s'enfuir avec les troupes ro- 
maines. Les Arabes, instruits de ce dessein, vinrent en avertir 
‘"Abdallah pendant la nuit, et demandèrent à capituler pour 
leur part. 'Abdallah refusa, et leur dit : Je ne vous accorde 
la paix qu’a la condition que vous embrasserez l’islamisme. 
Tous ces Arabes devinrent musulmans dans cette même 
nuit. Puis 'Abdallah, ayant appris d’eux que les Romains se 
disposaient à quitter la ville le lendemain , leur dit : Demain, 
quand la nuit sera tombe'e, je viendrai avec l’armée à la porte 
de la forteresse; quand vous nous entendrez pousser le cri 
de {fuerre, criez également et ouvrez la porte; nous entre- 
rons et, ensemble, nous taillerons eu pièces les Romains. 
Ainsi fut fait. Lorsque, te lendemain, les Romains entendi- 
rent les cris de triomphe, iis pensèrent que les musulmans 
avaient fait une brèche dans le mur; ils coururent vers la 
poi‘te pour en sortir, mais là ils rencontrèrent les musulmans, 
qui les massacrèrent tous. 'Abdallah occupa la forteresse et 
la pilla. 

Après la mort d’Antàq, Mossoul, qui avait été placé sous 
son gouvernement, se rendit aux musulmans. Il y avait une 
si grande quantité de butin, que chaque cavalier eut pour sa 
part trois milh* dirhems, et chaque fantassin, mille dirhenis. 


CHAPITRE LU. 

CRISE DE MÂSEBEDÂN ET DE SIREWÂlN. 

Il y a dans le voisinage de 'Holwàn deux villes du terri- 
toire d(* Kouhistàn. nommé-^ ' cbedan et Sîrewân. Lorsque 
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Yezdegoid tUail à 'Holwàn, un fils de Horiuouzàii, [uomiué 
Adin], se fortifia, avec uii' petit corps de troupes, dans la 
ville de Masebedàu. Sa"d, en ayant instruit "Omar, celui-ci 
lui ordonna d’y envoyer Dliirâr, fils de Khattab. En consé- 
quence, Dhirâr quitta Madâïn avec une arine'e et marcha sur 
Mâsebedan. A son approche, le general perse rassembla 
toutes les troupes qu’il y avait à Mâsebedan et à Sirewân et 
alla au-devant de l’armée musulmane. On en vint aux mains, 
et la lutte dura trois jours. Dhirâr défit les Perses, en tua un 
grand nombre et fit beaucoup de prisonniiTs. Mâsebedân et 
Sirewân se rendirent aux musulmans. L’islamisme régna dès 
lors dans tout l‘"frà(j, depuis les hauteurs de "Holwân jusqu'à 
Mossoul et la Syri(*. On était alors â la fin de la seizième 
année de l’hégire. 


CHAPITRE LUI. 

FONDATION DE KOlJFA. 

On rapporte que Sa"d, fils d’Abou-Waqqâç, envoya deux 
hommes qui connaissaient bien les [différences et les qua- 
lités des divers] climats, [pour reconnaître lequel était le 
meilleur]. Ces deux hommes étaient Salmân, fils de îlabfa, 
de la tribu des Bâhila, et "IIodsaiTa, fils de Mfhçân. Sa"d, 
traçant à l’un son itinéraire du côté droit de Madâïn et diri- 
geant l’autre du côté gauche, leur dit : Explorez toutes les 
contrées du Sawâd, de Hîra et du désert, et choisissez un 
lieu où nous puissions construire une ville. Ces deux hommes, 
ayant parcouru le pays à droite et à gauche [de Madâïn], 
ne trouvèrent aucun endroit plus agréable que Koufa, et ils 
tombèrent d’accord que le climat de Koufa était le meilleur; 
qu’il y avait là (b* l’eau, d(‘ la verdure et des pâliirages, et 
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que l’air y était aussi saiu qu(* dans le désert. Ils choisirent 
donc cet endroit, où Sa'^d iui-méme, après la victoire de 
Oâdesiyya, avait fait quelques constructions; il avait jeté les 
idndeinenls des maisons, élevé des habitations en roseaux et 
avait tracé l’enceinte; mais ces constructions n’avaient pas 
été continuées, parce qu’il avait été obligé de partir. 

SaM quitta Madâïn et revint à Koufa, amenant avec lui 
toutes les personnes du Sawàd, musulmans et non musul- 
mans, qui avaient des connaissances en architecture. Il y 
a|)pela également tous les ffouverneurs des difterentes villes, 
(jui laissèrent des lieutenards a leur place, et leur assigna 
des terrains où ils devaient construire. "Omar adressa à Sa"d 
une lettre dans laquelle il lui disait : Construisez dans de 
justes proportions, atin que voire fortune soit durable. En 
s’exprimant ainsi, "Omar voulait dire qu’ils devaient élever 
des maisons qui ne fussent ni trop petites ni troj) grandes, 
(ihaciin s’occupa donc à construire; mais Sa"d lui-même se 
lit élever un superbe palais, sur le modèle du palais blanc de 
Madàïn, fit transporter la porte de ce dernier de Madâïn à 
Koufa et la fit mettre à son propre palais. Les autres l’imi- 
tèrent, enlevèrent les portes des maisons de Madâïn et les 
employèrent pour leurs maisons a Koufa. 

"Omar, ayant appris que Sa"d s’était fait construire un tel 
palais, fut très-mécontent; il fil venir Mo"bammed, fils de Mas- 
lama, et lui dit : Rends-toi â Koufa, procure-toi du bois, que 
tu feras poiTer a la porte du palais de Sa"d, mets-y le feu et 
brûle la porte et tout le palais; après que tu auras fait cela, 
remets de ma part cette lettie a Sa"d, sans lui dire un mol, 
et reviens. On annonça â Sa"d qu’il venait d’arriver un mes- 
sager d’"Omar, mais (ju’oii ne savait pas (jiielle était sa mis- 
sion. Mo"hammed, (ils d<‘ ' arrivé près du palais, or- 
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donna d’aj)poi‘lei‘ une {jrande quantilé de bois et d’y mettre le 
leu. SaM envoya quelqu’un pour inviter Mo‘'liamnied à se pré- 
senter devant lui, alln de faire connaître le but de sa mission. 
Mo'hamnied entra chez SaM et lui dit : Viens voir loi-méme 
le but de ma mission. Sa'^d se leva et sortit. Mo'luunmed, 
après avoir mis le feu a la porle du palais, remit à SaVl la lettre 
d’T)mar, sans lui jiarler davantage, et partit. wSa^'d ouvrit la 
lettre, qui éfait ainsi conçue : J’ai appris que tu t’es construit 
un palais pareil au [lalais de Kesra, dont tu as fait enlever 
la porte pour la lixer au lien. Tu veux probablement placer 
des portiers et des gardiens à cette porte, pour en éloigner 
et pour refuser d’entendre ceux qui auront une requête à 
jirésenter. Tu veux donc suivre les errements de Kesra, en 
abandonnant ceux du Prophète! Cependant Kesra a été porté 
de son palais a la tombe, tandis que le Prophète a été porté 
de la tombe à un palais. Maintenant j’ai envoyé quelqu’un 
pour qu’il brûle ton palais; il ne te craindra pas. Une seule 
maison modeste doit te snilire dans ce monde, dans laquelle 
tu pourras demeurer, et une autre pour y déposer et garder 
le trésor public. Alors tu iras de ta niaison à un palais, 
comme le Prophète, et non d’un ])alais dans la tombe, 
comme Kesra. [A[)rès avoir lu cette lettre], SaM voulut don- 
ner à Modiammed, lUs de Masiama, qui était sur le point de 
|)artir, des provisions pour son voyage; mais Mo'hammed les 
refusa. Sa"d alla occuper une habitation, composée de deux 
bâtiments : il destina l’un pour le trésor, et il demeura dans 
l’autre. 

Ce palais demeura en ruines jusqu’au règne de Mo^'âwiya, 
fils d’Abou-Sofyân. Ziyâd, envoyé par Mo^'âwiya dans l’^Irâq 
comme gouverneur de cette province, lit restaurer h; palais, 
({ui devint après lui la n\sidence royal(‘. 
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Pendaiil toute la dix-septième année de Thégire, on fut 
occupé à la construction de Koufa, et il ny eut pas de cam- 
pagne dans f'Irâq. Mais en Syrie la guerre continua, sous 
les murs d’Emesse, où les Romains vinrent attaquer Abou- 
'Obaïda, fils de Djerrâ'li. Cette bataille est appelée la seconde 
bataille d'Emesse, tandis que la bataille par suite de laquelle 
cette ville était tombée au pouvoir des musulmans est appe- 
lée la première bataille d’Emesse. 


CHAPITRE LIV. 

SECONDE BATAILLE D'EMESSE. 

Les circonstances qui amenèrent cette bataille furent les 
suivantes : le roi de Rouin, instruit de la fuite du roi de 
Perse de Madâïn, et de Foccupation de son royaume par les 
musulmans, prévit que ceux-ci allaient compléter leurs 
conquêtes et envahir le pays de Roiim. Les habitants de 
Tekrit s’étaient déjà soumis, et cette forteresse était entre 
les mains des musulmans, ainsi que Mossoul et [d’autres 
parties de] la iVIésopotamie. Or une partie des habitants de 
Mossoul penchaient v(ts les Romains. Par suite de ces con- 
sidérations , le roi, ayant réuni une nombreuse armée, 
lui fit quitter les frontières de Roum. En même temps, 
011 ht dénia iid ci’ aux haliitanls de la Mésopotamie de se 
joindre aux Romains. If y a, sur la roule qui conduit de la 
Mésopotamie à Rouin, trois ou quatre villes habitées en 
partie par des Arabes. Ces territoires sont appelés Diyâr- 
Rabfa, et une portion s’appelle Diyar-Bckr. Mais aujour- 
d’hui toute la Mésopotamie esl comprise, au point de vue 
adininislralil, sous la déiu“ Iraq. Les habitants de 
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la Mésopolainit» l'taieiit clu*é(iens; une parlie deiilre eux 
avaienl Irai lé avec les mus^ulrnans et ])ayaieiit tribut. Ces 
hommes répondirent donc à l’app(3l des Romains et leur 
fournirent soit des troupes, soit des armes. L’armée ro- 
maine s’accrut ainsi considérablement. Il y eut plus de cent 
mille hommes (pii vinrent sous les murs d’Émesse. 

Abou-^Obaïda, lils de Djerrâ'h, se Irouvalt avec son ar- 
me'e à Einesse, (andis que scs {[énéraiix et leurs détache- 
ments occupaient diiréreiits points de la province de Syrie 
qu’il leur avait assignés. Lorsque l’arim^'e romaine vint l’at- 
taquer, il écrivit aussitôt au calife et lui demanda des ren- 
loris; puis, sans attendre la réponse d’^Oniar. 11 app(da 
auprès de lui tous les corps dè troupes : il IH venir Yezid, 
(ils d’Abou-Sofyan, de Damas; Mo'awiya, de Césarée, el 
Khâlid, fils de Waüd, de Kinnesrin. Mais avant leur ar- 
rivée, il tint un conseil de guerre, et l’on émit l’avis qu’il 
fallait s’enfermer dans la forteresse, en attendant l’arrivée 
des troupes de Syrie et des renforts d'"ümar. En consé- 
(pieiice, Abou-^Obaïda s’enferma dans la forteresse, que les 
Romains assifigèi eut. Ensuite, il lit enher dans la forteresse 
les dillérents corps qm^ les généraux amenèrent. Cependant, 
Khâlid mit long(emj)s à rassembler une armée â Kin- 
nesiin. 

Après avoir reçu la lettre d’Abou-^Obaïda, "Omar écrivit 
sur-le-champ à Sa"d, (ils d’Abou-Waqijâç. Il avait, ou Ire les 
troupes de campagne, des garnisons dans tout(‘s les villes, 
pour les surveiller. Il y avait ainsi à Koufa et à "Hira quatre 
mille hommes, qui y étaient comme les délégués de l’auto- 
rité. Or "Omar écrivit â Sa"d en ces termes : Envoie en 
toule hâte Qa"([â", fils d’"Amrou, avec les ([uatre mill(‘ 
hommes cpii soni délégm^s <lans l’"lrâ({, vers AI)ou-"OI)aï(la, 
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en Syrie, car il est assie'gé par les Romains. Fais parlir aussi 
Soliaïl, lils d’^Adi avec un corps de troupes, pour occuper 
Raqqa, afin d’inquiéter les habilants de la Mésopotamie , et 
de les empêcher de secourir les Romains. Quant à Abou- 
'Obaïda, 'Omar lui fit porteries instructions suivantes : Tiens- 
toi dans la forteresse jusqu’à ce que l’arrivent l’armée de 
Médine et celle de f'Irâq. Enfin il convoqua les gens de 
Médine et leur parla ainsi : Préparez-vous à marcher en 
Syrie. Abou-'Obaïda y est assiégé par les Romains. Un corps 
de troupes est déjà parti de T'Irâq à son secours; nous 
devons partir aussi. Le surlendemain, il quitta Médine en 
personne et se dirigea vers la Syrie. H s’arrêta à Djâbia, 
pour y attendre la réunion des troupes, et il y fut rejoint 
par les soldats de Médine; des Mohadjir et des Ançâr se 
[)résentèrent. 

Abou-'Obaïda attendait les renforts. Lorsque Khalid arriva 
enfin avec le corps de Kinnesrin , il engagea Abou-'Obaïda 
à sortir de la forteresse et à livrer bataille. Mais les autres 
furent d’avis d’attendre les nouvelles forces, avant de faire 
une sortie. Khalid prétendait que l’armée musulmane était 
assez nombreuse pour n’avoir pas besoin de renforts. Abou- 
'Obaïda, cédant à l’opinion de Khalid, sortit de la forteresse, 
et on livra aux Romains une bataille qui dura trois jours 
entiers. Le quatrième jour, les Romains furent défaits; un 
grand nombre d’entre eux furent tués, et trois mille furent 
faits prisonniers; les autres prirent la fuite. Les musulmans 
s’emparèrent d’une grande quantité de butin. 

Trois jours après la bataille, l’armée de l’Trâq, au nombre 
de quatre mille hommes, sous les ordres de Qa'qa', arriva 
devant Eniesse. Abou-'Obaïda annonça à 'Omar sa victoire, 
la fuit(' des Romains et T' d’année de T'Irai] trois 
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jours après la bataille. Le calife était encore à Djàbia, se 
disposant à entrer en Syrie: Il fut très-heureux en recevant 
la nouvelle de la victoire, et retourna a Médine avec ses 
troupes. 11 écrivit a Abou- Obaïda une lettre ainsi conçue : 
Distribue le butin entre les soldats, en y faisant participer à 
portions égales les soldats venus de l’^Irâq; car ils avaient 
quitté leurs garnisons dans l’intention de vous porter se- 
cours, et leur intention est aux yeux de Dieu comme l’effort 
lui -même; et si Dieu vous a donné la victoire avant leur 
arrivée, leur droit au butin ne doit pas être méconnu. 


CllAPlTHL LV. 

CONQllÉïK DE LA MESOPOTAMIE. 

Après la victoire d’Emesse et la défaite des Uomains, 
'Omar adressa une lettre a Sa'^d et lui ordonna d’envoyei' 
des troupes vers les différentes villes de la Mésopotamie, 
pour faire la conquête de celte |)rovince et forcer les habi- 
tants, qui étaient tous chrétiens, à embrasser l’islamisme 
ou à payer tribut. Sa^^d, conformément à ces instructions, 
fit partir une armée sous les ordres d’^Iyâdh, fds de Ghanam, 
auquel il adjoignit Abou-Mousa al-Asch'arî, ainsi que son 
propre fil$ 'Omar, qui était encore un jeune homme. 11 
écrivit auSisS à Sohaïl, fils d’'Adi, qui occupait Hacca, d’être, 
avec ses troupes, aux ordres d’'Iyâdh. 

'lyâdh vint d’abord attaquer la ville de Uohâ (Edesse), 
qui est située vers la frontière de T'iraq, et la capitale de la 
Mésopotamie. 11 mit le siège devant la ville. Les habitants 
capitulèrent et consentirent à payer tribut. Les autres villes 
de la Mésopotamie étaient petites. Myâdh resta à Roha ef 
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envoya vers ees villes des délachcments, en doimiiiil à ses 
généraux les instructions suivantes : Réduisez ces villes par 
la force, si elles ne consentent pas volontairement à payer 
tribut; et si vous avez besoin de renforts, avertissez-moi. 
4bou-Mousa al-Asch'arî fut chargé de marcher sur Nacîbîn 
(Nisibe) de Mésopotamie (il y a une autre ville de Nacîbîn 
dans l’Aliwâz), et *^Omar, fils de SaM, sur Râs-ou’l-^Aïn 
(Rhesena). 'lyâdli adressa, en outre, une lettre à Soliaïl, 
fils d’‘'Adî, qui occupait Raqqa, et lui ordonna de con- 
traindre les liabitanis à embrasser rislamisme ou à payer 
tribut. 

11 y avait dans la Mésopotamie un certain nombre 
d'Arabes, de la tribu de Thagblib, tous chrétiens, qui ne 
demeuraient pas dans des villes, mais qui étaient nomades, 
allant avec leurs troupeaux d'un endroit à un autre dans le 
désert, séjournant dans telle contrée en hiver, et dans telle 
autre en été. 'lyâdh, fils de Ghanam, en envoyant des ofli- 
ciers dans les différentes villes de la province, chargea 
Walid, fils d'^^Oqba, d'aller a la recbercbe de ces gens, 
qu'on appelait les Arabes de la Mésopotamie, de les atta- 
quer partout où il les rencoiitn rait et de les forcer à em- 
brasser rislamisme ou a payer tribut. Or, les habitants des 
différentes villes, voyant que Rohâ avait capitulé, se ren- 
dirent également et traitèrent avec les généraux musulmans, 
se soumettant à payer tribut. De tous cotés on reçut des 
lettres de soumission, sauf des Benî-Tliaghiib. Ceux-ci, 
av(‘iTis que Walîd , fds d’ Oqba, marchait a leur recherche, 
se retirèrent avec leurs familles et leurs troupeaux sur le ter- 
ritoire du roi de Uoum. Ils considéraient comme une honte 
de payer tribut, et ne voulurent se soumettre aux musulmans 
qu'a condition de n’ac(|niller (fu’im impôt, doul)l(‘ dé celui 
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(|ue j)ayaioiil les inusulinans eux-mêmes, el que celle con- 
tribution ne fui pas appelée tribut. 

Lorsque 'Omar fut averti par 'lyâdh de la soumission des 
villes de la Mésopotamie et de la conquête du pays tout 
entier, excepté des Beni-Thaglilib qui étaient entrés sur le 
territoire de Iloiiui, il adressa au roi de Roum une lettre 
ainsi conçue : Des Irabes de la tribu de Tbagldib se sont 
réfugiés sur ton territoire. Cependant des chrétiens qui se 
trouvent dans nos possessions ne sont nullement inquiétés. 
Ceux d’entre eux qui veulent se convertir à l’islamisme 
sont reçus en qualité de sujets, et ceux qui ne veulent pas 
n’y sont pas forcés ni inquiétés, s’ils payent le tribut. Pour- 
quoi as-tu fait venir ces Arabes dans ton pays? Puis le calife 
ajouta, en accompagnant ses paroles d’un serment : Si tu ne 
les renvoies pas, je ferai expulser tous les chrétiens qui se 
trouvent en pays musulman et les enverrai dans le pays de 
Roum. Le roi de Roum fit sortir ces Arabes de son territoire. 
Us se rendirent auprès d’'Omar, qui leur demanda pour- 
quoi ils avaient (juitte l’empire musulman. Ils répondirent : 
Nous nous sentons humiliés de ])ayer un tribut. Nous vou- 
lons payer un double impôt. — Ce n’en sera pas moins un 
tribut, répliqua 'Omar. — Oui, dirent les Beni-Thaghlib, 
mais il aura le nom d’impôt. 'Omar leur accorda cette de- 
mande et conclut la paix avec eux, en stipulant, en outre, 
qu’ils ne feraient pas entrer leurs enfants dans la religion 
chrétienne, et que ceux-ci seraient élevés dans l’islamisme. 
Les Benî-Thaghlib acceptèrent cette condition. 

Toute la Mésopotamie se trouva alors au pouvoir des 
musulmans. Cette conquête eut lieu au mois de djoumâda 
premier de la dix-septième année de l’hégire. 
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DESTITCITION |dÉFINJT1Ve] DE KHALID ET SON RAPPEL A MEDlNi:. 

VOYAGE D^'OMAR EN SYRIE. 

Au commencement de la dix-huitième anniie, la Syrie étant 
complètement soumise, "Omar adressa une lettre [à Abou- 
"Obaïda] et rappela Khâlid, fils de Walid, a Médine; voici en 
(juelles circonstances : 

Abou-"Obaïda avait écrit a "Omar que la victoire d’E- 
messe était due à Khâlid, qui 1 avait engagé â sortir de la 
forteresse, et qui avait montré tant de vaillance dans la 
bataille, que Dieu avait Aiit triompher les musulmans. 
"Omar fut satisfait de Khâlid. Abou-"Obaïda avait ensuite ren- 
voyé tous les ofiiciei's à leurs postes de commandement, et 
Khâlid (!tait retourné â Kinnesrin. Tout le monde en Syrie, 
dans le "Hedjâz et â Médine fut unanime à faire Téloge de 
Khâlid, disant que cette victoire avait été obtenue par sa 
prudence, son habileté et son courage; on lui envoya de la 
Mecque et de Médine des lettres de félicitation , et ceux qui 
le pouvaient allèrent lui porter leuis hommages. Ces mani- 
festations déplurent de nouveau à "Omar. Or Asch"ath, fils 
de Qaïs, le Kindien, vint trouver Khâlid à Kinnesrin, et 
Khâlid lui fit cadeau de dix mille dirheins. "Omar, ayant 
appris cette libéralité, fui très-irrité. II écrivit aussitôt à 
Abou-"()baïda, qui était à Emesse, une lettre en ces termes : 
Fais venir Khâlid de Kinnesrin et demande-lui, en présence 
de toute farmée réunie, d’où lui proviennent les dix mille 
dirhems qu’il a donnés à Ascléath. S’il refuse de le dire, 
fais-lui dter son tuiban de dessus la tél(‘ (‘t fais-lui attacher 



43^2 CHRONIQUE DE TABARl. 

le cou avec le bandeau, jusqu’à ce qu’il de'clare la source 
de cet argent. S’il convient que c’est le produit d’un trdsor 
trouvé dans la guerre, alors il avoue s’être rendu coupable 
de concussion, ayant trouvé un trésor dont il s’est empare 
au détriment des musulmans. Dans ce cas, force- le do res- 
tituer; prends de lui dix mille dirhems, que tu verseras 
dans le trésor public. S’il dit qu’il a fait ce don de son 
propre bien, alors il se déclare coupable de prodigalité, et, 
dans ce cas, envoie-le auprès de moi, afin que je, lui fasse 
subir la peine des prodigues; car il est dit dans le Co- 
ran : ffDieu n’aime pas les prodigues. 75 (Sur. vi, vers. 1/12; 
sur. vu, vers. 83 .) "Omar envoya celte lettre par un cour- 
rier, en présence duquel Abou-"Obaïda devait faire subir 
à Khâlid ce traitement sévère. 

Abou-"Obaïda, ayant reçu, à Érnesse, la lettre d’"Omar, 
appela Khâlid de Kinnesrîn, le fil comparaître devant l’ar- 
mée réunie, lui donna connaissance de la lettre du ca- 
life, et l’interrogea sur la provenance de cet argent. Khâlid 
garda le silence. Abou-'Obaïda ayant répété sa question 
une seconde et une troisième fois, sans que Khâlid ré- 
pondit, Bilàl, qui était présent, se leva, ota à Khâlid 
son turban, lui altacha le bandeau au cou et l’entraîna 
ainsi devant toule l’assemblée, en disant : C’est l’ordre 
d’"Omar, afin que tu dises d’où te vient Cet argent. Khâlid 
garda toujours le silence, sans résister à Bilâl, par défé- 
rence pour les ordres d’"Omar. Enfin Abou-"Obaïda dit à Khâ- 
lid : Parle donc! Khâlid dit : J’ai donné cet argent de mon 
propre bien. Alors Bilâl lui rendit le turban et le bonnet. Les 
soldats furent affligés du traitement que l’on^venait de faire 
subir à Khâlid. Abou-"Obaïda le fit partir pour Médine, 
avec le coui rier qui avait apporté la lettre du calife. 
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Lorsque Khâlid parut devant n)mar, celui-ci lui dit : 
D’ou te viennent ces dix mille dirlienis que tu as donnés? 
As-tu une assez grande fortune pour pouvoir faire des libé- 
ralités de cette nature? Khâlid répliqua : C’est du bien que 
j’ai acquis à la pointe de mon sabre, les parts du butin qui 
me sont échues légitimement et les dépouilles des guerriers 
que j’ai tués; car le Prophète a dit que celui qui tue un in- 
fidèle aura sa dépouille. Je dispose de mon bien, .comme les 
autres musulmans; si je veux, je le jette, et j’en fins ce qu’il 
me plaît d’en faire. — Sans doute, répliqua 'Omar; mais tu as 
souvent fait tort aux musulmans, et tu as beaucoup de bien 
mal acquis. Ensuite il lui fit rendre vingt mille dirhems, en 
dehors de ce qu’Abou-'Obaïda lui avait enlevé [autrefois]. 
Khâlid resta à Médine. 

Les mesures prises par 'Omar à l’égard de Khâlid exci- 
tèrent du mécontentement en Syrie , dans Tlrâq , à Médine 
et dans le 'Hedjâz. 'Omar envoya des lettres dans toutes ces 
contrées pour se justifier; il disait: J’ai destitué Khâlid, non 
pour satisfaire à ma haine, mais parce que chaque victoire 
qu’il remportait était attribuée à son mérite, et il en était 
regardé comme l’auteur; et Ton oubliait Dieu. Or, lorsque 
Dieu accorde aux musulmans une victoire, il faut en rendre 
grâces à Dieu, afin qu’il en accorde encore; et l’on n’en doit 
considérer comme l’auteur, ni Khâlid , ni un autre. Quelques 
historiens rapportent un fait qui ne se trouve pas dans l’ou- 
vrage de Mo'hammed-ben-Djarîr : Un jour, 'Omar était 
monté en chaire; parlant de l’afiaire do Khâlid, il cherchait 
â se jusiifier: L’un des parents de Khâlid se leva alors et 
dit : O 'Omar, tu as remis dans le fourreau un glaive que 
Dieu avait tiré, et tu as destitué un général qui avait été 
nommé par le Prophète. Maint. ml tu te lèves, et lu cherches 
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à {e justifier. Que Dieu n’agrée pas ta justificalion! 'Omar 
ne répondit rien. 

Dans ta même dix-liuitième année de Fhégirc, la Syrie 
fut ravagée par une peste. Chaque jour il mourait un grand 
nombre d’hommes. Il y a dans cette province un bourg 
nommé 'Amwàs (Einmaüs) [ou l’épidémie sévissait plus 
qu’ailleurs], dont les habitants prirent tous la fuite. On 
abandonna, aussi d’autres villes et d’autres bourgs. Quant 
aux soldats musulmans, un certain nombre succombèrent, 
d’autres s’enfuirent. Abou-'Obaïda haranguait journellement 
les soldats, et leur prodiguait ses conseils. Il disait : Ne 
fuyez pas devant la maladie; car [ce genre de mort] c’est 
un martyre. Quand une ville est envahie par la maladie, 
n’y allez pas; et si elle se déclare dans la ville dans laquelle 
vous vous trouvez, n’en sortez pas. Mais il ne fut pas écouté. 
On s’enfuyait de tous côtés. Un homme, qui avait un jeune 
fils, enfant unique, monta sur son âne, prit son fils devant 
lui et partit. Dans l’obscurité de la nuit, il entendit une 
voix réciter ce vers : 

«Voyageur nocturne, quel que soit le but de ton voyage pendant la nuit, 
lorsque, le matin, lu y arriveras, te destin de Dieu y sera arrive' avant loi 
(c’est-à-dire, tu ne pourras fuir le destin de Dieu).w 

Cet homme fit rebrousser chemin à son âne, et revint 
chez lui. Ni lui ni son fils ne furent atteints par le fléau. 
Un autre, qui avait été pris par la fièvre, partit en toute 
hâte d’Emesse. Faisant route pendant la nuit, il entendit 
une voix réciter ces vers : 

«Homme, ne l’inquiète pas de Ja fièvre. Si la fièvre t’est destinée, tu 
l’auras, r etc. 

Cet homme aussi retourna et lut guéri. Dans des (uivrages 
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autres que celui de Mo'hammed-ben-Djarir , on lit le fait 
suivant : Un homme habitant le désert avait une nom- 
breuse famille, qui lui était à charge. Sachant qu’une épi- 
démie ravageait la Syrie, il prit ses enfants et les conduisit 
à Emesse , dont le séjour était le plus mortel. A peine fut-il 
arrivé, qu’il tomba malade et mourut, tandis que ses enfants 
restèrent sains et saufs. Abou-^Obaida , instruit de toutes ces 
circonstances, exhortait toujours le peuple à ne point cher- 
cher à fuir devant la volonté de Dieu. 

"Omar, à cette nouvelle, craignant pour la vie d’Abou- 
"Obaïda, lui écrivit qu’il avait à lui parler, et lui ordonna 
de se mettre en route pour Médine, immédiatement après la 
réception de la lettre. Abou-"Obaïda , sachant pour quelle 
raison "Omar l’appelait, répondit en ces termes : Prince des 
croyants, tu nas rien à me dire que tu ne puisses me com- 
muniquer par lettre. Tu crains, je le sais, de me voir suc- 
comber à répidérnle. Mais j’ai entendu dire au Prophète : 
N’allez point dans un lieu où règne une épidémie; mais si 
vous vous trouvez dans un lieu où elle règne, ne le quittez 
pas; celui qui meurt par elle a les mérites du martyre. Or, 
dans toutes ces batailles, je me suis tant de fois offert a 
Dieu sans trouver le martyre, que si je le trouve a présent 
ce sera pour moi un bonheur. "Omar, en lisant cette lettre, 
versa des larmes, et, admirant la fermeté de la foi d’Abou- 
"Obaïda, il le combla d’éloges. Cependant l’épidémie devint 
de plus en plus violente et envahit toute la Syrie. Abou- 
'Obaïda mourut a Emesse. Mo"àds, lils de Djabal, succomba 
également; de meme que Yezîd, fils d’Abou-Sofyàn , qui était 
a Damas; "Harith, fils de Hischâm; Sohaïl, fils d’"Omar, et 
un grand nombre d’autres Arabes distingués , des Mohàdjir 
et des Ançàr. 
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En apprenant la mort d’Aboii-'Obaïda , 'Omar fut désolé. 
H écrivit à Mo%‘iwiya, fils crAbou-Sofyân , elle nomma goii- 
verneur de toute ia Syrie. Mo'âwiya vint de Césarée à Damas. 
Deux ou trois mois après /Omar apprit que Mo^'lVviya ne sui- 
vait pas le bon exemple d’Abou-'^Obaïda, et qu il ne prati- 
quait pas la justice comme favait pratiquée celui-ci. Le calife 
résolut d’aller lui -meme en Syrie, ])Our se rendre compte 
de la conduite de Mo^iwiya et de tous les autres afjcnis, et 
de visiter également U'^lraif. 11 convoqua les Moliadjir et les 
Ançâr et leur dit : J’ai résolu de visiter les possessions mu- 
sulmanes, pour me rendre compte de la conduite des ag’ents. 
Ka"b ai-Akhbàr, un juif qui, en cette année, avait embrassé 
l’islamisme, homme très-savant, qui avait lu beaucoup de 
livres, était présent à l’assemblée; il prit la parole et dit : 
Prince des croyants, de quel côté veux-tu aller d’abord? — 
Vers l’orient, ré])ondi( ^Omar. Ka'b dit : Ne le fais ])as; car 
j’ai lu dans d’anciens livres qu’il y a dix paris de bien en ce 
monde, dont neuf se trouvent a l’occident, et une seule à fo- 
rienl; et qu’il y a dix parts de mal, dont neuf se trouvent 
à l’orient, et une seule à l’occidenl. Un des Ancar présents, 
Alo'hanimed, fils do Alaslama, contirma ces paroles par um? 
tradition analogue; il dit : J’ai entendu dire au Prophète 
qu’il y a dix parts de passion, dont neuf se Irouvent chez 
les Turcs, et une seule dans le reste du monde; dix paris 
d’inflexibilité, dont neuf chez les Indiens, et une seule dans 
Je reste du monde; dix parts de pudeur, dont neuf chez les 
femmes, et une dans l’ensemble des hommes; dix paris d’a- 
vidité; dont neuf chez les Arafcès, et une seule dans le reste 
du monde; dix parts d’orgueil, dont neuf dans le pays de 
Rourn , et une seule dans le reste du monde. Alors 'Ornar, 

, abandonnant l’idée d’aller eu 'Iraq, dit: J(‘ me rendrai donc 
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en Syrie; car H y règne une grande inorlalitè, et il n’y a 
personne connaissant les lois qui concernent les héritages; 
j’irai pour régler le partage des successions et pour faire une 
enquête sur la conduite des agents de ce pays et sur leur 
administration. 

'Omar partit, accompagné d’un grand nombre de Mo- 
liàdjir et d’Ançâr. ‘'Abdallah, fils d’^'Abbâs, était également 
dans sa suite. Arrivé à un endroit nommé Sargh, il fut in- 
formé que l’épidémie et la mortalité allaient en augmentant. 
11 s’arrêta donc dans ce lieu, et consulta ses compagnons, 
qui lui conseillèrent de retourner. On délibéra pendant trois 
jours, et tous furent constamment d'accord qu’il fallait re- 
prendre la route de Médine, sauf "Abdallah, fils d’"Abbâs, 
qui dit : INe retourne pas, car tu es parti pour accomplir un 
devoir sacré, et personne ne peut fuir le destin de Dieu. 
Mais l’idée d’"Omar était d(‘ retourner. Mo'hammed-ben- 
Djaiir, dans un autre endroit de cet ouvrage, rapporte 
que, d’après certaines traditions, Abou-"Obaïda, Yezîd, Scliou- 
ra"hbil et les autres o(lici(u*s n’étaient pas encore morts, 
lorscjuc "Omar se disposait à aller en Syrie, et que, ayant 
appris son départ de Médine, ils vinrent au-devant de lui 
jusqu’à cette station et lui annoncèrent que la maladie et la 
mort sévissaient de plus en [)lus cruellement; que c’est alors 
que tous lui conseillèrent de retourner. "Omar passa ces trois 
jours sans pouvoir se décider. Le quatrième jour, "Abd-er- 
lla"bmân, fils d’"Auf, qui était resté en arrière, vint le re- 
joindre, et, le voyant très-embarrassé, il lui demanda la cause 
de son embarras. "Omar 1 en ayant inlormé, "Abd-er-Ra"hman 
lui dit : J’ai une tradition du Prophète à cet égard. — Fais-la 
connaître, dit "Omar; tu es un homme véridique et sûr; nous 
agirons conformément à • "Al)d-er-Ha"hnmn reprit : 
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J’ai entendu dire au Prophète : Lorsqu urn* épide'uii(‘ si* dé- 
clare dans une ville dans laquelle vous vous trouvez, ne 
quittez pas cette ville; si elle règne dans une autre ville, n’y 
allez pas. "Omar s’e'cria : Dieu est grand! Ce qui était caché 
est devenu manifeste, et nous sommes sortis de la difliculté 
et du doute pour entrer dans la certitude. Il fit annoncer 
que Ton retournerait, et, le lendemain, il reprit la route de 
Médine. "Abdallah, fils d’"Ahbâs, ou, d'après d’autres, Abou- 
"Obaïda, fils de I)jerrâ"h , lui dit : Emir des croyants, tu fuis 
le destin de Dieu. — Oui, répliqua "Omar, je fuis le destin 
de Dieu pour me sauver vers le destin de Dieu; car de même 
que la mort est décrétée par Dieu , le salut doit l’être éga- 
lement. Ne vois-tu pas que, si dans une vallée il y a d'un côté 
de l’herbe de bonne qualité, et de l’herbage vénéneux de 
l’autre côté, et que quelqu’un fasse paitre ses moutons du côté 
des herbes vénéneuses et qu’ils meurent, c’est parce que Dieu 
l’a voulu ainsi? Et si quelqu’un fait ])aitre ses moutons du 
côté de l’herbe de bonne qualité, de sorte qu’ils prospèrent 
et engraissent, n’est-ce [las aussi parce que Dieu en sa volonté 
l’a décrété ainsi? "Omar et Ions ses compagnons rentrèrent 
donc à Médine. 

"Omar entreprit quatri* fois le voyage de Syrie : la pre- 
mière fois, lorsqu’il voulait se rendre à /Elia; il retourna de 
Djâbiya; la seconde fois, lorsque les Romains «ssiégèrent 
Abou-"Obaïda à Eniesse. Il partit avec une armée , mais, arrivé 
à la même station de Djâbiya, il apprit la victoire des musul- 
mans, et retourna. Ces deux voyages avaient eu lieu l’an dix- 
septième de l’hégire ; le troisième, qui fut interrompu à cause 
de l’épidémie, eut lieu l’an dix-huitième. Dans la même année, 
"Omar entreprit ce voyage pour la quatrième fois. L’épidémie 
ayant cessé, il parcourut toute la Syrie, et fit une enquête sur 
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radmiiiisiration de Mo'àwiya, auquel il avait coiilie le {jouver- 
iiement de celte province. Abou-'Obaïda, Yezid, fils d’Abou- 
Sofyàii; Schoura^ibîl, fils de ‘^Hasana, et d’autres officiers 
avaient été enlevés par la maladie. Ce quatrième voyage eut 
lieu six mois après le troisième. D’après une certaine tra- 
dition, le calife revint [de son troisième voyage] au mois de 
yafar. Au commencement du mois "de djoumâda premier, 
^Amrou, fils d’Ai-'Aç, dit aux soldats : Dans celte ville d’E- 
messe, de même qu’à Damas, la mort fait rapidement de 
nombreuses victimes. Dispersez-vous dans les villes qui ont 
un climat plus tempéré et dont l’air frais vous préservera de la 
maladie. Ils firent ainsi. ^Omar, instruit de la sage mesure 
prise par ^Amrou, en manifesta sa satisfaction et l’approuva. 
Au mois de redjeb de celte même année, la peste quitta la 
Syrie et vint frapper l’Egypte et T'Iraq. Quelques auteurs pré- 
tendent que le calife ne donna à Mo'âwiya que le gouverne- 
ment de Damas, en laissant à ^4mrou, fils d’Al-^Aç, le com- 
mandement de la province de Filistin, et celui de i’Ordounn 
à Sclioura'libil , fils de ‘^Hasana. 

Or, lorsque, au mois de redjeb, l’épidémie prit une autre 
direction , (*t que l’on compta le nombre des victimes, on 
trouva que les musulmans avaient [)erdu vingt-cinq mille 
bommes. Illii recevant cette nouvelle, 'Omar quitta Médine 
au mois de sclia'bàn, ayant dans sa suite les compagnons du 
.Pro])liète, Moliàdjir et Ançàr, entre autres 'Abbàs, fils 
d’'Abdou 1-Mottalib , et 'Abd-er-Ra'hmàn , fils d’'Auf. Il avait 
laissé 'Ali, fils d’Abou-Tàlib , comme son lieutenant à Mé- 
dine. Il partit pour la Syrie, en prenant la route d’Aïla. 
Quand le bruit se répandit dans cette ville que le prince des 
croyants allait arriver, les babitants allèrent à sa rencontn*. 
'Omar était monlé sur i. lU. Le bat (In chanu'au de 
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son esclave qui marchait derj-ière lui était rüm|ju, taudis 
que celui de sou propre chameau était en bon état. xArrivé 
prés de la ville, il ap])rit que les habitants venaient au- 
devant de lui. Ne voulant pas être reconnu ])ar eux, il 
monta sur le chameau de son esclave, donna à celui-ci sou 
propre chameau, et continua ainsi sa roule, en devançani 
ses compagnons, jusqu’à la porte de la ville. La foule, qui se 
portait à sa rencontre, lui demanda où était le prince des 
croyants. — Il est devant vous, répondit le calife, se dé- 
signant ainsi lui-méme; mais ces hommes croyaient qu’il 
voulait dire qu’il n’était pas loin, et ils passèrent outre. Ce 
n'est que lorsqm^ les autres musulmans se furent rapprochés, 
qu’ils apprirent que riiomme qui venait de franchir la porh; 
était "^Omar, 

On avait préparé dans la ville pour le calife des appar- 
tements superbes, dignes d’un tel bote. ^Omar, après être 
entré dans la ville, n’y connaissant personne et ne sachant 
chez qui descendre, rencontra d’abord l’évêque d(îs chrétiens. 
Il le reconnut comme chrétien par la marque dislinctive 
qu’il portait, tandis ([ue lui-même ne pouvait pas être connu 
de l’évêque. H lui dit : Voudrais-tu un bote non invité? — 
Oui, prince des croyants, répondit l’évêque. 'Omar lui dit 
avec étonnement : Comment me connais-tu, puisque , j’en 
suis certain, tu ne m’as jamais vu? L’autre répli(|ua : Loi*s(jue 
tu t’es approché, j’ai été frappé par la majesté qui est 
étendue sur toi. 'Omar dit : Ta nation ne s’est pas trompée 
sur ta valeur, en te choisissant comme son chef. Puis il 
descendit dans la maison de l’évêque. 'Omar portait une 
tunique de grosse toile, qui était déchirée sur le derrière par 
le frottement du bat du chameau. 11 la remit à l’évêque en 
lui demandant de la fain* coudre. On se trouvait en été. 
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L’évéque la lit <*oiidre et la lui rapporta eu nièiiie temps 
qu’une autre plus fine, convenant a un leinps chaud, et il lui 
dit : Prends celle-ci, elle te fera mieux supporter la chaleur, 
pendant le voyage. Mais il ne faut pas croire que ce soit un 
don par lequel je veuille capter ta bienveillance; car nous 
n’avons rien a demander ni à espérer de toi, puisque nous 
nous reposons sur ta justice. — C’est bien, répliqua ‘^Omar; 
mais nous sommes en été, et il fait très-chaud, on trans- 
pire beaucoup en voyageant, et la grosse toile absorbe mieux 
la sueur. Il reprit sa propre tunique, et rendit l’autre a 
l’évéque. 

D’Aïla, le calife vint en Syrie. Dans chaque ville qu’il 
visitait, il donnait des preuves de sa justice. Le partage 
de plusieurs successions de personnes mortes victimes de 
la peste, que l’on n’avait pas su régler, fut réglé par lui. 
11 augmenta les garnisons des points exposés, donna des 
instructions a cba(|ue officier et prodigua des conseils et des 
exhortations aux habitants de chaque ville. Il passa ainsi 
les quatre mois de scha'han, ramadhan, scliavvvvàl et dsou’l- 
qa'da. Avant de (juilter la province, il adressa a ceux qui 
étaient venus pour le reconduire l’allocution suivante : O 
vous que Dieu a favorisés de l’islamism(‘ ! je suis venu ici, 
j’ai parcouru vos villes, j’ai examiné la situation de l’isla- 
misme; j’ai fortifié vos positions; j’ai nommé des chefs aux- 
quels j’ai recommandé la justice; j’ai établi des bureaux de 
payement et de distribution des dons; j’ai réglé le partage 
des successions; enfin je me suis occupé, autant que j’en ai 
eu connaissance, de vos intérêts, qui me sont confiés par 
Dieu. Maintenant, s’il y a encore (pielque devoir à accomplir 
qui me soit i*csté inconnu, av'ertissez-moi. Les assistants ré- 
pondirent : Tu as tout fié des croyanls; <|ue Dieu 
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te récompense, pour avoir bien mérité des musulmans! 
‘^Omai' prit congé d’eux et tes engagea à retourner; puis il 
continua son voyage dans la direction de Médine, accompa- 
gné de ceux qui élaient venus avec lui en Syrie, Molnkljir et 
Ançar. Il rentra à Médine au mois de dsou l-Miiddja de 
la dix-liuitiénu; année de l’hégire. 

Parmi ceux qui élaient venus pour reconduire ‘^Omar. 
était Bilâl, l’Abyssin , l’ancien moueddsin du Prophète, 
qui se trouvait dans rarmée ,de Syrie. Au moment de con- 
gédier les gens, "üinar demanda à Bilâl de faire l’appel de 
la prière, qu’il n’avail plus fait depuis la mort du Prophète. 
Bilâl, ceMant aux instances d’^^Oinar, se leva, et lorsqu’il 
prononça les paroles Dieu est grand! Dieu est grand! tous les 
assistants se mirent à pleurer et a sangloter, émus par le 
souvenir du Prophète et par les legreis de sa mort. L’atten- 
drissement d’^Omar fut si grand, qu’il lâillit s’évanouir; de 
même ^Abdallah, lils d’^Ahbâs, et ^Vbd-er-Ha'^hmân, fils 
d’^Auf. Après que Bilâl eût terminé son chant, le calife 
renvoya les gens et se mit en route. 

D’après une autre tradition, ra])porlé(; ])ar xMo'hamnied- 
beii’Djarir, ‘^Ojiiar (juitta la Syrie au commencement du 
mois de dsou’l-qaMa, et partit, dans le même mois, de Mé- 
dine, pour faire la visite des lieux saints; il accomplit, au 
mois de dsou’l-Miiddja, le pèlerinage, et fit agrandir la mos- 
quée de la Mecque avec les maisons qui se trouvaient alen- 
tour. 
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CHAPITRE LVII. 

DESTITUTION DE MOOlllKA, FILS DE SOHO^^CA, ET SON RE»lï>LACEMENT 
PAR ABOU-AIOUSA AL-ASCH*' ARl. 

Après son retour à Médine, au mois de çafar de la dix-hui- 
lième année, de son [•troisième] voyage en Syrie, et avant son 
[nouveau | départ au mois de redjeb, H^mar lut informé que 
Mogliira, fils de Sclio^'ba, le gouverneur de Baçra, avait été 
pris en flagrant délit de commerce illégitime avec une femme. 
Moghira était un homme très-libidineux. En n’importe quel 
lieu où il se trouvait, il lui était impossible de se passer de la 
société des femmes. Dans l’armée de Baçra, dont '^Omar lui 
avait donné le commandement, se trouvait un ancien esclave 
du Proplièle nommé Abou-Bakara, qui avait eu a se plaindre 
de Moghira. Il y avait aussi à Baçra une femme très-belle, 
nommée Oumm-Djemil, fille d’Al-Afqam. Elle appartenait à 
la tribu des Beni-Hilâl, et elle avait été mariée a un bomme 
des Benî-Thaqif. A|)iès la mort de son mari, cette femme 
entretint des i*elations coupables avec Moghira, qui allait 
souvent chez elle, de meme qu’elle venait le trouver chez 
lui. 11 y avait deux ans, à cette époque, que Moghira était 
gouverneur de Baçra. Abou-Bakara, ayant eu connaissance 
de ces relations, fit surveiller les démarches de Moghira, 
pour avoir la complète certitude qu’il se rendait chez cette 
femme. 

Or, un jour, celte femme vint trouver Moghira. La mai- 
son d’Abou-Bakara touchait à celle de Moghira, et dans le 
mur de séparation se trou* ' üic fenêtre, fermée par un 
petit volet. Ayant vu » me clans la maison de 
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Moghira, Ahou-Bakara sortit, pour aller chercher quelques-uns 
de ses amis, afin de les faii*e assister à ce qui allait se pas 
ser, pour qu’ils pussent cm témoigner avec lui devant 'Omar. 
D’après la loi musulmane, il suiïit pour tout acte légal, soit 
achat, soit mariage, soit divorce, soit libération, de deux 
témoins, sauf pour les jugements d’adultère, où il laut 
quatre témoins, comme il est dit dans le Coran : rrCeux qui 
accusent d'adultère des femmes honnêtes, et qui m» pro- 
duisent pas quatre témoins, punissez-Ies de quatre-vingts 
coups de vei'ge. (Sur. xxiv, vers, h.) Kn outre, il laut 
(jue les témoins déclarent avoir vu distinctement l’acte cou- 
pable. Si les quatre témoins font tous une telle déclaration, 
alors leur témoignage est valable, et le coupable, s’il n’est 
pas maiâé, est puni d(î cent coups de verge; s’il est marié, 
il est condamné à être lapidé. On l’enterre jusqu’à la moitié 
du corps, pour qu'il ne puisse pas s’échapj)er; les hommes 
l’entourent, lancent des pieries sur lui, et hi tuent. Le 
châtiment de la femme est le meme : si elle n’est [)as ma- 
riée, elle est punie de cent coups de verge; si elle est mariée, 
on la lapide. Si la déclaration des quatre témoins n’est pas 
complète, s’ils n’allirmenl j)as avoir vu de leurs propres 
veux la perpétration du crime, leur témoignage n’est pas 
reçu et ils sont ])assibles de la peine des calonmiateuis, 
pour avoir dilïamé quelqu’un sans donnei’ la preuve du fait. 
La peine des calomniateurs qui accusent un homme d’adul- 
tère est de quatre-vingts coups de verge. Enfin, si trois 
des témoins font une déclaration [précise, et que le quatrième 
n’aHirme pas la même chose, les trois premiers sont punis, 
comme calomniateurs, de quatre-vingts coups de verjfe. 
C’est dans sa miséricorde pour ses serviteurs que Dieu a ins- 
tilué une vérification aussi rigoureuse, afin que |)ersonne ne 
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leiide un tel témoignage coiilre un aiiire, et que la vie de 
chacun soit à Tabri [des calomnies]. 

SX Or AboU”Rakara savait que, s’il témoignait seul contre 
Mogliira, sa déclaration ne serait pas reçue, à moins qu’elle 
ne fût confirmée par trois autres. Quand il eul vu la femme 
se rendi e chez Moghîra, il sorlit de chez lui pour aller cher- 
cher trois de ses amis, qu’il voulait amener dans sa maison, 
en les invitant à un repas, elles y retenir jusqu’au moment 
011 il pourrait leur monirer les coupables en flagrant délit. Il 
trouva les (rois hommes qu’il cherchait, savoir : Schibl, fils 
de MaH)ad, de la tribu des Badjila; NâfP. fils de Kalda , et 
Ziyâd. Ce dernier était secrétaire de Moghîra et de Sa'd*, 
fils d’Abou-Waqqâç. Il avait élé attaché en qualité de secré- 
taire à la personne de Moghîra, lorsque celui-ci fut chargé 
par SaM d’une expédition armée dans le Sawàd, et il était 
resté avec lui, quand 'Omar conféra à Moghîra le gouverne- 
ment de Baçra. Abou-Bakara conduisit ces homm(‘S dans sa 
maison et leur fit prendre place; il s’assit lui-inéme près de la 
fenêtre dont il a élé question, et causait avec eux, tout en prê- 
tant l’oreille a c(; qui se passait entre Moghîra et la femme. Au 
moment où il fut sûr de pouvoir le surprendre, il ouvrit dou- 
cement le volet de la fenêtre, sans (jue Moghîra s’en aperçût, 
appela ses amis et leur dit : Begardez l’émir. Ils le virent dans 
une position non douteuse et conslalèreni le lait. Ensuite 
Abou-Bakara leur fit remarquer le visage de la femme, afin 
qu’il fût bien établi qu’elle n’ap|)artenait pas à Moghîra par 
les liens du mariage, (àdle scène se passa vers l’heure du 
dîner. Au moment de la [irière de Taprès-midi. Moghîra se 
jendit a la mo.ajuée; le peuple s’y réunit, et Moghîra s’a- 
vança a la tête de l’assemblée, pour remplir les fonctions 
d’imàm. Ahou-llakara se n. ' n avant, lui initia main 
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sur la poilriiie (4 l’onfraina ou arrière, en lui disaul : Scé- 
lérat, tu viens de commettre le crime de fornication , et la voilà 
pour présider la prière des musulmans! Non, par Dieu, tu 
non es pas digne! Comme Abou-Bakara était un ancien esclave 
du Prophète, personne n’osa rien lui dire. Ensuite il informa 
H)mar, par une lettre, de ce qui s’était passé. 

^Omar fit venir Abou-Mousa al-Ascli'arî et lui contera le 
gouvernement de Baçra. Il lui dit :Va, et envoie Moghira 
auprès de moi. Il adressa une lettre aux habitants de Baçra, 
pour leur notifier la nomination d’Abou-Mousa . et une autre 
à Moghira, par laquelle il lui annonça sa destitution et le 
rappela à Médine. Mo'hammed-ben-Djarîr dit que jamais 
les habitants de Baçra n’avaient vu une lettre plus concise 
que celle qu’^^Omar avait adressée à Moghira; elle ne conte- 
nait que quatre phrases : l’une relative à l’affaire en ques- 
tion, l’autre annonçant la nomination d’Abou-Mousa, la troi- 
sième la destitution de Moghira, et la qualrième son rappel 
à Médine, En voici les termes : Au nom du Dieu clément el 
miséricordieux! Or un fait grave m’a été rapporté de loi. J’ai 
nommé Abou-Mousa à ta place. Bemets-lui tes fonctions, et 
rends-toi auprès de moi. Salut. 

Ariâvé à Baçra, AI)ou-Mousa remit à Aloghîra la lettre 
d’^^Oinar et lut aux liabilanis celle qui leur était adressée, el 
prit possession du gouvernement. Moghira lui fît cadeau 
d’une belle esclave, et partit pour Médine, accompagné de 
Ziyâd, son secrétaire. Abou-Bakara, Schibl et Nâfi% par- 
tirent après lui, pour faire leur déclaration devant "Omar. 
Le calife interrogea d’abord Moghira. Celui-ci dit : Je ne 
sais ce que veulent dire ces esclaves; je n’ai jamais eu de 
relations qu’avec ma femme. Abou-Bakara fil ensuite une 
déclaration romplèle el précisa; de meme Schibl (‘t Nali". 
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Mais Ziyâd (Miiit un tëmoigiiago restrictif. H aüirnia avoir 
vu Moghira dans une position équivoque; puis, sur la 
demande d’‘^Omar, il déclara avoir vu le flagrant délit. 
Puis le calife lui ayant demandé s’il s’était bien rendu 
compte de l’identité de la femme, pour savoir si elle était 
ou non la femme légitime de Moghîra, Ziyâd répondit qu’il 
n’avait pas de certitude à cet égard. Alors 'Omar s’écria : 
Dieu est grand! et il ordonna d’infliger aux trois autres 
témoins, Abou-Bakara, Scbibl et Nâfé, la peine des calom- 
niateurs, savoir quatre-vingts coups de verge. Moghira, dans 
sa joie [d’avoir été acquitté], dit â l’exécuteur : Frappe 
fort, donne-moi satisfaction de ces esclaves. 'Omar lui dit : 
Tais-toi! Oue Dieu te rende muet! car, si le quatrième té- 
moignage avait été précis, lu aurais maint (‘nant des pierres 
sur ta tête, et je ne t’aurais pas fait grâce. 

Abou-Mousa al-Asch'ari resta â Baçra jusqu’à la mort 
d’'Omar. Comme il avait demandé â 'Omar de lui envoyer 
des fonctionnaires, des hommes honnêtes et instruits dans la 
loi, le calife fit partir pour Baçra trente hommes d’entre les 
compagnons du Prophète qui devaient assister Abou-Mousa 
dans l’administration. Parmi ces trente hommes, se trou- 
vaient Anas, fils de Mâlik, et 'Amrân, fils de 'Hoçaïn. 


CHAPIÏBE LVIII. 

CONQUKTE DES VILLES DE L’AHWAZ. 

Dans cette même année, la dix-huitième de l’hégire, dans 
laquelle 'Omar exécuta son voyage en Syrie, les musulmans 
se rendirent maîtres des villes de l’Ahwàz. Le roi de l’Ahwâz 
(dait Horinonzân, homme jniii .üiI d’nne grande aidorité eide 
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sang royal. Le ijoiivornoinent de celte province, (|ui ronrcrjnail 
soixante et dix villes, était he'réditaire dans sa famille; lui, ainsi 
que ses ancêtres, avait le droit de porter la couronne. Les 
membresde sept familles en Perse possédaient ce droit, comme- 
élant, par leur origine, les égaux des rois de Perse. Seule- 
ment leurs couronnes étaient plus petites que celles des 
Chosroès. Hormouzân, qui, sur la réquisition de Yezdegerd, 
avait pris part, avec un nombreux corps d'armée, à la bataille 
de Qàdesiyya, sous les ordres de Roustem, était retourné, 
après la défaite, dans TAliwâz, et avait repris le gouverne- 
ment de celle province, dont les limites touchaient au ter- 
ritoire de Baçra. 

Mo'hammed-ben-Djarîr a dit plus haut qu'^Otba, fils de 
Ghazwân, après ayoir jeté les fondements de Baçra, dans la 
dix-septième année, était mort, n’ayant exercé le gouvernement 
que pendant six mois, et que Moghîra, fils de Sclnéba , lui avait 
succédé. Maintenant il rapportequ’^Otba est resté deux ans gou- 
verneur de Baçra , et que c’est par lui qu’a été faite la conquêle 
de l’Aliwàz. Or l’Alnvâz était entouré de villes comme Maïsân 
et d’autres, où les musulmans étaient venus se fixer. Après 
son retour de Oâdesiyya, Hormouzân fit des incursions sur 
le territoire musulman et tua beaucoup de monde. ^Otba en 
ayant averti 'Omar, celui-ci écrivit à Sa'd, fils d’Abou- 
Waqqâç, d’envoyer à 'Otba des renforts. Sa'd fit partir de 
Koufa un corps de cinq mille hommes, sous les ordres de 
No^^aïm, fils de Moqarrin, et d’'Abdallah, fils de MasVnid. 
'Otba, de son côté, détacha de l’armée de Baçra un corps 
de troupes sous les ordres de deux Mohàdjir, nommés fun 
Salman, fils d’Al-Qaïn, l’autre 'Harmala, fils de Martaha. 
Ces deux armées, après avoir fait leur jonction, élablirent 
leur camp a Dost-Maïsan, e( marchèrent ensuite sur la pro- 
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vince d’Ahwàz. Horinouzâu se Irouvait dans une ville nommée 
Nahr-Tîra. 

Tout autour des frontières de i’Aliwâz demeuraient des 
Arabes de la tribu de Koulaïb-ibn-Wâïl. Us étaient en hosti- 
lilé avec Hormouzân au sujet de certains territoires et villages 
de frontière, qu’on se disputait. Hormouzân leur adressa un 
appel pour les engager à lui prêter aide [contre les musul- 
mans]; mais ils refusèrent, et firent cause commune avec ces 
derniers, qu’ils invitèrent à livrer bataille un jour convenu, 
promettant de venir combattre avec eux. Hormouzân, averti 
de l’approche des Arabes, passa son armée en revue et prit 
ses dispositions pour livrer bataille. 

Au jour convenu, l’armée musulmane se divisa en deux 
corps. Les troupes de Koufa tombèrent sur les flancs de l’en- 
nemi. Hormouzân croyait être en présence de l’année musul- 
mane tout entière. Lorsque le corps de Baçra survint, il com- 
mençait déjà à faiblir. Après avoir résisté un certain lemps, 
voyant arriver en outre les Koulaïb-ibn-Wâïl, il se mit à 
fuir. Les musulmans massacrèrent les ennemis et firent un 
grand nombre de prisonniers. Hormouzân alla s’enfermer, 
avec les troupes qui avaient échappé à la mort, dans une ville 
nommée Souq-al-Ahwâz, qui est la principale ville et la ca- 
pitale de toute la province et qui était bien fortifiée; elle est 
située sur les deux rives d’un fleuve nommé Doudjaïl (petit 
Tigre) , et Hormouzân fortifia le pont qui reliait les deux rives. 

Les musulmans avaient fait un nombreux butin, dont la 
cinquième partie fut envoyée à 'Omar, en même temps 
([u’on lui annonçait la victoire. Une députation composée de 
dix liabilanls notables de Baçra, parmi lesquels se trouvait 
A'hnaf, filsde Qaïs, qui était encore un jeune homme et chef 
des Benî-Temîm, se rendit ' ' '^lent à Médine; de même 
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qu’une dépulalion des Benî-Koulaïb-ibn-Wâïl, qui avaient 
aidé les musulmans à remporter la victoire. "Omar, très-heu- 
reux de la victoire qu’on venait d’obtenir, leur fit un accueil 
gracieux, et les autorisa à lui exposer leurs affaires. Les dé- 
putations que les villes envoyaient vers les souverains avaient 
pour objet de (raiter des affaires publiques. "Omar ayant 
engagé les députés à parler, A"hnaf, fils de Qaïs, prit la pa- 
role et dit : Nous n’avons pas besoin de te parler des affaires 
publiques, car ta sollicitude s’étend sur le peuple de Baçra 
aussi bien que sur tous les habitants de l’empire musulman. 
Tu ne Jes oublies pas. Mais nous avons, chacun, à t’entretenir 
de nos affaires particulières et à t’exposer nos demandes 
personnelles. Le calife, à qui ces paroles firent grand plaisir, 
lui accorda toutes ses demandes, ainsi que celles de sa tribu. 
Il écrivit, en outre, à "Otba une lettre, dans laquelle il lui 
recommandait d’écouter les avis et les conseils de ce jeune 
homme et de lui rendre jusiice. Après avoir satisfait égale- 
ment aux requêtes des autres députés, 'Omar les congédia. Il 
envoya avec eux un corps d’armée, commandé par l’un des 
compagnons du Prophète, nommé "Horqouç, fils deZohaïr, et 
enjoignit aux troupes de ne point quitter i’Ahwâz avant de 
l’avoir enlièrement soumis. "Otba fit partir "Horqouç vers [la 
ville d’] Ahwâz, pour renforcer l’armée qui s’y trouvait déjà. 

Hormouzân, renfermé à Souq-al-Ahwâz, sortit de la for- 
teresse, et offrit le combat aux musulmans. Ceux-ci lui en- 
voyèrent un message ainsi conçu : Traverse le fleuve pour 
venir vers nous, ou nous le traverserons pour aller vers toi. 
Hormouzân répondit : A vous de passer le fleuve. 

En conséquence, "Horqouç, qu’"Otba avait nommé général 
en chef de toute l’armée musulmane, traversa le Doudjaïl et 
livra à Hormouzân une bataille qui fut la plus sanglante de 
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toutes celles qui avaient eu lieu à Baçra et dans TAhwâz. 
Hormouzân fut mis en fuite, et un grand nombre de ses sol- 
dats furent tués par les musulmans. Il alla s’enfermer dans 
une autre ville de l’Ahwâx, nommée Râm-Hormouz, et s’y 
fortifia. "Horqouç prit possession de Souq-al-Ahwàz et en- 
voya immédiatement à la poursuite d’IIonriouzan un offi- 
cier nommé ""Hourr, fils deMo^'âwiya, l’un de ceux qui étaient 
venus avec lui de Médine/Omar, de son côté, fit parvenir à Sa'd 
l’ordre d’expédier de Koufa de nouvelles forces vers la même 
destination. Quatre villes étaient encore au pouvoir d’Hor- 
mouzân, savoir : Râm-Hormouz, celle où il s’était fortifié, 
Touster, Sous et Djoundî-Schâpor. Mais de toutes les villes 
de l’Ahwâz la plus grande était Souq-al-Ahwâz , et celle-là 
était déjà au pouvoir des musulmans. Voyant que des armées 
musulmanes arrivaient de tous côtés pour l’attaquer, Hor- 
mouzân fit faire des propositions de paix à 'Hourr et à 'Hor- 
qouç. Il demanda qu’on le laissât en possession de l’Ahwâz. 
'Horqouç ayant demandé les ordres d’"Omar, celui-ci répon- 
dit; Faites la paix avec lui, en stipulant que vous garderez 
les villes qui sont en votre pouvoir, et que lui gardera celles 
qu’il tient encore. La paix fut conclue en ces termes. Hor- 
mouzân resta à Râm-Hormouz, et "Horqouç à Souq-al-Ahwâz. 

Les villes situées au delà de l’Ahwâz dans la province de 
Perse étaient encore au pouvoir des Perses et de Yezdegerd, 
qui résidait à Reï. Après avoir pris possession de l’Ahwâz, 
"Horqouç adressa une lettre à ^Omar, et lui demanda l’auto- 
risation de faire une expédition dans la province de Perse. 
'Omar lui répondit : N'attaquez pas cette province. Contentez- 
vous de l’Aliwâz. Il ne faut pas que l’armée soit trop éloignée 
de moi, dans des contrées où elle ne pourrait pas communi- 
quer avec moi et ou je ne ponvrnis pas lui envoyer de secours. 
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Fixez les limites de Tompire musulman, du cote de Baçra, 
à Ahwâz, et, du coté de Tlrâq, à 'Holwân. En conséquence, 
l’ordre d’^Omar ne permettait pas à l’armée musulmane de 
pénétrer au delà de 'Holwân et de l’Ahwâz. 


CHAPITRE LIX. 

EXPÉDITION DES MUSULMANS DU BA^HRAIN 
DANS LA PROVINCE DE PERSE. 

'Omar avait dans le Ba'hraïn un agent nommé 'Alâ-ben- 
al-'Hadhrami, qui avait été envoyé à ce poste par le Pro- 
phète lui-mome, et maintenu par Abou-Bekr. Lorsqu’on avait 
été sur le point de livrer la bataille de Qâdesiyya, 'Omar lui 
avait adressé une lettre, lui ordonnant d’aller rejoindre Sa'd, 
fils d’Abou-Waqqâç; mais 'Alâ l’avait prié de le dispenser de 
cette campagne, pour qu’il n’eût pas à servir sous les ordres 
de Sa'd. 'Omar, ayant agréé ses excuses, l’avait laissé dans 
le Ba'hraïn. Or, quand 'Alâ vit que Sa'd avait remporté tant 
de victoires et fait la conquête de tant de contrées jusqu’à 
'Holwân, et que l’armée de Baçra avait pénétré jusqu’à l’Ah- 
wâz, il désira faire, lui aussi, une expédition et être l’au- 
teur d’un triomphe. En conséquence, sans demander l’auto- 
risation du calife, il s’embarqua avec l’armée du Ba'hraïn, 
traversa la mer qui séparait cette province de la province de 
Perse, et parut sous les murs d’une ville nommée Içtakhr. 
'Omar n’autorisait jamais les expéditions par mer; il craignait 
que l’armée ne courût des dangers, et disait que ni Abou-Bekr 
ni le Prophète n’avaient ordonné des expéditions par mer. 
Il fut donc Irès-irrité lorsqu’il apprit qu'Alâ s’élait em- 
barqué. 
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Le prince qui gouvernait dans la province de Perse , sous 
la suzeraineté de Yezdegerd, s’appelait Schehrek; il avait 
sous ses ordres le gouverneur d’ïçtakhr, nommé le Mobed, 
Celui-ci, à la nouvelle de l’approche d’^Alâ, rassembla une 
armée et marcha contre lui. Dans l’engagement qui eut lieu, 
il y eut un grand nombre de morts, tant du coté des mu- 
sulmans que du côté des infidèles. Ensuite, le gouverneur 
d’Içtakhr fit demander des renforts à Schehrek, qui était à 
Schîrâz, résidence habituelle des gouverneurs de la province 
de Perse. Schehrek, adressant un appel à toutes les parties 
de la province, réunit autour de lui une nombreuse armée. 
'Alâ-ben-ai-^riadhrami, voyant alors qui! ne pourrait pas 
résister à toutes ces forces, résolut de revenir sur ses pas. 
Lorsque, arrivé au bord de la mer, il voulut s’embarquer, ses 
vaisseaux furent engloutis parles flots de la mer. Les mu- 
sulmans furent consternés. Ils cherchèrent h gagner Baçra 
par la voie de l’Ahwâz. Averti de leur dessein, Schehrek leur 
coupa cette route. Ils restèrent donc, au nombre de cinq 
mille hommes, sans pouvoir opérer leur retraite, ni du côté 
d’Içtakhr et de la mer, ni du côté de l’Ahwâz. Schehrek se 
trouvait à la tele d’une énorme quantité de troupes. 

Instruit de cette situation, 'Omar adressa à 'Otba, fils de 
Chazwàn, une lettre ainsi conçue; 'Alâ-ben-al-'IIadhramî a , 
sans avoir mes ordres, conduit l’armée du Ba'hraïndans la pro- 
vince de Perse, où il se trouve bloqué par l’ennemi. Envoie 
de Baçra, par la voie de l’Ahwâz, un corps de troupes pour 
cherchera dégager ces soldats musulmans, afin d’assurer leur 
retraite , quand meme nous devrions renoncer pour le moment 
à la conquête de la province de Perse. Puis il écrivit à 'Alâ en 
ces termes : Dieu a établi les souverains afin qu’ils soient obéis. 
Toiil r(‘ qui se fait en deir le leurs ordres tourne mal. 
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Tu as, de ta propre autorité, fait quitter à i'armée le Ba'hraïn 
et tu Tas jetée au milieu dea ennemis. Maintenant j’ai recom- 
mandé à l’armée de Baçra d’aller à votre secours pour cher- 
cher à dégager les musulmans. Quant à toi , tu ne retourneras 
pas dans le Ba'hraïu. Tu te rendras auprès de Sa"d, fils 
d’Aboü-Waqqàç; et si je connaissais dans le monde une chose 
qui le fût plus désagréable que de servir sous les ordres de 
SaM, je te l’imposerais. 

Après avoir pris connaissance de la lettre du calife , ‘'Otba , 
fils de Ghazwân, dirigea cinq mille hommes de l’armée de 
Baçra vers la province de Perse par la route de l’Aliwâz. Ces 
troupes, arrivées en présence du camp de Scbehrek, à Taons, 
lieu situé sur les confins de i’Ahwâz et de la province de Perse , 
attaquèrent l’ennemi et l’obligèrent à se retirer. 'Alâ, qui avait 
quitté les bords de la mer, vint alors faire sa jonction avec les 
musulmans, et Abou- Sabra, fils d’Abou-Rouhm, qui com- 
mandait cette expédition, lui remit la lettre du calife. Les 
deux corps réunis revinrent ensuite à Baçra. 'Otba fit partir 
'Alâ vers Sa'd, fils d’Abou-Waqqâç, et rapatria l’armée du 
Ba'hraïn, qui était composée d’Arabes des différentes tribus du 
Hedjr. Chaque homme dut regagner sa tribu. 'Otba demeura 
à Baçra, et Hormouzân dans l’Aliwâz. 

Ensuite 'Otba demanda au calife l’autorisation d’accomplir 
le pèlerinage. Le calife la lui ayant accordée, il partit après avoir 
laissé A bou-Sabra comme son lieutenantà Baçra. A son retour 
du pèlerinage, il tomba malade à Batn-Nakhla et, étant rentré 
à Baçra, il mourut. ^Omar laissa le gouvernement de la ville 
à Abou-Sabra jusqu’à la fin de l’année; ensuite il nomma 
gouverneur Moghîra, fils de Scho'ba, qui y demeura deux 
ans, jusqu’au moment où il fut destitué et remplacé par 
Abou-Mousa al-Asch'arf, comme nous l’avons rapporté. 
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CHAPITRE LX. 

CONQUETE DES AUTRES VILLES DE L’AHWAZ. HORMOUZAN EST FAIT 

PRISONNIER. 

A ia nouvelle des événements de TAhwâz et de la province 
de Perse, de l’invasion de cette province par l’armée du 
Ba'liraiii et de la retraite de cette dernière, Yezdegerd adressa 
de Reï aux habitants de la province de Perse une lettre ainsi 
conçue : Vous avez eu si peu de souci de votre religion et 
vous avez laissé prendre aux Arabes tant d’avantages, que, 
après s’étre emparés de i’Trâq, du Sawâd, de Madâïn, de 
notre patrie et de notre capitale, ils ont attaqué l’Ahwaz. Mais 
vous n’avez pas prêté aide a Hormouzân, de sorte qu’il a été 
forcé de leur abandonner la moitié de cette province. Ils 
ont ensuite envahi la province de Perse, votre propre patrie, 
et vous ne vous en êtes pas émus; ils ont pu opérer leur re- 
traite sains et saufs. Maintenant unissez vos efforts à ceux 
d’IIormouzàn, afin qu’il puisse défendre l’Ahwâz. Envoyez-lui 
des troupes [)Our qu’il recommence la guerre et qu’il reprenne 
[la partie de] la province [qui a été cédée]. Yezdegerd écri- 
vit aussi a Hormouzân, et lui annonça qu’il avait recom- 
mandé a Schehrek et aux habitants de la province de Perse 
de lui prêter aide. Ceux-ci, en effet, avertirent Hormouzân 
qu’ils viendraient à son secours, et ils l’encouragèrent ainsi 
â la lutte. 

'Omar, ayant été instruit qu’Horinouzân avait obtenu le 
concours de l’armée de la province de Perse et qu’il avait 
rompu la paix, fit parvenir â Abou-Mousa al-Asch'arî l’ordre 
d’envoyer de Baçra un corn« do iroupes sous les ordres d’Abou- 



CHRONIQUE UE TABARI. 


/i56 

Sabra contre Hormouzàn, afin de s emparer [de toute la pro- 
vince] de l’Aliwaz, et d’en chasser Hormouzàn, pour ôter 
définitivement à l’armée de h province de Perse le désir d’at- 
taquer les musulmans. Abou-Mousa fit partir un détachement 
de troupes de Baçra. Le calife adressa une lettre à Sa"d , fils 
d’Abou-Waqqâç, et lui ordonna d’envoyer de l’Hrâq dans 
l’Ahwâz des troupes, qui devraient se joindre à l’armée de 
Baçra pour faire la guerre à Hormouzàn. SaM fit partir de 
Koufa un corps d’armée sous les ordres de No'mân , fils d(' 
Moqarrin. Enfin , par une lettre adressée à Abou-Sabra, 'Omar 
nomma cet officier général en chef des années réunies d(‘ 
Koufa et de Baçra, et lui confia la direclion de la guerre dans 
J’AIivvâz. 

Abou-Sabra, ayant pénétré dans TAIiwaz, vint camper 
sous les murs de Ram-Hormouz. Hormouzàn fit demander 
des renforts à Schehrek, qui lui envoya un corps de troupes 
et qui alla lui-meme occuper la ville de Touster, qui était 
mieux fortifiée que Râm-Hormouz. Cependant, Hormouzàn, 
voyant que l’armée musulmane était très -nombreuse, quitta 
la forteresse de Ràm-Hormouz et se rendit également à Tous- 
ter, et fit sa jonction avec l’armée de la province de Perse. 
Abou-Sabra s’empara de Ràm-Hormouz, y laissa une petite 
garnison et se dirigea vers Touster. 11 écrivit à 'Omar (pie 
reniiemi avait reçu des renforts, et demanda que le calife lui 
envoyât également de nouvelles troupes. 'Omar ordonna à 
Abou-Mousa al-Asch'ari d’aller en personne, avec toute l’ar- 
mée de Baçra, au secours d’Abou-Sabra. Le commandement, 
disait-il dans la lettre qu’il lui adressa, restera à Abou-Sabra, 
qui est plus habile que toi dans la guerre. En consi^uence, 
Abou-Mousa vint nqoindre l’ainme d’Ahou -Sabra , cpii prit 
position sous les murs de Touster. 
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Les iiiusulinans assiéjjèrent Ja ville pendant six mois. Il y 
eut durant ce temps quatre-vingts engagements, dans lesquels 
lavantage resta tantôt aux musulmans, tantôt aux ennemis; il 
y eut des deux côtés beaucoup de morts, et l’une et l’autre 
arme'e étaient découragées. Il y avait dans l’armée musulmane 
un homme qui avait été l’un des compagnons du Prophète, 
nommé Al-Berâ, fils de Mâlik, dont la prière était particu- 
lièrement puissante. Toujours quand il se trouvait dans une 
armée, ^Omar adressait aux musulmans cet ordre : Que l’on 
exige de chacun qu’il combatte, mais qu’on exige de Berâ qu’il 
prie! Or lorsque, devant Touster, les soldats furent découra- 
gés, ils vinrent trouver Al -Berâ et lui demandèrent de prier 
pour que Dieu leur donnât la victoire. Al-Berâ se mit à prier 
en ces termes : Seigneur, accorde-moi le martyre et aux mu- 
sulmans la victoire! Le lendemain, l’armée s’étant rendue au 
combat, une flèche lancée de la forteresse atteignit Al-Berà 
et le tua. Les musulmans s’écrièrent : Maintenant nous aurons 
la victoire, car une partie de la prière d’Al-Berâ vient d’être 
exaucée; l’autre partie le sera également. Dans la nuit du 
même jour, un habitant de Touster vint trouver Abou-Sabra 
et lui dit : Assure-moi la vie sauve, et je le montrerai un che- 
min par lequel lu |)ourras pénétrer dans la forteresse. Abou- 
Sabra lui ayant assuré la vie sauve, cet homme lui dit : Il y 
a sous l’enceinte de la forteresse un passage souterrain par le- 
quel l’eau entre dans la ville; un homme peut y passer. A la 
tombée de la nuit | de demain], ordonne à cent hommes 
résolus de ton armée d’attendre, à l’endroit où l’eau entre 
dans la forteresse, que je vienne les introduire. En consé- 
quence, Abou-Sabra plaça cent guerriers â l’endroit désigné 
et l’ai inée entière devant la porte de la forteresse. Le^Persan 
sorlil alors de la vilh\ ojonfra aux musulmans qui l’atten- 
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daient le passage et passa devant eux. Ceux-ci le suivirent et, 
ayant ainsi pénétré par le canal dans la forteresse, ils en 
ouvrirent la porte. 

Il V avait à l’intérieur de la forteresse une citadelle très- 
solide, dans laquelle Hormouzân se retirait chaque nuit avec 
mille archers, en qui il avait pleine confiance. Après s’être 
rendus maîtres de la forteresse, les musulmans arrivèrent, 
au matin, à cette citadelle, où Hormouzân était renfermé, 
et qui leur parut beaucoup mieux fortifiée et plus solide que 
la forteresse elle-même. Abou-Sabra s’écria : Soldats, l’im- 
portant reste à faire! Hormouzân, montrant sa tête, dit à 
Abou-Sabra : Tu as fait beaucoup d’ellbrts et tu t’es donné 
beaucoup de peine en vain; car cette citadelle, depuis qu’elle 
a été construite par Schâpour, n’a jamais été j)rise et ne pourra 
jamais l’être. En outre, j’ai ici avec moi mille archers, dont 
les coups ne manquent jamais leur but. Chacun de ces archers 
est muni de cent arcs et de mille flèches; et ils combattront 
aussi longtemps que leurs arcs et leurs flèches dureront; 
chaque fois qu’ils tireront, mille hommes d’entre vous seront 
tués. Il n’y a pas un million de musulmans dans le monde, 
et je suis armé de manière à résistera un million d’hommes 
et à les faira périr. Tu ne pourras donc pas prendre cette cita- 
delle, à moins de traiter avec moi à des conditions accep- 
tables. Abou-Sabra répliqua ; Que demandes-tu de nous? — 
Je ne quitterai la citadelle, répondit Hormouzân, qu’a la con- 
dition que tu m’enverras vers 'Omar, qui décidera de mon 
sort : il me fera mettre à mort ou il me laissera la vie. Abou- 
Sabra consentit â cette proposition; la capitulation fut signée, 
et Hormouzân descendit de la citadelle. 'Omar écrivit à Abou- 
Sabra une lettre ainsi conçue : Envoie Hormouzân vers moi. 
Fais retourner Abou-Mousa avec son armée à Baçra, et l’ar- 
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mée de Sa"d dans T^Iraq. Quant à toi, reste dans PAhwàz et 
établis un gouverneur dans chaque ville. Abou-Sabra fit ainsi. 
H confia la personne d’Hormouzân à Abou-Mousa, qui devait 
le diriger de Baçra vers Médine. Hormouzân partit pour Baçra , 
en emportant ses biens et ses insignes royaux. Abou-Mousa 
le fit escorter à Médine par Ans, fils de Mâlik, et A'hnaf, 
fils de Qaïs. 

En entrant dans la ville de Médine, Hormouzân dit à ses 
compagnons : Vous allez me conduire devant le roi des 
Arabes; mais moi, je suis un roi perse, et, quoique je sois 
prisonnier, vous n'avez pas de pouvoir sur moi; c’est lui 
['Omar I qui décidera de mon sort. Permettez-moi de paraître 
devant lui revêtu des insignes royaux. Ils répondirent : Tu 
sais ce que tu as à faire. Hormouzân fit sortir de ses malles un 
vêtement brodé d’or; il s en revêtit, mit la couronne sur sa tête 
et se ceignit delà ceinture ornée de joyaux d’or. C’est ainsi qu’il 
fit son entrée à Médine. Son costume étonnait beaucoup les 
habitants. Les voyageurs , s’étant rendus à la maison d’'Omar, 
y apprirent que le calife ne se trouvait pas chez lui, qu’il était 
dans la mosquée. Ils y allèrent et l’aperçurent dormant dans 
un coin, le visage tourné contre le mur, un fouet placé sous 
sa tête et couvert (Tune tunique raccommodée en plusieurs 
endroits. Ans et A'iinaf prirent place à quelque distance de 
lui et firent asseoir également Hormouzân, en attendant 
qu’'Omar se réveillât. Hormouzân demanda à Ans : Quel est 
cet homme? — C’est le prince des croyants, répondit Ans. — 
C’est le roi des Arabes qui dort là ainsi tout seul? — Oui; 
il va toujours seul, il est toujours seul, et il dort seul. — 
Certes, dit Hormouzân, ce doit être un souverain juste, pour 
n’avoir pas besoin de gardiens et pour pouvoir dormir ainsi 
oti sûreté. Et cette lobe, ajouta-t-il, la porte-t-il toujours? — * 
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Toujours, j'épondit Ans. Horuiouzân dit : C’est 1h le costume 
d’un prophète, et non celui d’un "roi. — Il n’est pas prophète, 
re'pliqua Ans, niais il a les mœurs d’un prophète. 

'Omar, ayant ëte' réveillé par leur conversation, se dressa 
sur son séant, et, voyant Hormouzan dans son costume 
royal, il demanda à Ans quel était cet homme. Ans lui dit que 
c’était Hormouzân, le prince de i’Ahwâz. Alors 'Omar, ou- 
vrant complètement les yeux, dit : Otez-lui l’apparat des infi- 
dèles et habillez-le du costume de l’islârn. On dépouilla Hor- 
mouzân de ses riches vêtements et on le couvrit d’une tunique 
de toile; il revint ainsi devant 'Omar, en se tenant debout. 
'Omar lui dit de s’asseoir. On alla chercher un interprète, et 
on amena Moghira, fils de Scho'ba, qui avait appris à Baçra 
un peu de persan. 'Omar lui dit : Dis-lui de parler. Hormou- 
zân dit : Veux-tu que je parle le langage d’un mort ou d’un 
vivant? — Le langage d’un vivant, répliqua 'Omar. — Je dirai 
donc d’abord, reprit Hormouzân, que tu viens de me donner 
la vie et de me rassurer contre la crainte d’être mis a mort. — 
Comment cela? demanda 'Omar. — Parce que, en me disant 
de parler le langage d’un vivant, tu m’accordes la vie. — Que 
Dieu m’en garde! s’écria 'Omar; tel n’est pas le sens de mes 
paroles. Je t’ai dit de parler le langage d’un vivant, parce que 
tu es encore vivant; je n’ai pas voulu dire que je ne le ferai 
pas mettre à mort. Tu ne pourras pas m’abuser. Je ne laisse- 
rai pas vivre quelqu’un qui a tué un homme comme Al-Berâ, 
fils de Mâlik. En effet, la flèche qui avait atteint Al-Berâ 
avait été lancée par Hormouzân. Celui-ci, sachant alors 
qu'Omar voulait le faire mourir, dit : J’ai remarqué ici les 
signes de ta bonté et de ta justice. Or j’ai soif. Accorde-moi 
au moins la grâce de ne point me faire mourir ainsi; fais- 
moi donner un peu d’eau â boire. 'Omar lui fil apporter une 
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cruche d’eau. Hormouzân dit : Tu me promets donc de ne 
pas me faire tuer avant que j’aie bu cette eau? — Je te le pro- 
mets, répliqua ^Omar. Alors Hormouzân versa Teau sur le sol 
et dit : Maintenant tu ne peux plus me tuer. — Pourquoi? 
demanda 'Omar. — Parce que tu as dit que tu ne me ferais 
pas mourir avant que j’eusse bu cette eau. Or je ne la boirai 
jamais, elle a pénétré dans la terre. Ans, fils de Mâlik, dit : 
Il a raison , ô prince des croyants ! — Cette ruse , reprit 'Omar, 
et cette fourberie ne te serviront de rien auprès de moi ; je te 
ferai mettre à mort. — Et qu’est-ce qui pourrait me servir? 
demanda Hormouzân. — C’est que tu prononces les paroles : 
Il n^y a pas de dieu en dehors d’Allah^ et Mo^hammed est T apôtre 
d'Allah. Hormouzân prononça ces paroles et devint ainsi 
musulman. 'Omar fut satisfait, lui rendit ses biens et le fit 
inscrire au registre des dons pour une somme annuelle de 
dix mille dirliems. Hojinouzân demeura à Médine jusqu’à sa 
mort. La conquête de l’Ahwâz avait eu lieu dans la dix-neu- 
vième année de l’hégire. 

Il y avait à Médine un homme, nommé Schoiiraï'h, fils de 
H'ârith, le Kindien. C’était l’un des principaux docteurs de 
la loi , l’un des successeurs [tâbi^oun) , qui n’avait pas vu le Pro- 
phète, mais qui, ayant embrassé l’islamisme sous le règne 
d’Abou-Bekr, avait appris de ce dernier, ainsi que des com- 
pagnons du Prophète, la loi. 'Omar l’envoya à Koufa en 
qualité déjugé, et lui confia la juridiction sur tout f'Irâq, en 
remplacement de Ka'b, fils de Sourâ al-Azdi, docteur de la 
loi, qu’il rappelait. 

Au commencement de la vingtième année de l’hégire, 
'Omar adressa une lettre à 'Amrou, fils d’Al-'Aç, et lui or- 
donna de conduire son armée de Syrie à Miçr et à Alexan- 
drie, pour faire la cou* contrées. Le calife écrivit 



462 


CHRONIQUE DE TABARI. 

aussi à Mo'âwiya d’expédier à "Anirou toutes celles de ses 
propres troupes qui ne lui seraient pas nécessaires. 


CHAPITRE LXI. 

CONQUÊTE DE MIÇR (mEMPIIIS) ET D’ALEXANDRIE. 

'Anirou, fils d’Al-'Aç, se dirigea vers Miçr, en traversant 
la province de Filistin. 'Omar lui envoya de Médine des ren- 
forts, commandés j)ar Zobaïr, fils (P'Awwâm. Le premier 
endroit qu’'Amrou rencontra sur le territoire d’Alexandrie 
fut Bilbeis. Il saccagea la ville, y iua beaucoup de monde 
et fit des prisonniers; puis il continua sa route. Le prince 
d’Alexandrie se renferma dans la ville, et'Amrou vint l’as- 
siéger. Prévoyant que le siège durerait longtemps, il dis- 
tribua le butin qu’il avait fait entre ses soldats et en envoya 
la part du quint à 'Omar. 11 resta sous les murs de la ville pen- 
dant cinq mois, jusqu'à ce que le prince d’Alexandrie, ré- 
duit à l’extrémité par les continuelles attaques des musul- 
mans, demandât à capituler. 'Amrou exigea que les assiégés 
embrassassent l'islamisme ou qu’ils pay assent tribut. Le prince 
répondit : J’ai souvent payé tribut, soit aux Perses, soit aux 
Romains; je ne me refuserai donc pas à payer tribut égale- 
ment aux musulmans, à la condition cependant que vous 
rendrez tous ceux des gens d’Alexandrie qui ont été faits 
prisonniers. 'Amrou lui fit dire que, en ce qui concernait les 
prisonniers , il demanderait l’avis du prince des croyants. Il 
adressa, en conséquence, une lettre à 'Omar et lui exposa la si- 
tuation. 'Omar lui répondit : Ceux des prisonniers qui ont été 
amenés à Médine, qui ont été remis en partage aux musul- 
mans, qui ont été vendus et achetés, et qui ont été transportés 
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partie à la Mecque, partie dans l’^Irâq, ne peuvent pas être 
rendus. Ne prends aucun engagement à leur égard, car tu ne 
pourrais pas le remplir. Quant aux prisonniers qui sont entre 
vos mains, il ne faut pas rendre ceux qui choisissent Tisla- 
misme ; mais tu peux rendre ceux qui choisissent le christia- 
nisme. ^Anirou fit connaître celte décision d’^Omar au prince 
d’Alexandrie, qui l’accepta. On conclut le traité de capitu- 
lation, et le prince d’Alexandrie, ayant ouvert les portes de 
la ville, sortit et consentit à payer le tribut. Tout prisonnier 
qui désirait rester chrétien fut rendu ; ceux qui embrassèrent 
l’islamisme furent mis en liberté. Ensuite le calife ordonna 
par lettre à 'Amrou de se rendre à Memphis, et 'Amrou se 
mit en marche. Quelques-uns prétendent qu’il alla d’abord 
à Médine, et que c’est de là qu’il partit pour Memphis. 

Le prince de Memphis était Moqauqas, le prince des Coptes. 
Il résidait dans une certaine ville du pays des Coptes et avait 
envoyé l’armée à Memphis et nommé commandant de la ville 
le catholicos (Djâthalîq), qui était le chef de tous les évê- 
ques et de tous les chrétiens. On l’appelait Ihn-Maryam. Le 
catholicos, les évêques et les docteurs sortirent de la ville 
pour conférer avec ^Amrou et pour savoir ce qu’il voulait. 
*^Amrou leur fit bon accueil et les rassura par des paroles 
bienveillantes; il leur parla ainsi : Le Prophète nous a laissé 
la recommandation suivante : Quand vous soumettrez, nous 
a-t-il dit, les habitants deMiçr, souvenez-vous des droits que 
leur donnent les liens de parenté qui les relient avec nous. 
En effet, Agar, la mère d’Ismaël qui est le père de tous les 
Arabes, était de Miçr, fille du roi de cette ville. Les habitants 
d’"Aïn-es-Schems , ayant vaincu ce roi, avaient emmené Agar 
captive et l’avaient vendue à un autre roi, lequel la donna à 
Sarah. Sarali l’ayant donî ' n Abraham, celui-ci engendra 
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avec elle Ismaël, qui fut le père de tous les Arabes. Nous dési- 
rons donc vous Iraker avec les égards qui vous sont dus. Si 
vous embrassez l’islamisme, vous serez nos égaux; sinon, 
payez tribut. Les Coptes répliquèrent : Nous ne voulons pas 
embrasser l’islamisme; cependant accorde-nous un délai d’un 
mois pour réflécbir. ^Amrou répondit : Vous ne pourrez pas 
me tromper; je vous accorde trois jours; allez et réfléchissez. 
Or, le quatrième jour, lorsque ^Amrou délibérait sur le parti 
qu’il devait prendre, les habitants de Miçr se jetèrent inopi- 
nément sur les musulmans. Ceux-ci prirent les armes; Zo- 
baïr, IHs d’^Awwâm, s’avança vers la porte de la forteresse et, 
après un combat sérieux, les rejeta dans la ville, que les mu- 
sulmans investirent. Au moyen d’échelles et de cordes, on 
chercha à escalader les murs, que les assiégés ne purent dé- 
fendre, à cause du grand nombre de traits lancés par les 
musulmans. Ceux-ci réussirent enfin à planter leurs drapeaux 
sur les remparts. Zobaïr, suivi de quelques musulmans, ayant 
])aru au haut des remparts, chercha à descendre du côté de 
l’intérieur. Les habitants allèrent en avertir le catholicos. Ce- 
lui-ci leur dit : Habitants de Miçr, ces Arabes sont des hommes 
qui ont chassé de leurs patries le (ihosroès, roi de Perse, elle 
César, roi de Houm. Comment pourrions-nous leur résister? 
Alors ils crièrent aux niusuinians qu’ils demandaient à capi- 
tuler. Mmirou, fils d’Al-^'Aç, consentit. Ils laissèrent Zobaïr 
descendre du mur, ouvrirent la porte, et les musulmans 
entrèrent dans la ville. Zobaïr dit à ‘^Amrou : J’aurais pu 
prendre la ville de force; tu n’aurais pas du accepter la capi- 
tulation; si tu avais attendu un momentavant de faire la paix, 
j’aurais pénétré dans la forleresse en descendant du rempart. 
^Awrou ne prêta pas attention à ses paroles, fil rédiger l’acte 
de la paix, imposa aux ennemis un tribul considérable el 
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occupa ia ville. Il prit sa résidence dans un vaste quartier, 
là où se trouve aujourd’hui Postât. 

II y avait à Postât un grand nombre de soldats coptes, 
qui, voyant les Arabes si déguenillés, s’écrièrent : Hélas 1 que 
ne savions-nous que les Arabes étaient en si mauvaise situa- 
tion; nous aurions continué la lutte et nous n’aurions pas 
livré la ville! 'Amrou, ayant été instruit de ces propos, invita 
tous ces Coptes à un repas. 11 ordonna d’égorger un chameau, 
et de le faire cuire avec de l’eau et du sel, puis, après avoir 
fait appeler aussi les Arabes, il le fit servir. Les Arabes en 
mangèrent, mais les Coptejs ne purent pas en manger. Après 
le repas, on se sépara. Le lendemain, il ordonna aux cuisi- 
niers de rechercher dans la ville de Miçr toutes sortes de mets 
doux et piquants et de les préparer. Il fit venir les Coptes 
et les Arabes et leur présenta ces mets. Puis il s’adressa aux 
Coptes en ces termes : Je dois avoir pour vous les égards 
que m’impose la parenté qui existe entre nous. Cependant, 
j’ai appris que vous cherchez à vous concerter pour prendre 
les armes contre noua. Or, autrefois les Arabes mangeaient 
la viande de chameau, comme vous les avez vus faire hier; 
mais maintenant qu’ils ont trouvé ces autres mets, comme 
vous le voyez , ils donneront plutôt leurs âmes que de rendre 
cette ville; ils combattront jusqu’à la mort. Donc, ne vous 
précipitez pas à votre perte. Embrassez la religion musul- 
mane, ou payez tribut et retournez dans vos contrées. Les 
Coptes répliquèrent : Tu as raison. Puis ils s’en allèrent 
et se rendirent auprès du prince des Coptes. En route, en 
s’entretenant entre eux, ils dirent : Les Arabes auraient à 
faire bien des efforts pour nous disperser; mais cet homme 
vient de nous chasser avec une seule parole. 

Le prince des Coptes résidait avec une nombreuse armée 
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à ^Aïn-tiS-Sclic'iiîS , ville considérable du pt^ys des Coptes, et 
située vers roccideiit. Lor^ue ces hommes, qui étaient ve- 
nus se présenter devant lui, lui racontèrent comment "Amrou 
avait agi envers eux, Moqauqas dit en riant : Le roi des 
Arabes vous a envoyé un homme capable de vous tromper. 
Puis il rassembla son armée pour marcher sur Miçr. A celle 
nouvelle, "Anirou ht ses préparatifs, quitta la ville de Miçr 
et arriva jusqu'aux portes d’'Aïn-es-Schems, Quand les deux 
armées sc trouvèrent en présence, rangées eu ordre de ba- 
taille, 'Aniroii s’avança devant les rangs des jmisulinans et 
appela les compagnons du Prophète. Tous les compagnons 
du Prophèt(' jme'scnts dans rarinée, Abou-Borda et d’autres, 
sortirent hors des rangs, cl ^Amrou les plaça sur le front, en 
disant : Alarchez en tête, alin que, à cause do vous, Dieu ac- 
corde la victoire aux musulmans. Les compagnons du Pro- 
phète se précipitèrent surrennemi, et les autres musulmans 
les suivirent. L’armée coj)le fut rompue au pr(;inier choc el 
perdit un grand nombre de morls et de prisonniers. Le butin 
des musulmans fut considérable. Les prisoiinieis lurent trans- 
portés a Médine. 

A l’époque où le calife avait éloigné "Alâ-ben-al-'Hadlirami 
du gouvernement du Ba^hraïn, en l’envoyant vers Sa^d, fils 
d’Ahoii-Waqqâç, eu même temps quil avait ordonné aux 
troupes du Baliraïn de retourner dans leur province, il avait 
donné le gouvernenieiit du Ba'^hraïu a Qodama, lils de Maz- 
IToun. Or, en cette année, la vingtième de l’hégire, "Omar 
fut averti que Qodânia buvait du vin. Il le destitua, le rap- 
pela à Médine et lui ht infliger la peine de ceux qui se li- 
vraient à la boisson. Il nomma a sa place Abou-lloraïra , 
gouverneur du Ba'hraïii et du Yernâma. 

En cette même année, les habitants de Koufa ayant porl(‘ 
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plainte contre Sa'd, fils d’Abou-Waqqàç , 'Omar lui fit quit- 
ter Koufa et T'Irâq, et le rappela à Mëdine. 

La prise de Miçr eut lieu au mois de rabfa second de 
cette même vinfftième année. 

Au commencement de la vingt et unième année, les Perses 
s’étant rassemblés de nouveau à Neliâwend , les musulmans y 
vinrent et s’emparèrent de cette ville. Ce fut la dernière fois 
que les Perses rassemblèrent des forces. 


CHAPITRE LXll. 

PRISE DE NEHAWEND. 

'Omar avait ra[)peié Sa'd , fils d’Abou-Waqqàç, de Koufa , et 
avait nommé comme son lieutenant dans cette ville 'Abdallah- 
ibn-'Iiban , l’un des compagnons du Prophète d’entre les Ançâr. 
Alors on vint dire à Yczdegerd : L’homme qui a gagné la ba- 
taille de Qàdesiyya, qui a tué Roustcm et qui t’a chassé de 
Aladàïn , a été destitué de son commandement par le roi des 
Arabes. A cette nouvelle, Yezdegerd, qui était toujours a Reï, 
(uiYoya de tous côtés, à Ispàhân, dans la province de Perse, 
dans le Khorâsân , et jusqu’aux frontières du Turkestàii, 
des lettres qui toutes étaient ainsi conçues : Les choses de 
ce monde sont sujettes au changement. Un roi est tantôt 
puissant, tantôt il est faible. H en est de même des affaires 
de la religion, qui tantôt est prospère, tantôt décline. .le suis 
resté longtemps a Reï a attendre. Maintenant que la situation 
des Arabes est devenue précaire, rassemblez-vous, afin que nous 
repreiiions la lutte. Soyez bien résolus; car l’homme obtient 
l’aide du ciel en j)roportion de sa propre résolution. Puis il 
demandait des troupes. T^e Khoràsan, Mischapour, Balkh, 
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Mei w, le Scïstàii , la province de Perse, Ispâliân , Je Kouhislàn, 
le Kirmân , l’Aderbîdjàn, enfin tout l’empire de Perse répondit 
à l’appel de Yczdegerd. Chaque province mit en campagne 
dix mille ou vingt mille hommes. Mais Yezdegerd n’avait plus 
personne qu’il pût mettre à la tète de son armée. Tous ses 
généraux avaient été tués. 11 ne restait des fameux guerriers 
perses que Firouzàn, surnommé Dsoul-'Hâdjtb, parce que 
ses sourcils étaient joints en.semble; il était fort âge. Les Perses 
émirent devant Yezdegerd l’avis qu’il ne fallait confier la di- 
rection de la guerre qu’à Fi'rouzân Dsou’I-'Hadjib. \ezdegerd 
répondit : Il est vieux, et l’on ne peut pas le faire venir de 
Nehâwend à Reï; mais nous ordonnerons aux troupes de se 
rendre auprès de lui. En conséquence, il fit expédier aux 
difierenls corps d’armée des lettres avec l’oidre de se rendre 
auprès de Firouzàn. Cent cinquante mille hommes se réu- 
nirent à Nehâwend. 

A cette nouvelle, 'Ahdallah-ilm-'Itban envoya immédiate- 
ment à 'Omar une lettre, qu’il fit porter par un homme nommé 
Qarib, fils de Zhafar. Il lui annonça que les Perses avaient 
réuni à Nehâwend une armée telle que jamais iis n’en avaient 
eu d’aussi considérable. S’il se passe quelque temps , disait-il 
dans sa lettre, cette armée deviendra encore plus nombreuse 
et elle marchera en avant, prendra Holwan et descendra dans 
r'Irâq, et les musulmans auront alors de longs efforts à faire 
pour les vaincre. Il faut donc que les musulmans les pré- 
viennent, qu’ils franchissent les hauteurs de 'Holwân et qu’ils 
portent la guerre dans le Kouhistan, loin des frontières de 
r'Irâq. En lisant cette lettre, 'Omar fut fort affligé. Il demanda 
au messager son nom. — Qarib, répondit- il. Le nom 

de ton père? demanda le calife. — Zhafar. 'Omar dit: cLa 
victoire est proche (al-zAn/ùr (jfftnâ), si! plaît a Dieulv 
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^Omar lit faire l’appel des musulmans qui se réunissaient 
dans la mosquée. 11 leur donna connaissance de la lettre; puis 
il dit : J’espére que c’est ])Our la dernière fois que les Perses 
se sont rassemblés. S’ils sont dispersés cette fois-ci, ils ne se 
rallieront plus; mais s’ils ne sont pas dispersés, ils ne pour- 
ront plus jamais l’étrc. J’ai l’intention de partir moi-méine; 
qu’en pensez-vous? Car si je ne pars pas moi' même, les 
Arabes ne marcheront pas et n’obéiront pas. Les compagnons 
(lu Prophète, les Mohâdjir et les Ançâr, présents dans l’assem- 
blée, n’étaient pas d’accord. Les uns conseillaient au calife de 
partir; les autres, de rester. ‘^Othmân, fils d’^Affan, prit enfin 
la parole et dit : Prince des croyants, ne t’inquiète pas. Dieu, 
par ta main, a élevé la puissance de l’islamisme, il ne le fera 
pas déchoir; après nous avoir accordé son aide, il ne nous 
abandonnera pas. Or, dans chaque ville de Syrie, de f'Irâq 
et à Baçra, tu as une armée. Retire toutes ces troupes, rends- 
toi, à la tête de farniée de Médine, a Koufa, où lu rallieras 
tous les corps d’année. Reste alors à Koufa ou à *^Hol>vân, en 
faisant marcher l’arnuh^ en avant; étant toujours derrière 
elle, tu pourras, au besoin, lui envoyer des renforts. Si elle 
remporte la victoire, tu en s(*ras rapidement aveuTi; et si elle 
est mise en déroute, les soldats pourront se rallier autour 
de toi. En te voyant, ils seront rassurés, et quel que soit 
le nombre des ennemis, ils hnir paraîtront peu nombreux. 
'Ali, fils d’Abou-Tâlib, prit ensuite la parole et dit : 11 ne laut 
pas que tu (juitt( 3 S Médine. Si tu retires farnKHî de Syrie, ne 
fiit-ce que pour peu de temps, les Romains viendront et pren- 
dront cette province. Si tu (juitles Médine, la ville sacrée du 
Prophète, les Bédouins qui demeurent tout autour viendront 
saccager la ville, et ce sera pour toi un plus grand chagrin 
que celui cpie tu as aujourd’hui. Il faut donc laisser les ar- 
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mées de Syi it* et dn Yemen à leurs postes. Écris à l’annee de 
Baçra, qui est iiojnl)r(‘use, de laisser un tiers de son elFeclif à 
Baçra, pour délendre la ville et la province de TAIiwAz, et 
que les deux autres tiers se niellent en campajfne ensemble 
avec l’arine'e de Koufa; et place à leur tôle un {jeneral qui se 
recommande par sa bravoure, pour laire cette guerre. Si les 
Perses te voyaient te mettre en campagne, tous ceux d'entre 
eux qui [auparavant] n'ont pas voulu prendre part à la 
guerre viendraient n^joindre l’armee, et ceux qui n'auiaient 
pas voulu combattre combattront; car ils se diront : Voila la 
tete des Arabes; si nous l’enlevons, il ne leur restera plus 
d’appui. "Omar était tres-embarrasse au milieu de ces avis op- 
pose's. Il avait l'habitude, quand il y avait un désaccord, ou 
une afliiire à de'cider, de demander l’avis d'"Abbâs, fds d'"Abd- 
ou'l-Mottalib, parce que, disait-il, "Abbàs est un homme a 
l’opinion duquel est attachée la be'nediction, et personne 
parmi les Qoraïschites n'a l’esprit aussi juste que lui. 11 de- 
manda donc à "Ahhâs de lui faire connaître son avis. "Abbâs 
re'pondil : Il faut ([ue tu restes ici et que tu envoies l’armée. 
Cet avis répondait au désir d'"Omar, qui lui demanda de 
nouveau : Dis-moi maintenant qui doit être placé a la tete 
de l'armée? "Ahbàs répondit : Pj*ince des croyants, tu connais 
mieux que personne l'arniée de l’^Irâq, et tu sauras trouver 
riiornine qu’il faut. "Omar dit : Je suis porté a choisir No"man , 
fils de Moqarrin, le Mozaïnite. — C’est l’homme qu'il huit, 
répliqua "Abbas. 

"Omar mit sur pied l’année de-Médine et la fit camper mi 
dehors de la ville. Puis il adressa une lettre à No"mân,fils de 
Moqarrin, qui se trouvait dans l’Ahwàz, où Sa"d, fils d’Abou- 
Waqqâç, l'avait envoyé, et lui ordonna de marcher sur JNeha- 
wend.Il lui manda en outre : Je vais recommander h Abou- 
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Mousa al-Ascli"ari de le fournir de î’année de Barra toutes les 
troupes dont il pourra se passer, et je te donne le coininan- 
dement en chef de toute Tarmee. Ensuite il lit partir son 
propre fils ^\bdallali à la tête de farinée de Médine , com- 
posée de cinq mille hommes, Moliadjir et Ançâr; dans ce con- 
tingent élaient Moghîra, fils de Schoiia, et Sàïh, fils d’Al- 
Aqra^ affranchi des Benî-Thaqif, qui était écrivain et qui 
savait tenir les comptes, afin que, si Ton rem])Oi*tait la vic- 
loire, il juésidat a la distribution du butin. Lorsque cette ar- 
mée quitta Médine, ’^Oinar envoya h Aboii-Mousa al-Asch%irî 
Tordre de ne garder auprès de lui qifun tiers des troupes de 
Barra et de TAhwaz, et d'abandonner les deux autres tiers 
a No'man pour Texpédition de Nebâwend. Il notifia le même 
ordr(‘ a 'Abdallali-ibn-'ltbàn , qui devait fournir a No'mân 
les deux tiers des troupes de riràq et de Koufa. Quand 
No'nian arriva de TAhwaz à Ba^*ra, Aboii-Mousa lui remit 
dix mille hommes. A Koufa, il reçut d’^Abdallali un corps 
de cin([ mille hommes, composi* de compagnons du Pro- 
jiliète, de chefs arabes et de guerriers célèbres, tels que 
'Hodsaïfa, fils d’Al-Yanian; Djarir, fils d’^Abdallah al-Badjali; 
^\mrou, lils de MaMi-Karib; Tolafha, fils de Khouwaïiid, 
de la tribu (TAsad, et d’autres. Ajirès l’arrivée d’^^ Abdallah , 
fils d’^Omar, avec les ciin[ mille lioimnes de Médine, No'- 
màn se mit en marche, a la tèle d’une armée de vingt mille 
hommes, et se dirigea par le Sawàd vers 'Holwan. Dans 
le Sawàd et à ‘^llolwàn, d’autres soldats, soit Arabes, soit 
tributaires, au noihbre de dix mille, accoururent sous ses 
drapeaux. Ne trouvant pas d’ennemis à '^Holwân, No^^màn 
franchit les montagnes et arriva à Merdj. De là il vint à Tour. 

L’armée per8(î était toujours à Nehâwend. A la nouvelle de 
Tap[n()< ht‘ des musuhnans, l(*s Beivses résolurent d(* leur offrir 
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le combat à Nehawond, ou ils rassemblèrent toutes leurs forces, 
au nombre de cent cinquante mille hommes. Ils fortifièrent la 
ville et la barricadèrent par des palissades, pour empêcher les 
musulmans de passer. No'mân, qui campait à Tour, a vingt-cinq 
parasanges de Nehâwend, pensait que les Perses viendraient 
l’attaquer; mais lorsqu’il apprit qu’ils avaient barricade la 
ville, il comprit qu’ils n’avanceraient pas; il quitta Tour avec 
ses trente mille hommes, vint camper en face de Nehâwend 
et instruisit ^Omar de sa situation. 11 demeura en cet endroit 
deux mois; les Perses ne se montrèrent pas , et les musulmans 
ne purent pas franchir les palissades. Ne recevant pendant 
ces deux mois aucune nouvelle de l’arme'e, 'Omar était très- 
inquiet, ainsi que les autres musulmans. On s’attendait chaque 
jour à voir arriver un message. 

On était dans ces préoccupations, lorsqu’un homme de 
Koufa, nommé Djarrâ'h, fils de Senân. de la tribu d’Asad, 
et trois autres de la même tribu vinrent porter plainte de- 
vant 'Omar contre Sa'd, fils d’Abou-Waqqâç. Us l’accusèrent 
d’avoir opprimé T'Iraq et la ville de Koufa , de s’être approprié 
injustement les biens des habitants et de n’avoir pas procédé 
légalement au partage du butin. 'Omar, qui était absorbé par 
ses soucis concernant l’armée, dit à ces hommes : Vous arri- 
vez précisément â un moment où je suis très -préoccupé. Ne 
pouviez-vous pas attendre? Mais mon cœur me dit ((ue, 
puisque vous êtes venus a un (pareil moment, sans vouloir 
attendre, vous vous êtes concertés pour porter une fausse 
accusation et pour obtenir un jugement. Cependant mes 
soucis ne m’empêcheront pas de faire une enquête relative- 
ment à votre plainte. 

Le calife fit appeler Mo'hammed, fils de Maslama, l’Ançâr, 
inspecteur de se.*^ agents, qu’il envoyait partout où il se pro- 
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(luisait une plainte contre l’un d’eux, pour faire une enquête 
sur la conduite de l’agent accusé et pour lui en rendre compte. 
Il fit donc partir Mo'hammed , fils de Maslama , pour Koufa , en 
même temps que Sa'd, fils d’Abou-Wacjqâç, et ses accusateurs. 
Mo'hammed, accompagne' de SaM et de ces hommes, parcou- 
rait chaque jour les mosquées de la ville, interrogeant les gens 
sur l’administration de SaM. Tous lui répondaient qu’ils n’en 
savaient que du bien, qu’ils n’avaient rien à lui reprocher, et 
qu’ils n’avaient pas besoin d’un autre émir. Ceitx qui sympa- 
thisaient avec Djanâ^i gardaient le silence. Un jour que 
Moiiammed, fils de JVlaslama, était entré dans la mosquée 
des Beni-^Abs, tous ceux qu’il y interrogea au sujet de Sa"d 
gardèrent le silence. Mo'hammed leur dit : Ne restez pas 
muets; car vous me jetez dans le doute. Si vous avez quelque 
chose, favorable ou non, à dire sur cet homme, il faut le 
dire. L’un des chefs, nommé Osâina, fils de Qatàda, prit la 
parole et dit : Puisque tu nous adjures, nous te dirons la vé- 
rité. En effet, lorsque SaM jugeait, il ne jugeait pas selon la 
justice; lorsqu’il partageai! le butin entre les musulmans, il 
le faisait arbitrairement, et lorsqu’il entreprenait une cam- 
pagne, il ne parlait pas avec les troupes, mais se faisait rem- 
placer par un autre; il était présomptueux et négligeait les 
intérêts des musulmans. Sa^'d, tournant son visage vers le 
ciel, s’écria : O Seifjneur, si cet homme vient de mentir, 
üte-lui ses deux yeux, sans lui ôter la parole, afin qu’il soit 
force d’avouer qu’il a été frappé en vertu de mon* invoca- 
tion ! Après avoir terminé l’enquête, Mo'hammed, fils de Mas- 
lama, allait retourner à Médine. Lui et Sa*^d n’avaient pas 
encore quitté Koufa, lorsque Osâina, fils de Qatâda, frappé 
de cécité, vint les Iroiiver et déclara en leur présence qu’il 
avait été frappé par ‘’invocation de Sa"d. Celui-ci 
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prononça alors un vœu [)aroil concernant Djaria h et les trois 
autres qui l’avaient accUvsé, et dit : Seijpiour, fais -les périr, 
et ne leur accoide pas la laveur de mourir pour la religion! 
Avant que ranuéc; se lût écoulee, Djarra^li périt par le glaive, 

( un autre noiiime ] Qabiça lut tue par une pierre, et les autres 
moururent de leur mort naturelle, sans qu'aucun d’eux eût eu 
les mérites du martvre. Lorsque Mo'hammed revint à Médine 
avecSa'd, qu’il eut lendu compte au caille de sa mission et 
qu’il lui eut raconté l’hisloire d’Osama, fils de Qalàda, '^Omar 
s’écria : Mon cœur me disait immédiateiiient (ju’ils étaient 
ment(‘ursî 8a*^d dit : Prince d(‘s croyants, moi je suis le pre- 
mier de tous qui ai versé le sang des iniîdèles à la Mecque, et 
je suis celui à qui le Prophète a dit, a la journée d f^liod : 
Que mon père et ma mère soient ta rançon! paroles qu’il 
n’a adressées à ])ersonne autre que inoi. 

Comme No'màn, lils de Moqai'rin, r(‘stait toujours aux 
portes de Noliâwend, Firouzan lui lit dire : lînvoi(‘ un messa- 
ger pour que nous puissions nous entendre avec lui. Ao'mân 
choisit Mogliira, fils de Scho'ha. Moghîra franchit les palis- 
sades et entra dans la \ille. On avait jiréparé pour la réunion 
une tente d(^ brocail d’or; Firouzàn eUiit assis sur un tronc, 
une coiironiK* sur la tète, et les soldais, armés de leurs lances 
et de leurs sabres, s(* tenaient devant lui, formant deux rangs. 
Moghira s’avança entre les deux rangs, l’œil fixé sur l<^ sol; 
arrivé devant le trône de Firouzàn, il s’arrêta, sans lever l<‘ 
regard. Alors les soldats le frappèrent avec les poignées de 
leurs sabres et avec leurs lances, en lui disant : Lève donc 
les yeux vers le jirince qui ta regarde! Moghîra, (jui était 
borgne, ayant perdu un œil dans la guerre, répliqua : Je ne 
suis pas venu en ennemi; je suis un ambassadeur, ([u’on ua 
traite pas ainsi cfue vous me traitez en ce inornenl ; et dans 
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ma nation je suis plus considéré que ce prince ne l’est parmi 
vous. Lojsque l’interprète traduisit ces paroles à Fîrouzân, 
celui-ci dit : Il a raison ; n’affissez pas d’une façon inconvenante. 
Puis il dit a Mo{fliîra de s’asseoir. Moghîra obéit. Fîrouzân dit : 
Vous autres Arabes, vous êtes de tous les peuples du monde 
le plus misérable et le plus affamé. Il me serait facile de 
vous faire exterminer tous en même temps; car j’ai dans mon 
armée un riombn' d’archers égal au nombre lotal de vos 
guerriers. Mais je ne veux pas que vos cadavres souillent les 
portes de ma ville. Si vous parlez, tant mieux pour vous; 
mais si vous voulez laissej* ici vos vies, vous n’avez qu’è res- 
ter. Moghira prit la ])arole et, après avoir payé un tribut de 
louanges â Dieu et rendu hommage au Prophète, il parla 
en ces termes : Nous avons été, en effet, tels que tu dis, 
misérables et pauvres; mais Dieu nous a envoyé un ])ro- 
[)hète, nous a guidés vers sa religion, nous a dté la mau- 
vaise fortune, et vous l’a imposée. Maintenant nous sommes 
venus pour jeter notre pauvreté sur vous et pour vous en- 
lever vos biens. Après avoir prononcé ces paroles, Moghîra 
se leva et s’en alla, Fîrouzân dit aux Perses : Cet Arabe a 
raison; ils agissent comme il le dit. 

Le lendemain du retour de Moghîra, Nohnân assembla 
t’armée et dit ; Délibérez et avisez sur ce qu’il y a â faire; 
car il y a trop longUunps déjà que nous sommes ici. IMo- 
gliîra ])rit la parole et dit : Il faut que tu lasses reculer 
toute rarmée, pour faire croire aux Perses que nous nous 
en allons. Alors ils sortiront de leurs retranchements et 
nous poursuivront; nous ferons volte-face et nous aurons 
raison d’eux au movon de nos sabres. Les soldats s’écrièrent: 
Voilà ce qu’il faut (aire! Le lendemain, No^^mân leva son 
camp (‘I s(‘ retira à la distance d’une journée de marche , en 



476 CHRONIQUE DE TABARI. 

recommandaiU aux troupes d’abandonner dans le camp tous 
les objets qui ne leur étaient pas indispensables, en fait de 
vêtements, d’ustensiles et d’animaux. Les Perses ne dou- 
tèrent ])ointque les musulmans n’eussent pris la fuite. Ils en- 
levèrent une partie dos palissades, sortirent de leurs relran- 
chemenls et marclièrent sur les traces de Norman. Celui-ci 
recula encore l’espace d’une journée de marclie , puis il fit 
halte et se prépara au combat. Les Perses, l’ayant suivi et 
voyant qu’il prenait ses dispositions pour la bataille, firent 
halte éfjalcment, et Firoûzan fit établir des palissades der- 
rière son camp pour empêcher ses soldats de s’enfuir. 

Le lendemain était un vendredi. On enfjagea No‘^mân à 
commencer l’attaque dès le matin, avant la chaleur du jour. 
No'màn répliqua : J’ai assisté à beaucoup de combats livrés 
par le Prophète; il a toujours attaqué après la prière. En 
conséquence. Norman, après la prière du matin, disposa ses 
troupes en ordre de bataille, forma une aile {jauchc et une 
aile droite, saisit l’étendard et s’écria : Seigneur, manifeste 
pour nous aujourd’hui la gloire de l’islam, mets en déroute 
les infidèles et accorde-moi le martyre! Puis, s’adressant aux 
musulmans, il leur dit : Soldats, j’ai le pressentiment que je 
trouverai aujourd’hui le martyre. Dans ce cas, je veux que 
^Hodsaïfa, fils d’Al-Yaman, prenne le commandement. S’il 
est tué, lui aussi, le commandement passera à ‘^Abdallah, fils 
de Djarir, et si "Abdallah meurt, à Qaïs, fils de Maksoifh. 
Moghira, fils de Sclio"ba, qui se trouvait près de lui, fut af- 
fligé de n’être pas désigné. No"mân le regarda et ajouta : 
Quand ceux-ci seront morts, je veux que Moghîra, fils de 
Scho"ba, soit votre chef. Enfin il dit : Je prononcerai trois fois 
\e tekbir, puis j’agiterai le drapeau et je chargerai; à ce mo- 
ment . chargez tons en même temps. 11 fut ainsi fait. La bataille 
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s’engagea, l’air fut rempli de poussière et l’on entendit le choc 
des sabres. Los Perses ne résistèrent pas un instant; voyant 
l’énergie des musulmâns, ils tournèrent le dos; se trouvant 
entre les sabres des musulmans par derrière, et leurs propres 
retranchements par devant, ils furent taillés en pièces. Lors- 
que No^^màn les vit en fuite, il s’écria : Seigneur, tu as exaucé 
ma prière en ce qui concerne la victoire, exauce-la également 
en ce qui concerne ma mort pour la religion ! Puis il fit ap- 
procher son drapeau pour marcher en avant. Une flèche lan- 
cée de derrière le drapeau l’atleignit à l’abdomen; il tomba 
et mourut. Son frère, Sowaïd, fils de Moqarrin, l’enleva et le 
couvrit de son vêtement. Son autre frère prit le drapeau et le 
porta à 'Hodsaïfa, fils d’Al-Yamân. Celui-ci renouvela l’at- 
taque; les musulmans firent une charge générale, et les Perses 
tous eî^emble se mirent à fuir; mais ils furent arrêtés dans 
leur fuite par les retranchements qu’ils avaient faits derrière 
leur camp, et ils tombèrent par groupes de cinq et de dix. 
Firouzân se sauva dans la direction de Hamadân. Qa'qâ^ fils 
d’^Amrou, marcha a sa poursuite. 11 y a entre Hamadân et 
Nehâwend une hauteur. C’est la que, vers minuit, Qa'qâ*' at- 
teignit Firouzân, qui se trouvait au milieu, entre les fuyards 
qui couraient devant lui et les bêtes de somme chargées de 
bagages qui le suivaient. La route était étroite, et Firoüzân ne 
put échapper. Il tomba entre les mains de Qa%jâ\ qui le tua. 
Qa^'qâ', s’empara des bêtes de somme. Dans le butin se trou- 
vaient, entre autres objets, quarante charges de miel, et les 
musulmans dirent : Les abeilles font partie des armées cé- 
lestes, car elles ont coupé la route â Firouzân, de sorte qu’il 
est tombé entre les mains de Qa'qâ"^ et qu’il a été tué. Cette 
parole est devenue proverbiale. 

Le lendemain, en visitant le chamj) de bataille, on trouva 
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que plus (1(‘ renl mille Perses avaient été tués. Jamais, 
depuis lors, les Perses u’onl rassemblé une force pareille. 
'Hodsaïfa, fils d’Al-Yamâii, fit réunir le bulin au])rès de 
Sâïb, fils d’Al-Aqra', délégué par le calife pour présider à la 
distribution. Sàïb, après en avoir mis de côté la cinquième 
partie, partagea le reste entre les troupes. La part de chaque 
cavalier se montait à six mille dirhems, et celle du fantassin, 
à deux mille dirhems. Le jour suivant, un Perse, un de ceux 
qui étaient préposés à la garde des pyrécs, un homme à;|é, 
monté sur un àne, vint trouver ‘^Hodsaïfa et lui dit : Accorde- 
moi la vie sauve ainsi qu’a ceux que je désignerai, et je te 
livre le trésor de Kesra. Ayant reçu de "^Hodsaïfa la promesse 
de protection, il s'éloigna, puis il rapporta un colfret cacheté 
du sceau de Kesra et dit : A fépoque où Yezdegerd, se ren- 
dant a Reï, passa pai* cet endroit, son trésorier, noiTyJic Na- 
khirdjàn, confia à ma garde ce coffret, me disant qu’il con- 
tenait des trésors que Kesra voulait réserver ])our le cas où il 
SC trouverait dans le malheur. ^Ilodsaïfa, ayant ouvert le cof- 
i’rel, le trouva rempli de rubis et d'autres pierres précieuses, 
rouges, blanches, vertes, de toutes les couleurs, d’un prix ines- 
timable. Il resta saisi d’admiration, puis il dit aux soldats : 
Ces objets n’ont pas été gagnés ])ar nous au moyen des armes ; 
c'est Dieu qui nous les a donnés, et nous ïi’y avons aucun 
droit. Je les en^ errai a ^Omar pour qu’il les dépose dans le 
Ire'sor public. Tous ap|)rouvèrent cet avis. 

Tlodsaïfii écrivit a 'Omar une lettre, lui annonçant sa vic- 
toire, et la fit porter par un homme nommé Zharîf. Lorsque 
ce messager se j)résenta devant 'Omar, celui-ci lui demanda 
des nouvelles de No'nian. Zharif répondit : Que Dieu donne 
a Ao'niàn la récompense de sa mort! Le calife pleura; puis il 
interrog(*a Zliaiîl’siir les autres (pii élaiiMit tombés. A[)rèsavoii* 
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ënumërë ceux qu^'Omar connaissait, ZlianT ajouta : Il y a 
d’autres morts que tu ne connais pas. "Omar répliqua : S’ils 
ne sont pas connus de moi, c’est Dieu qui les connaît. Puis il 
récita ce verset du Coran : fc ... et d’autres que vous ne con- 
naissez pas, et que Dieu seul connaît. .. ^ (Sur. vin, vers. 62 .) 
Le lendemain, Sâïb arriva à Médine, apportant la cinquième 
partie du butin et le coffret rempli de joyaux. "Omar ayant 
demandé ce que c’était que ce coffret, Sâïb lui en raconta 
riiistoire et ajouta : "HodsaiTa et les musulmans te l’ont en- 
voyé spontanément, afin que tu en disposes comme tu vou- 
dras; tu peux le garder pour toi, ou le placer dans le trésor 
public. "Omar lépliqua : Non; tu ne sais pas ce que c’est 
que cet objet. Je ne veux pas qu’il resbî une seule nuit 
à Médine; prends-le et retourne avant que les troupes soient 
parties; car elles seules y ont droit, et aucun autre. Sâïb rap- 
porta le coffret â "Hodsaïlâ, qui vendit les joyaux pour la 
moitié de leur valeur aux marcliands qui étaient avec l’armée, 
et en distribua le prix entre les soldats. Chaque cavalier reçut 
pour sa part quatre mille dirliems, et cbaqiu» l’antassin deux 
mille. 

"lloésaïla fut averti qu(‘ les fuyards perses s’étai(mt ralliés 
à Ilamadân. Tl envoya Qa"qâ", fils d’"Amrou, ])ouj* les dispej- 
ser. 11 y avait à Ilamadân un dibqân, nommé Dînâr, qui gou- 
vernait les provinces de Ilamadân et de Reï. Ce dibqân vint 
trouver Qa"qâ" et lui dit : Conduis-moi auj)rès de ton chef, 
je veux traiter avec lui. Lorsqu’il fut ai i ivé auprès de "Ilodsaïfa, 
il négocia la paix pour Ilamadân. "Hodsaïfa fil rédiger le traité. 
C’est ainsi que Ilamadân fut pris(‘ par composition, tandis 
(jue Nebâwend fut prise par les armes. 

L’armée musulmane était composée en partie» de troupes de 
Koufa et en partie de» (rouj)es de Haçra. "lloelsaïfa, après sa 
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victoire, demeura à Nehâwend, attendant les ordres d'"Omar, 
pour savoir s’il devait revenir ou marcher en avant. Comme 
Nehâwend était une ville peu considérable, trop petite pour 
contenir toute l’armée musulmane, ""Hodsaïfa la divisa en deux 
corps : les troupes de Baçra prirent leurs quartiers à Nehâwend, 
et les troupes de Koufa, dans une ville située à proximité de 
Nehâwend et nommée Dinwer. Ces deux villes furent ensuite 
appelées Mâh-Baçra et Mâh-Koufa^ei les deux ensemble furent 
désignées par le nom de Mâhaïn, Dans le langage pehlewi, 
mâh signifie province et royaume. D’apres une autre version, 
le nom de mâhaïn a l’origine suivante ; La population de 
Baçra étant devenue fort nombreuse, de même que celle de 
Koufa, et le revenu de Koufa et du Sawâd de l’^lrâq ne 
suffisant plus à leurs besoins, [une partie de] la popula- 
tion de Koufa émigra à Dinwer, et ( une partie de] la popu- 
lation de Baçra , à Nehâwend. Après la conquête de Nehâwend, 
de Dinwer, du Djebâl et de Hamadân, ‘^Omar ordonna que 
[l’excédant du] revenu de Nehâwend fût envoyé à la popula- 
tion de Baçra, et [l’excédant du] revenu de Dinwer â la po- 
pulation de Koufa. Et il fut ainsi fait. 

A la nouvelle de ces événements, Yezdegerd perdit tout 
espoir de reconquérir son royaume. Il quitta Beï et se rendit 
dans le Khorâsân. 


CHAPITRE LXIIL 

PRISE D’ISPÂHÂN. 


'Omar, qui avait donné l’ordre à l’armée de l’Hrâq de ne 
point franchir les hauteurs de 'Holwân, et à l’armée de Baçra 
de ne pas aller au delà de TAhwâz, par la raison que les 
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troupes niusulmaues ne sauraient garder plus de contrées, 
voyant que Yezdegerd ne demeurait pas en repos, que, chaque 
année, il levait des troupes et rallumait la guerre, délibéra 
avec les musulmans sur ce qu’il y avait à faire. On fut d’avis 
qu’il ne fallait pas empêcher les troupes de poursuivre les 
Perses. Envoie , lui disait-on , une armée contre Ispâhân , contre 
la province de Perse et le Kinnàn, pour enlever ces contrées 
a Yezdegerd, afin que, réduit à la possession du Khprâsân, 
il se voie forcé de renoncer à ces provinces. En conséquence, 
"^Omar consulta Hormouzân pour savoir de quel coté il devait 
d’abord diriger scs troupes. Hormouzân lui dit : Il faut d’abord 
marcher sur Ispâhân, qui est comme la télé du royaume de 
Perse, taudis que le Fars et le Kirmân eu sont les deux 
mains, et l’Aderbidjaii et Reï, les deux pieds. Un corps à qui 
Tou coupe les pieds et les mains, et à qui on laisse la tête, 
existe toujours; mais si l’on coupe la (cte, ou l’exlenuine com- 
plètement. 

Après la bataille de Ncbâwciid, 'Omar avait remplacé 
'Abdallah, fils d^^Abdallali, fils d’'ltbàii, dans le gouverne- 
ment de Koufa, par Ziyad, fils de 'Hanzhala, fun des com- 
pagnons du Prophète et Mohâdjir. C’était un homme d'un 
caractère faible, qui était hors d’état de diriger l’administra- 
tion en meme temps que l’armée, et qui demanda à être re- 
levé de ses fonctions. 'Omar le fit revenir, et donna à 'Ammàr, 
fils de Yâser, le gouvernement de Koufa et de T'iraq et le 
commandement de l’armée. Il envoya avec lui 'Abdallah, 
fils de JVIas'oud, pour enseigner aux habitants de Koufa, de 
r'Irâq (il duSawâd, le Coran et la loi rciligieuse et civile. On 
dit alors à 'Omar : Tu as négligé tant de p(irsonnes parmi les 
Mohâdjir et les Anrâr, conjpagnons du Proplièle et nobles 
Ai’ahes, pour choisir un affranchi, qin* tu places â la tête du 
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j)euple coimno chcl qui commande et qui interdit, et comm»^ 
imâm qui présidé la prière. ‘Omar répliqua par le verset 
suivant du Coran : «Nous avons voulu répandre nos biens sur 
ceux qui étaient opprimés dans le pays; nous avons voulu les 
choisir comme inuims et comme héritiers et possesseurs du 
pays." (Sur. xxviii, vers. It.) 

Donc 'Omar remit le drapeau à ‘Annnâr, et le fil partii’ 
pour rirâq. Puis il remit quatre drapeaux à quatre géné- 
raux, qu’il envoya, à la tète de differents corps de troupes, 
en Perse. L’un de ces généraux était No'aim, fils de Moqar- 
rin et frère de No'màn. Il fut chaigé de se rendre à Hama- 
dàn, dont les hahitnnls avaient rompu la paix (]u’ils avaient 
conclue avec ‘Hodsaïfa. Après avoir réduit cette ville, il de- 
vait marcher vers le Klioràsân, à la poursuite de Yezdegerd. 
No'aim partit et s’empara de Hamadàn. 11 lui arriva en 
roule que, dans un lieu nommé Kenkiber, où il avait fait 
halte, des voleurs enh“vèrent les chevaux de sa Iroiipe. (a* 
lieu fut nommé dejmis lors le château des voleurs. Le second 
général qui reçut le drapeau des mains d'Omar lut'Otba, 
fils de Farqad; et le troisième, Bokair, fils d’'.A])dallah. Tous 
deux devaient se diriger vers l’Adcrhidjàn , l’un à droite, par 
la route de 'llolwân, et l’autre à gauche, par la route de 
Mossoul. Le quatrième drapeau- fut remis à 'Abdallah, fils 
d’‘Abdallah , fils d’‘Itbân , avec l’ordre de maidier sur Ispâhân. 
‘Abdallah était l’iiii des compagnons du Prophète et l’un 
des principaux Ançâr; il était client des Benî-Khazradj et un 
guerrier fameux. ‘Omar releva du gouvernement de Baçra 
Abou-Mousa al-Asch'arf, et lui ordonna de se rendre avec 
.son corps de troupes à Ispàbàn, pour jjrêter aide à ‘Abd- 
allah. Il le remplaça par ‘Omar, fils de Soràqa. Ce lut l’une 
des trois fois (|ue le calife ola à Ahou-Mou.sa al-.Asch‘ari 
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le gouvernement de Baçra, qui lui lut rendu à chaque fois. 
Enfin 'Omar adressa une lettre à Ziyâd, fils de 'Hanzhala, et 
lui ordonna de marcher avec 'Abdallah-ibn-'Itbân vers Is- 
pâhân. Il devait d’abord se rendre de Koufa à Madâïn, y 
prendre toutes les troupes qu’il voudrait, puis se rendre à 
Nehâwend et choisir le nombre de soldats qu’il voudrait dans 
l’armée de 'Hodsaïfa. Ziyâd réunit un corps de dix mille 
hommes. 

'Abdallah quitta l’'Irâq et vint d’abord à Nehâwend. De là 
il se dirigea vers Ispàhân. En divisant son armée par corps, 
il donna le commandement de l’avant-garde à 'Abdallah, fils 
de Warqâ er-Riyâ'hi; celui de l’aile droite à 'Abdallah 
al-Asadî, et celui de l’aile gauche à 'Açma, fils d’'Abdallah. 
Il donna le commandement du centre à Yousef, fils d’' Abdal- 
lah. Sept journées de marche sé))arent Nebâweiid d’Ispâhân. 
Cette ville était gouvernée par un Perse nommé Pâdouspân; 
il avait une nombreuse armée, qui avait été encore augmen- 
lée d’un grand nombre de fuyards de Nehâwend. Ce gou- 
verneur avait pour général en chef un vieillard, l’un des 
grands de Perse, nommé Schchrabrâz, homme qui avait fait 
beaucoup de guerres et qui avait une grande expérience. 
Apprenant la situation des Perses après la bataille de Ne- 
bâwend, Pâdouspân mit en campagne Schehrabrâz, à la tête 
d’un corps de troupes considérable. Près d’un bourg dépen- 
dant d’Ispâhân et situé sur la route de Nehâwend, qui est 
appelé aujourd’hui Roustâq-es-Schaïkli (bourg du vieillard), 
Schehrabrâz rencontra l’armée musulmane, et un combat 
s’engagea. Pendant que l’on combattait des deux côtés avec ar- 
deur, 'Abdallah-ibn-'ftbân se jeta sur le vieux général perse 
(‘t le tua d’un conj) de sabre. Les Perses se mirent à fuir et 
rur<*nl taillés (ui i)ièces. Le diliqân du bourg, nommé fsfen- 

. 
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diâr, vint trouver 'yVbdailali et conclut la paix avec lui, en lui 
livrant le bourg. Ce fut là le premier engagement et le pre- 
mier succès des musulmans sur le territoire d’Ispâhân. 

Ensuite "Abdallah continua sa route et arriva sous les murs 
d’Ispâhân. Étant sorti au-devant des musulmans, et ayant 
rangé son armée en ordre de bataille, Pâdouspan, qui était 
un guerrier fameux, s avança hors des rangs, ap[)ela "Abd- 
allah et lui dit : A quoi bon verser tant de sang? J’ai a|)- 
pris que tu es um héros célèbre; viens te mesurer avec moi 
dans un combat singulier. Si tu me tues, Ispâhân est à toi; 
si cest toi qui meurs de ma main, je serai maître de (on 
armée. "Abdallah consentit. Alors ils se mirent en position de 
combattre. Un coup de lance porté par Pâdouspan rompit 
la sangle de la selle du cheval d’"Abdallah, et la selle glissa 
sur la queue du cheval. "Abdallah, sans lâcher la bride, 
sauta de nouveau sur le dos du cheval et se disposa à atta- 
quer son adversaire, en brandissant sa lance. Pâdouspân lui 
dit : Restes -en là. Je vois que tu es un guerrier vaillant. Je 
ferai tout ce que lu me demanderas. "Abdallah répliqua : Je 
veux que tu embiasses l’islamisme, ou (]ue tu te soumettes 
à payer tribut. — Je consens à j)ayer tribut, et je me rends, 
à la condition que je pourrai quitter la ville et aller où je 
voudrai. "Abdallah lui accorda sa demande, et la paix fut 
conclue. "Abdallah établit ensuite son camp sous les murs 
d’Ispâhân. 

Abou-Mousa al-Asch"arî, qui était parti de Raçra pour 
aller rejoindre "Abdallah, en prenant la route de Nehâwend, 
était retourné à Raçra, et vint à Ispâhân par la voie de l’Aliwâz. 
11 y arriva avec son armée trois jours après la conclusion 
de la paix. Alors "Abdallah , qui n’avait pas encore fait son 
entrée dans la ville, s’v nmdit avec Abou-Mousa, et imposa 
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aux habitants un tribut, qui fut consenti. Beaucoup de per- 
sonnes cependant désirèrent quitter la ville. 'Abdallah les y 
autorisa , et elles partirent avec leurs familles pour la province 
de Kirmân. Ensuite 'Abdallah annonça !a prise d’Ispâhân au 
calife, qui reçut cetle nouvelle avec une grande joie. Il adressa 
à 'Abdallah une lettre contenant les instructions suivantes : 
Etablis Sâïb,fils d’Aqra', gouverneur dlspâhân , et rends-toi 
toi-méine dans le Kirmân, en emmenant avec toi Abou-Mousa 
al-Asch'ari et Sohaïl, fils d’'Adî, avec ses troupes qui sont 
dans rAhwâz. 'Abdallah fit ainsi. 

En cette meme année, les habitants de Koufa portèrent 
plainte conire leur gouverneur, 'Ammâr, fils de Yâser. 'Omar 
dit : Je ne sais comment faire avec leshabilanls de Koufa. Si je 
leur envoie un homme considérable , comme Sa'd , fils cfAbou- 
Waqqâç, ils s’en plaignent; et si je leur envoie un homme 
d’une classe inférieure, ils s’en plaignent également. Puis il fit 
appeler un homme nommé Djohaïr, fils de Mot'irn, le reçut 
en audience particulière, et lui conféra le gouvérnement de 
Koufa, en lui disant : N’en parle à personne avant ton arri- 
vée à Koufii; nous éviterons ainsi les propos des gens, dont 
les uns diront : Nous en voulons; les autres : Nous n’en vou- 
lons pas; les uns : 11 convient pour ce poste; les autres : H 
iK* convient pas. Moghiia, fils de Scho'ba, qui était à Mé- 
(lin(‘, ayant appris qu’'()inar avait reçu Djohaïr en audience 
[)arliculière, soupçonna qu’il lui avait donné un gouverne- 
ment, mais il ne savait pas lequel. Djohaïr, étant rentré dans 
sa maison, dit â sa femme : 'Omar m’envoie à Koufa comme 
gouverneur; n’en parle â personne, et prépare-moi mes pro- 
visions de voyage. Moghira, de son côté, dit à sa femme : 
Va liOuv(U’ la femme* de Djohaïr, donne- lui ces provisions 
pour (|m* son mari les emporte* e*n voyage, et demande-lul 
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le but (le son >oya{f(‘. La l'eiuiïjcî de» Mofjliiia sut j)ar la 
femme de Djobaïr (]ue celui-ci (?tait iiomiiu^ gouverneur de 
Koufa, et en inrornia son mari. Moghira, voyant 'Ornai', 
lui dit : Prince des croyanls, que le nouvel e'mir te porle 
bonheur, à toi et à tous les musulmans! — Qui est-ce? de- 
manda 'Omar. — Djobaïr, tils de Mol'im. — Qui te l’a dit? 
demanda de nouveau le calife; j’avais recommande' à Djo- 
baïr de garder le secret. Moghira re'pliqua : Djobaïr n’est pas 
homme ii garder des secrets. — Je ne sais, reprit 'Omar, 
comment contenter les habitants de Koufa, qui se plaignent 
de tous ceux que je leur (mvoie. Moghira dit : Pour gouverner 
Koufa, il faut un homme sachant bien administrer et prendie 
des re'solutions. Puis il fit en detail la description de Koufa. 
'Omar s’e'cria : 11 n’y a que toi qui conviennes à ce poste! Il 
annulé la nomination de Djobaïr et nomma Moghira gou- 
verneur de Koufa. Moghira resta à Koufa jusqu’à la mort 
(fOmar. Le gouvernement (r'Ammâr, fils de Yàser, avait dun* 
un an. Tous ces ( 3 ve'nements se passèrent dans la vingt et 
unième anime de l’Iie'gire. 

'Omar, en conlerant le gouveu nenumt de Koufa àMogdiira, 
maintint 'Abdallah, fils d(‘ Mas'oud, dans s(vs fonctions, qui 
consistaient à enseigner aux musulmans la loi religieuse et 
civile. Il lui confia, en outre, la garde du tnisor publié. Il 
nomma 'Olhimin, fils d’A'hnaf, receveur des contributions, 
(*t cliargea Schoraï'h de radrninisti-ation de la justice. 'Arn- 
inàr, fils de Yàser, en ([uittant Koufa, avait emmené avec lui 
Djarir, fds d’'Al)dallah , et Sa'd, fils de Mas'oud, le Thaqi- 
fite, afin qm^ cos deux personnes témoignassent on sa faveur 
auprès d’'Oniar. Le calife dit à 'Ammâr : Père de Yaqdhân, 
lu <‘s sans dou((* inéconl(*nl d’avoir été ridevi* de» les lonclions, 
puisqiu* In ain(‘n(‘s ces deux hommes pour lémoigmer on ta 
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faveur? — Par Dieu, répliqua "Ammàr, je ii’ai point éprouvé 
de joie quand tu m’as nommé, ni de chagrin quand lu m’as 
déposé! 

Dans la même année, la vingt et unième de l’hégire, naqui- 
rent 'Hasan, de Baçra, el'Amir es-Schabî, à Koufa. Ce fut 
également en cette année qu’^Omar exila les juifs de Khaïbar, 
et distribua leurs terres entre les musulmans, qui en furent 
Irès-heureux. 


CHAPITRE LXIV. 

PRISE DE IIAMADÂN. 

INo'aïm, (ils de Mocjarrin, s’était mis en marche contre 
Hamadan, dont les habitants avaient rompu la paix conclue 
avec les musulmans et s’étaient fortifiés dans la ville, que 
commandait un jfénéral perse nommé Klischaraschrioum (?), 
(|ui avait réuni sous ses drapeaux une nombreuse armée. 
Lorsque No'aïrn y arriva avec son armée, le général perse 
demanda des secours dans l’Aderbidjan, et les habitants de 
celle j)rovince vinrent en grand nombre. A cette nouvelle, 
'Omar, très-inquiet, adressa une hdtrc a 'Hodsaïfa, fils d’AI- 
Yaman , (|ui était à Wehâwend, et luj ordonna d’envoyer toutes 
ses troupes a Hamadan, pour porter aide à No'aïm, Khscha- 
raschnoum sortit de la forteresse et marcha au-devant de 
No'aïm , qui était campé dans un canton de la plaine nommé 
VVadj-i-Roud. 11 s’engagea un combat meurtrier, qui dura 
trois jours. Le général perse fut tué et ses troupes, mises en 
déroute, furent taillées en pièces par les musulmans. No'aïm 
occupa la ville de Hamadan et fit })Oursuivre les Perses, qui 
s(*nfuir(‘nt dans la direction de R(‘ï. où un ])rince nommé 
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Siyâwoukliscli, petit-üls de Bahrani-Tschoiibiii , exerçait le 
g'ouverneiiient au nom de Yezde{ferd. 11 disposait d’une nom- 
breuse armée, que Yezdegerd, en quittant Rei , lui avait lais- 
se'e. Il y a six journe'es de marche entre Hamadân et Reï. Les 
musulmans poursuivirent les Perses à la distance de (rois 
journées de marche, jusqu’à Sâwe; puis ils revinrent sur 
leurs pas. 

No^aïm lit le partage du butin àllamadàn, et en envoya 
la cinquième partie au calife en même temps que la nouvelle 
de la victoire. Il choisit cojume messagers trois hommes: 
l’un s’appelait Simàk, fils de Kliarascha; le second, Simâk, 
fils de Ma'lirama, et le troisième, Simâk, fils d’^Ohaïda. 
Lorsque ces hommes se présentèrent devant 'Omar, qui étail 
fort inquiet au sujet de rarmée, n’ayant pas reçu de nou- 
velles, il leur demanda aussitôt quel était l’état des choses. 
L’un deux répondit : Tout va bien; l’autre : Victoire! le 
troisième: Butin! Le calife, tout joyeux, s’écria: Dieu est 
grand! Puis il demanda le nom de chacun d’eux; appre- 
nant qu’ils s’appelaient tous les trois Simàk, il dit, dans sa 
bonne humour : Seigneur, fais r<‘])os(‘r [sammik) sur eux 
l’islamisme ! ri 

No'aïm, dans la lettre qu’il avait adressée au calife, lui 
avait annoncé qu’il s’était formé un grand rassemblement d(‘ 
trou])es à Beï, sous le commandement du pelit-lils de Bahrâm- 
Tschouhin. "Omar, en congédiant les messagers, leur j*emit 
pour No"aïm une lettre contenant les instructions suivantes : 
Etablis un gouverneur à Hamadân, en choisissant n’importe 
qui lu voudras; envoie Simâk, fils de Kliarascha, avec un 
petit détachement vers l’Aderhîdjân , pour porter secours à 
Bokaïr, fils d’"Ahdallah, et dirige toi toi-même vers Reï. Kni- 
[)êch(* les Perses ch» se rallier en aucun lieu. Après avoir reçu 
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celte lettre, No^iïm nomma gouverneur de Hamadàn Yezid, 
fils de Qaïs; il dirigea Simâk, à la tête de deux mille hommes, 
vers l’Aderhîdjân, et partit lui-même pour Reï. 

La prise de Hamadân et celle de Reï eurent lieu dans la 
vingt-deuxième année de l’hégire. 


CHAPITRE LXV. 

PRISK DE REÏ, DE DEMAWEND ET DE QOIMES. 

Lorsque Siyàwoukhsch, gouverneur de Reï, apprit que 
Hamadân était tombée entre leî^ mains des musulmans, et 
(|ue ceux-ci se dirigeaient vers sa propre ville, il envoya des 
messagers dans les provinces voisines de Reï, partout où il y 
avait des troupes, à Gorgàn, dans le Taheristân, a Demâ- 
wend, à Qounies et dans la montagne de Qâren, et lit deman- 
der du secours. Son message était ainsi conçu : Envoyez-moi 
des troupes, car les Arabes se tournent contre nous, et vous 
savez que partout où ils paraissent, ils triomphent de toute 
résistance. Le roi Yezdegerd est loin de nous; s’ils pénètrent 
à Reï, vous ne pourrez plus rester dans votre patrie. Mais si 
vous me prêtez main-rorte, je m’opposerai a eux, je vous ser- 
virai de houcli(*r et ils jiériront. Tous les princes répondirent 
il son appel et lui envoyèrent des troupes. 11 réunit ainsi une 
armée nombreuse. Dans cette armée se trouvait un homme, 
l’un des grands de Perse, un dihqân de Reï, nommé Zinbî, 
père de ce Ferroukhân qui fut [plus tard] merzebân et chef 
de la ville. Zinbi vivait en inimitié avec Siyàwoukhsch, â 
cause des ])ro|)riétés de Reï, dont les descendants de Bahrâm- 
Tschoubin, (jiii (Rail originaiiM» de cette ville, possédaient une 
grande partie*. 
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Quand Ao'aïii), après avoir quitte Sâwè, fut arrive à une 
parasange de Reï et qu’il eut établi son camp, Zinbî avec 
toute sa famille se rendit auprès de lui, à Qihâ, bourjf dé- 
pendant de Reï, pour lui demander sa protection. Ayant été 
bien accueilli par No'aïm, qui lui accorda la vie sauve, il lui 
dit : La garnison de Reï est nombreuse et tu ne pourras en 
triompher que par la ruse. — Que faut- il faire? demanda 
No'aïm. Zinbi répondit : Donne-moi deux mille hommes, 
afin qiK*, au moment où tu les attaqueras, je pénètre dans 
la ville par le cote oj)posé; cette diversion jettera le trouble 
dans leurs rangs, ils se précipiteront vers la ville, et tu les 
vaincras. ‘No'aïm mit à s(y disposition deux mille hommes, 
a la tète desquels il plaça son propre neveu, Moundsir, fils 
d’^Anirou, fils de Moqarriu. Zinbî leur fit faire le tour de 
la ville pendant la nuit, et les conduisit sur la roule du 
Khoràsan. 

Le lendemain, Siyàwoukhsch sortit de Reï et offrit a No'aïm 
le combat. H prit position de façon a s’appuyer sur la mon- 
lagnc, là où aujourd’hui se trouve l’oratoire. Quand Zinbi sut 
que le combat élait engagé, il amena le corps des musulmans 
par la montagne de Tabarak et par la porte du Khorâsàn dans 
la ville. Alors les Perses, préoccupés du sort de leurs familles, 
quittèrent, par groupes, le champ de bataille et coururent 
vers la ville. Sivâwouklisch , complètement abandonné, prit 
enfin la fuite. No'aïm et les musulmans, par devant et par 
derrière, massacrèrent les Perses, et le sang coulait dans la 
ville comme un ruisseau. Ceux d’entre les Perses, étrangers 
à Reï, qui réussirent à s’échapper prirent le chemin de leurs 
provinces, et les soldats de Reï s’enfuirent veis Qoujikîs (îI 
Dàmeghâii. No'aïm, après avoir occupé la ville, la fit piller, 
el l’on réiinil un hulin immense. Zînhî (‘I Ions h‘s memhres 
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de sa faiiiille lurent épargnés, comme ii eu avait reçu la pro- 
messe. No^aïm le nomma merzebân et chef de la ville de Reï, 
et conclut la paix avec lui. Zmbî avait deux fils, dont l’un 
s’appelait Ferroukhân, l’autre Schehryâr. Ils conservèrent 
tous la religion de Perse. No'aïm fit ensuite détruire le vieux 
quartier delà ville, qui est resté en ruines jusqu’à ce jour. 

' Il y avait à Demâwerid un dihqân puissant, nommé Mer- 
dànsclîâlj, qui, en apprenant la défaite des Perses à Reï, ju- 
geant que la situation était désespérée, envoya un messager 
à No'aïm, lui fit demander la paix et se déclara |)rét à payer 
tribut. No'^aïm lui accorda la paix, et rap|)ela ses troupes de 
Demàwend. 

Les soldats ([ui s’étaient enfuis s’étaient ralliés à Qoumes 
et à Dâmegliân; mais ils n’avaient pas de général, car Siyâ- 
woukliscb avait élé tué dans la bataille de Reï. Il n’y avait 
dans leurs rangs que des soldats de Reï, les troupes auxiliaires 
ayant regagné leurs provinces. No'aïm, en faisant porter à 
‘^Omar, par Modhârib, de la tribu d’^ldjl, la nouvelle de la 
victoire et le quint du butin, lui annonça en même temj)S que 
les Perses s’étaient rassemblés à Qoumes. Le calife lui répon- 
dit : Comme il n’y a pas à Qoumes de général autour duquel 
une année puisse se fornier, il n’y a pas lieu d(‘ faire de 
grands efforts pour combattre les Perses (jui s’y trouvent. 
Reste toi-même à Reï et charge ton frère Sowaïd, fils de Mo- 
([arrin, de s’emparer de Qoumes, et de poursuivre les Perses 
aussi loin qu’il pourra. Ayant pris connaissance de cette lettre , 
No'aïm fit partir son frère Sowaïd avec un corps d’armée, 
dont l’avant-garde était commandée par Simak, fils de Kha- 
rasclia; l’aile gauche par ‘^Otba fAïna?), fils de Nehâs, et 
l’aile droite ])ar Moundsir. fils d’^Arnrou. Loiscpu» Sowaïd ar- 
riva H Qoumes. les ti’onpes perses se disp(‘rserenl , et comme 
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il II y avait pas de ville fortifiée, les miisiilmaiis n y trouvèrent 
aucune résistance. Sowaïd occupa Dâmegliàn sans coup férir. 
Les Perses sVtanl retirés vers Gorgân et dans le Taberistan, 
Sowaïd (juitia iininédiatenient Dâmeghân et marcha à leur 
poursuite. Il arriva a Baslâm , ville du teiritoire de (Jouines 
du coté de Gorgân, et y établit son camp. 

Il y avait a Gorgân un prince daïlamite, professant la reli- 
gion perse, appelé merzebân, qui régnait sur Gorgân et Di- 
histân; et chaque ville du Taberistan avait un prince que, 
dans la langue du ])ays, on appelait ispehhed. Tous ces princes 
dépendaient du merzebân de Gorgân. 


GHAPITUK LXVI. 

lONQCKTK DE GORGAN ET Dl! TABEKISTAN. 

Or le prince de Gorgân était Daïlamite, et les ispebbeds 
(lu Taberistân étaient du Guilân. Lors(jue Sowaïd se dirigea 
de Baslâm vers Gorgân, le prince ou merzebân de Gorgân 
vint au-devant de lui, â la distance d’une journ(*e de marche 
de la ville, embrassa l’islamisme et fit les propositions de paix 
suivantes : il payerait pour le Goigân rimjxït foncier ordi- 
naire, et ceux des habitants qui n’adopteraient pas la religion 
musulmane payi^raient la capitation. En ap|)renant cette 
convention, ajouta le merzebân, les ispebbeds du Taberistân 
préféreront, eux aussi, la paix aux chanc(^s de la guerre. Si 
cependant il fallait employer les armes, il marcherait le pre- 
mier avec l’armée de Gorgân, et combattrait jusqu’à ce (|u’il 
fût maître de la province. Sowaïd accepta ces conditions, et 
conclut la paix avec lui; il se rendit avec lui à Gorgân, (d 
établit son camp | près de la ville |. Le merz(d)ân lit proclannn’ 



PARTIE IV, CHAPITRE LXVf. 


m 

dans la ville que tous ceux qui voudraient (‘inhrasser l’isla- 
misme sortissent de la ville, et que les autres eussent à payer 
la capitation. 

Lorsque les ispehbeds du Taberistân eurent connaissance 
de ces faits, ils vinrent trouver leur suzerain, dont ils dépen- 
daient tous, et qui résidait à Amol, au centre de la province. 
C’était un bomme puissant, un Guilânien, du nom de Fer- 
roukbân, et que l’on a])pelait Yispelibed des ispeliheds. Ispeb- 
bed, dans la langue de Perse, signifie duc, c’est-à-dire un 
bomme qui conduit rarmée. On l’appelait encore ispchhed du 
Khorâsân, parce que, comme il est dit dans les traditions, il 
tenait son investiture du prince du Kborâsan. Il portait aussi 
le nom de Guîl de tous les Guilân, et il mettait en tête de ses 
lettres les titres suivants : De ta part de Ferroukhàn, Guîl de 
tous les Guildn , roi deiout le T aberistàn , duc du Khoràsàn. Les 
ispebbeds du Kboràsàn se servent encore aujourd’luii de celle 
formule. Or les ispehbeds du Taberistân, s’étant rendus au- 
près de Ferroukhàn, le consultèrent sur lesnuvsures à prendre. 
Ferroiikbàn répondit : (i’en est fait de la Perse, tandis (pie de 
la racine arabe est sorti un arbre qui porle des fruits. La rc'- 
ligion de Mo'bainmed (^st une religion nouvelle, et toute reli- 
gion nouvelle est victorieuse. .le pense donc (pie nous devons 
faire la paix et payer tribut. Cependant il ne faut pas que 
nous recevions l’armée musulmane et que nous acquittions la 
capitation individuellement; nous la payerons en bloc et nous 
la répartirons entre nous, comme nous voudrons. Cet avis 
ayant été approuvé par tous, Ferroukbàii envoya un messager 
vers Sowaïd et demanda la [laix, en stipulant qu il payerait 
j)our tout le Taberistân une somme annuelle de cinq cent 
mille dirbems, mais qu’il ne s(^rait jias tenu de fournir d(\s 
troupes aux musulmans (ui t(*mps de gueri'(‘. Sowaïd acc(q)ta 
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ces condilioiïs; la paix Tut conclue, <*1 Ferroukhàii envoya 
cinq cent mille dirhems. 

Sowaïd continua à camper à Gorgân. H adressa à 'Omar une 
lettre par laquelle il lui annonçait la conquête de Qoiimes, de 
Gorgan et du Taberistân. 

Ces événements eurent lieu dans la vingt-deuxième année 
de rtiégdre. 


CHAPITRE LXVfl. 

COXQIIKTK DK L’ADEHBIDJ AN ET DE DERBKND. 

'Omar avait ordonné à Xo'aïm, fils de Moqarrin, de diri- 
ger Simâk, fils de Kharasclia, vers TAderbidjan, on aupara- 
vant il avait déjà envoyé 'Açma, fils de Farqad, et Bokaïr, 
tils d’'Abdallab. 

L’Aderbidjàn était ainsi nommé à cause des [nombreux] 
pyrées qui s’y trouvaient (les Perses appellent le feu, en 
langue ])eblewie, édcr), [et] parce que le feu, que les Perses 
adoraient, venait primitivement de ce pays. On désigne donc 
par le nom A' Aderhîdjân un certain nombre de villes qui 
s’étendent depuis Hamadân jusqu’à Derbend des Kliazars. 
A rextrémité de l’Aderbidjan, il y a des routes qui conduisent 
vers le pays des Kliazars, les unes par terre, les autres par 
mer; on appelle ces routes derbend ^ en arabe, hâh, et au ])lu- 
riel, abwâb. Sur l’un de ces passages se trouve une ville, la 
plus grande de \ Abwâb, (|u’on appelle Bab-cd- Abwâb, On y 
tient des foires. C’est dans cette ville que l’on fabrique l’étoffe 
appelée ma^hjouri^ <|ui s’exporte dans le monde entier, d’un 
coté par l’Aderbidjan vers lleï, f'Irâq, Fars et Kirmàn, d’un 
autre coté par le Tabmislàn , (‘I de là, jiarvoie de mer, vers 
Je Klioràsàn. 
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"A<^iiia, fils (le Farqad, d’uii cdlc*, et Hokaïr, lils (T'Abdal- 
lab, de l’autre, s’ (étaient dirigés vers l’Aderbidjaii. Le premier 
qui vint arrêter Bokaïr fut l’un des princes du pays, nommé 
Isfendiâr. Il fut défait et tomba lui-même entre les mains 
des musulmans. Il dit à Bokaïr : Préfères-tu t’emparer des 
villes de l’Aderbidjân par composition ou par la lutte? — 
Par composition, répliqua Bokaïr. — Alors, reprit l’autre, 
garde -moi prisonnier; car si tu me fais mourir, tout l’Ader- 
bidjàn se lèvera pour venger ma mort et luttera contre toi; 
mais si tu me gardes, tous feront la paix avec toi, de peur 
d’exposer ma vie. Bokaïr le retint en captivité. Simâk, fils de 
Kharascha, arriva avec les renforts qu’il amenait à Bokaïr, 
lorsque celui-ci s’était déjà emparé de la personne d’fsfen- 
diàr ( t de toutes les villes qui se trouvaient à sa portée. Alors 
Bokaïr écrivit à 'Omar que», n’ayant plus d’hostilibîs à craindre, 
aussi longtemps qu’Isfendiàr resteiail entre ses mains, il 
croyait nécessaire de marcher sur Derbend. 

Ccqyendant l’uu'des dilnpuis de rAderbidjan , nommé 
Bahram, fils de Ferroukhzâd, rassembla um» armée consid(‘- 
rable. Attaqué par les forces réunies de Bokaïr, de Simàk el 
d’'Açma,il fut mis en fuite. Isfendiâr dit à Bokaïr : (rétait le 
seul qui te restait à combattre; maintenant tout l’Aderbidjan 
est à toi; tu peux aller ou tu voudras; il n’y a ])Ius personne 
dans cette province qui puisse t’alta([uer. Bokaïr expédia à 
'Omar la nouvelle de sa victoire, ainsi que la cinquième 
partie du butin, et lui fit demander l’autorisation de se rendre 
à Derbend. 'Omar la lui accorda. A|)r<\s avoir établi 'Açma, 
fils de Farqad, son lieutenant dans TAderbidjan, en lui lais- 
sant Simâk avec touU‘s ses troupes, et en lui confiant son pri- 
sonnier Isfendiâr, Bokaïr, à la lêfi* de son armée, se mit 
(Mi rout(‘ pour l)erb<Mid. 'Ornai’ adr(‘ssa um* lettre à 'Açma, 
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(^l lui couFc^ra l(* jfouNornomoiU de toiile la prov ince (rAderbi- 
djàn. 

Le calife, sachant que Bokaïr aurait besoin de renforts à 
Derbend, expédia à Sorâ(ja, fils d’^'Anirou, qui se trouvait à 
Baçra, Tordre de se rendre, par la voie de fAhwâz, à Der- 
bend , au secours de Bokaïr, et d’emmener avec lui 'Abd-er- 
Ba'hman, fils de Rabfa, "^Hodsaïfa, fils d’Asîd, et plusieurs 
autres des plus fameux guerriers. Il envoya le même ordre à 
'Habib, fils de Maslama, qui se trouvait en Mésopotamie. 
Sorâqa et 'Habib partirent à la tête de leurs armées, se diri- 
geant chacun vers un de ces défilés qui conduisent tous dans 
le pays des Kliazars. 

L’avant-garde de Soràqa était commandée par ‘^Abd- 
er-Ra'^hmân, fils de Rabfa. Sur le passage de cette armée 
se trouvait un territoire gouverné par un prince, nommé 
Schehryar, qui vint au-devant d’'Abd-er-Ra'hmân et demanda 
la paix, mais il ne voulut pas payer tribut. 11 dit: Je me 
trouve entre deux ennemis : les Kliazars et les Russes. Ces 
peuples sont les ennemis du mondi^ entier, et particulié- 
rement les ennemis des Arabes. Il n’y a (|ue les habitants de 
cette contrée qui soient en état de leur faire la guerre. An 
lieu donc de vous payer tribut, nous ferons la guerre aux 
Russes, en nous éijuipant (d, en nous armant nous-mêmes, 
afin de les emjiêcher de franchir leurs limites. Considérez 
celte guerre, que nous sommes oliligés de faire tous les ans, 
comme une compensation de la capitation (d de l’impôt. 
'Abd-er-Ra'hmàn répondit: Il y a un émir placé au-dessus de 
moi; je vais l’avertir. Il fit partir Schehiyâr, avec une autre 
personne, vers Sorâqa; mais celui-ci voulut soumettre le cas 
â 'Omar. Le calife décida (|ue c(‘s hommes seraient exemptés 
de Tobligation de payer la capitation et Timpot. Cette division 
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devint [par ia suite] ia loi générale ; nulle part les habitants 
des défilés n’acquittent ni capitation ni impôt, parce qu’ils 
combattent les infidèles et défendent ainsi les musulmans, 
ce qui est considéré comme une compensation de l’impôt. 
Cette mesure fut également appliquée lors de la conquête de 
la Transoxane. Les contrées de Sîdjâb (Isfidjâb) et de Fer- 
ghana ne payent pas d’impôt; car elles sont continuellement 
en guerre avec les Turcs, qu’elles empêchent d’envahir le ter- 
ritoire musulman. 

Après la conclusion de cette atfaire, Sorâqa, Bokaïr et 
Tlabîb, fils de Maslama, réunirent leurs forces. Les habitants 
(le tous les autres défilés firent la paix avec eux. Ils s’enga- 
gèrent à protéger le territoire musulman contre les invasions 
(umemies du côté de ces défilés, afin que les musulmans fus- 
sent dispenstis d’y placer des troupes. Sorâqa envoya chacun de 
ses généraux vers l’un des défilés ou vers l’une des villes qui 
se trouvaient dans les montagnes. Dans l’une de ces villes, 
nommée Mouqân, il envoya Bokaïr, fils d’^Abdallah, et diri- 
gea ^Hodsaïfa, fils d’Asîd, vers les villes qui se trouvaient en 
face du défilé des Mains. Il fit fortifier tous les passages du 
côté des Alains et des Khazars, de sorte que les musulmans se 
I couvèrent protégés dans leurs villes contre les ennemis. En- 
suite il adressa à 'Omar une lettre par laquelle il lui rendit 
compte de ce qu’il avait fait. 'Omar en fut très-heureux, car 
il avait été très-préoccupé au sujet de ces défilés. Il s’était dit 
<{ue, si les ennemis venaient, en franchissant ces passages, 
(‘iivahirleteri itoire musulman , les Perses pourraient se joindre 
à eux et les musulmans seraient repoussés de nouveau. 11 ne 
croyait pas que cette affaire serait menée à bien si rapide- 
ment. Il éprouva donc une grande joie lorsqu’il reçut cette 
nouvelle, el écrivit une letire pleine d’éloges â Soi'âqa. Quel- 
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que temps après, le calife fut attristé par la nouvelle que So- 
râqa était mort à Derbciid, en remettant le commandement 
entre les mains d’'Abd-er-Ra'hmân, fils de Rabfa. 'Omar 
maintint le commandement a 'Abd-er-Ra liman et lui écri- 
vit : H faut que lu donnes aux musulmans un aussi bon 
exemple que Soràqa. 

.'Abd-er-Ra'hmàn demandai Schehryâr de quel côté il pour- 
rait tenter une expédition à travers les défilés, pour convertir 
a rislamisme les habilants de la contrée. Scbeliryar répon- 
dit : Contentons-nous d’exi{fer d’eux qu’ils cmpecbent des 
ennemis de pénétrer ici. — Je ne m’en contente pas, répli- 
qua 'Abd-er-Ra'bmân. [Alors Schehryâr dit :] De l’autre côté 
de ces défilés, quand on a passé letcrriloire des Alams,des 
Russes et des Khazars, on rencontre un vaste terriloire avec 
de nombreuses villes, qu’on appelle Balandjar ; au delà de cette 
contrée se trouve la digue de Yâdjoudj et Màdjoudj , construite 
par Dsou’l-Qarnaïn, 'Abd-er-Ra'bmân s’écria: Je n’aurai pas 
de repos avant d’avoir fait une expédition sur le territoire de 
Balandjar; et si je ne craignais pas le blâme du prince des 
croyants, j’irais jusqu’à la digue de Yâdjoudj et Màdjoudj. hn 
conséquence, il mit son armée en mouvement, franchit fun 
des défilés et pénétra jusqu’au territoire de Balandjar, sur le- 
quel il s’avança l’espace de vingt parasanges. Après avoir con- 
verti plusieurs villes à f islamisme, il revint a Derbend, où il 
resta pendant tout le règne d’'Omar et également sous le 
règne d’'Othmân, et il y mourut, après avoir converti à fis- 
lamisme toutes ces contrées, les défilés et les villes. 

Un homme d’entre ceux qui avaient fait avec 'Abd-er- 
Ra'hmân l’expédition [dont nous venons de parler] vint 
trouver 'Omar, qui lui demanda comment ils avaient passe 
le défilé, comment ils avaient pu pénétrer dans ces cou- 
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trées et comment ils avaient combatlu. Cet homme répon- 
dit : Toutes ces contrées étaient habitées par des païens, 
Khazars et Alains , mêlés avec des Turcs, Lorsque nous y arri- 
vâmes, ils dirent entre eux : Jamais une armée d’hommes n’a 
pénétré ici. C’est une troupe d’anges du ciel , pour avoir osé 
venir jusqu’à nous. Puis ils nous demandèrent si nous étions 
des anges ou des hommes. Nous répondîmes : Nous soninies 
des hommes; mais nous avons avec nous des anges qui nous 
accompagnent partout où nous allons, pour nous porter se- 
cours si nous sommes attaqués. Alors ils n’osèrent pas nous 
approcher, et personne ne nous attaqua; car ils se disaient : 
Ces hommes ne peuvent pas être tués, parce que les anges 
sont avec eux. Nous avançâmes donc dans ce pays, jusqu’à ce 
que, dans une certaine ville, un homme se dit : Je vais frap- 
per l’un d’eux, pour voir s’il mourra ou non. H se posla der- 
rière un arbre et tira une flèche sur l’un des nôtres, qu’il tua. 
Les habitants reconnurent alors que nous étions mortels, et 
ils se disposèrent à nous attaquer. Nous retournâmes sur nos 
pas et revînmes à Derbend. 

Cet homme raconta encore : Un jour, 'Abd-er-Ra'hmân 
était à causer avec Schehryâr. Celui-ci avait à son doigt une 
bague dont le chaton était un rubis rouge, qui avait, pendant 
le jour, l’éclat du feu, et qui brillait, pendant la nuit, comme 
une lumière. ‘^Abd-er-Ra'^hmân lui demanda d’où et de qui il 
tenait ce chaton. Schehryâr fit venir l’un de ses serviteurs et 
dit à 'Abd-er-Ra'hmân : C’est cet homme qui me l’a apporté 
de la digue de Vâdjoudj et iMâdjoudj. Les contrées qui nous 
séparent de ce lieu appartiennent à un grand nombre de rois, 
dont l’un a dans ses possessions la digue, qui se trouve entre 
deux montagnes. J’avais envoyé, par cet homme, des présents 
à chacun des rois (jui sont sur la roule. De celte façon, ils le 
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laissèrent passer de i’nn a l’autre jusqu auprès du roi de la 
digue, auquel il remit les présents nombreux que je lui avais 
envoyés et la lettre que je lui avais écrite. Je lui avais de- 
mande un rubis pour en faire le chaton de ma bague, et c est 
ce chaton que le i oi remit à cet homme , qui me l’a apporte. 
'Abd-er-Ra'hmân demanda au serviteur : D’où ont -ils tire' 
ce joyau? Le serviteur dit : Lorsque je lui eus remis les 
présents et la lettre, le roi fit appeler son fauconnier et lui 
dit : Cherche un joyau pour cet homme. Le fauconnier tenait 
sur sa main un aigle. Il s(* mit en route, laissa 1 aigle pendant 
trois jours sans jjourriture, puis il le prit, se munit dun 
morceau de viande rouge, et se rendit avec moi vers la mon- 
tagne à laquelle est adossee la digue de Yadjoudj et Madjoudj. 
Après avoir gravi la montagne, je regaidai en bas et je vis 
un large fosse creuse [artificiellement] et si profond, qui! 
])araissait noir et qu’il était impossible den apercevoir le 
fond. Le fauconnier me dit : Je vais jeter cette viande dans le 
ravin et je làcluM'ai faigle après. S’il l’attrape pendant la 
chute, il ii’eii sera rien; mais si le morceau de viande lomhc 
jusqu’au fond, il est certain (pfil rapportera quelque choses 
[avec la viande]. Puis il jeta le morceau et lâcha l’aigle. La 
viande tomba jusqu’au fond, l’aigle la saisit avec ses serres, 
la rapporta et vint s ai)f)uyer sur la main du fauconnier. Le 
rubis que tu vois ici e'tait attache a la viande; le fauconnier 
l’dta et me le don/ia, et je l’ai rapporte. ^Abd -er-lia'hman 
dit : Fais-moi la description de la digue. Le serviteur conti- 
nua ainsi : 11 y a deux montagnes eleve'es; on a coiiil)!é l’in- 
tervalle qui se trouvait eutre (dles yar une construchon aussi 
élevee que les montagnes, en employant des pierres, du cuivre 
étde l’airain fondus. ^\bd-er-Ra"hmân s’écria : Cet homme 
dit vrai; il a vu la digue! Car il est dit dans le Coran : rAp- 
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portez -moi de grandes pièces de fer en assez grande quantité 
pour combler rintervalle entre les deux montagnes,^ etc. 
(Sur. XVIII, vers. 96.) Puis^'Abd-er-Ra'limfin demanda : Quelle 
est la couleur de la digue? Est-elle rouge, ou blanche, ou noire? 
L’un des assistants était velu d’une cotte d'étoffe rayée du 
Yemen, dont le fond était blanc et les raies petites et noires, 
ressemblant à des anneaux d’une cuirasse. Le narrateur, 
montrant cette robe, dit : La couleur de la digue est comme 
celle de ce vêlement. — C’est vrai, répliqua ‘'Abd-er-Ra'^hmân. 
Puis il demanda à Schebryar quel était le prix du chaton. 
Scliebryâr répondit : Personne ne le sait. Cependant la va- 
leur des présents que j’ai envoyés au roi était de cent mille 
dirlieins; j’en ai envoyé aulant aux difféienls rois ([ui se trou- 
vent sur la route; de sorte que le total s’élève à deux cent 
mille dirhenis, en dehors des dépenses du voyage de cet 
homme et des cadeaux que je lui ai faits. Schehryâr ota en- 
suite la bague de son doigt et la présenta a ^Abd-er-Ra'^hmân. 
Celui-ci la prit et la reniil au doigt de Schehryâr, en di- 
sant : Je n’en ai pas besoin. Schehryâr dit : Si l’un des rois 
de Perse avait entendu parler de cette bague, il me l’aurait 
enlevée. C’est parce que vous avez de la foi et de la loyauté, 
que vous vous rendez maîtres du monde entier. 

Ce fut en cette rnêiiH^ année, la vingt- deuxième de Thé- 
gire, que naquirent ^Abdou’l-iVlélik, lils deMerwân, etVezid, 
fils de MoViwiya. 
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CHAPITRE LXVIIL 

FCÏTK DE YEZDEGERD VERS LE KIIORASAN, ET SA MORT. 

CONQUÊTE DU KIIORASAN PAR LES MUSULMANS. 

Lorsque Dieu donna aux musulmans la victoire à Djaboulà, 
Yezde{{erd se trouvait à ‘^Holwân. En apjirenant cette nou- 
velle, il s’enfuit avec sa suite vers Reï. H voyageait dans un 
char traîne par des mules. Un jour on arriva a un cours d’eau 
par lequel il fallait faire passer les mules, et l’on réveilla 
Yezdegerdqui était endormi dans son char. Il s’écria : Pour- 
quoi m’avez -vous réveillé? J’avais précisément un rêve : il 
me semblait voir comment mon aïeul Kesra discutait avec 
Mo^iammed en présence de Dieu. Kesra disait : O Mo'ham- 
med, permets que mes descendants accomplissent le temps de 
leur régne. Mo^hammed répondait : Je leur accorde cent ans. 
Kesra demandait ([ii’il prolongeât ce temps. Mo'^hammed ré- 
pliquait : Soit, cent dix ans. — Ajoute encore, disait Kesra. — 
Cent vingt ans. — Encore plus, demandait Kesra. C’est â ce 
moment que vous m’avez réveillé. Si vous ne l’aviez pas fait, 
j’aurais su combien de temps durerait mon régne. 

Quand Yezdegerd arriva â Reï, un chef de la ville, nommé 
Abân-Djâdou, s’empara de sa personne et le tint jirisonnier 
dans une maison. Yezdegerd lui demanda s’il avait l’inten- 
tion de le tuer. — Non, répliqua l’autre; mais voici ce que j(* 
veux : Tu as perdu ton royaume, et tu ne le retrouveras plus. 
Je veux donc rédiger des chartes en ma faveur et en faveur 
de mes fils, par lesquelles chartes, écrites en ton nom, tu 
me donneras toutes his propriétés de Reï; et quand il y aura 
un aulre roi, je diriii QU(‘ je l(‘s ti(‘ns (h» toi. Yez(leg<*rd dit : 
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Soit, écris ce que tu voudras. Abân-Djâdou prit lanneau de 
Yezdegerd, rédigea toutes les chartes qu il voulait et telles 
qu’il les voulait, et les scella du sceau du roi. Yezdegerd ve'cut 
en sûreté à Reï. Apres la bataille de Nehâwend, il quitta 
Ueï, en emportant avec lui le feu [sacré] qui se trouvait 
dans cette ville, et qui était le plus ancien de tous les pyrées, 
et vint à Ispâbân. Ne se plaisant pas dans cette ville, il se 
rendit dans le Kirmân. De là il alla dans le Khorâsân, à Ni- 
schâpour, ayant toujours avec lui le leu | sacré], et de Nischâ- 
poiir il vint à Merw. De cette ville, il adressa une lettre à toutes 
les vill es du royaume de Perse ou les Arabes n’avaient pas 
encore pénétré, et toutes cos villes accueillirent sa lettre avec 
respect; on lui rendit des hommages et on lui donna le titre 
de roi, car il l’élait encore. Yezdegerd, se sentant en sûreté 
à Merw, fit construire, à deux parasanges de la ville, un pyrée, 
où il déposa le feu qu’il avait apporté avec lui, et il fit en- 
tourer le pyrée de jardins, fit élever de nombreux moulins, 
et créa ainsi un délicieux paysage». Puis il continua à demeu- 
rer à Merw. 

Mo'liammed-ben-Djarir dit (ju’ii a trouvé dans les livres et 
les traditions perses que Yezdejferd a été tué dans un moulin, 
juoins d’une année apres son arrivée à Merw. Mais il rap- 
porte, d’un autre côté, ([ue Yezdegerd s’était enlui de Merw, 
(ju’il avait {;agné Merw-er-Uoud , et qu’il avait parcouru ainsi 
tout le Khorâsân, poursuivi de ville en ville par A'iinaf, fils de 
Qaïs, qu’^Omar y avait envoyé pour s’emparer de sa personne; 
<}u’arrivé à Balkb , il avait adressé des lettres au khâqân des 
Turcs et au roi de Cdiine pour leur demander du secours; 
que le roi de Chine avait envoyé une armée et que Yezdegerd, 
avec sa suite, escorté [)ar le khâqân, avait franchi le Djfhoun, 
et ([u’il était venu à Perghâna. où il demeura pendant tout 
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le regae d’^Oiriar; ealin que du temps d’^Otlanda, tils d’^Af- 
faii, il revint a Meiw, où il périt. Ce récit est en désaccord 
avec celui des traditions perses. Mais je vais rapporter [en 
détail] fun et raiitre. 

Or voici ce que racontent les livres des traditions perses , 
d’accord avec les traditions arabes : Comme Yezdegerd [ exci- 
tait constamment les habitants du Kborâsân à se soulever] 
par les lettres qu’il leur adressait de Reï, le calife était obligé 
de faire la guerre chaque année. Mais, après la bataille de 
Nehâweiid, 'Omar autorisa les troupes musulmanes a avan- 
cer où elles pourraient. C’est alors que Yezdegerd alla de Reï 
a Mei w, où il construisit le pyrée dont nous avons parlé; il y 
demeura en paix, et adressa des lettres dans toutes les direc- 
tions. J’ai lu dans ces traditions (dit le traducteur persan] que 
Yezdegerd, en arrivant a Merw, avait avec lui quatre mille 
personnes, parmi lesquelles il n’y avait pas un seul guerrier. 
C’étaient seulement des esclaves de son palais, des cuisiniers, 
des valets de cliambre, des palefreniers, des secrétaires, des 
femmes, épouses légitimes et esclaves, des vieillards et des 
enfants de sa famille. (]es quatre mille personnes consti- 
tuaient sa maison; elles étaient parties avec lui de Madaïn; 
mais il ne lui était j)as resté assez de ressources pour soutenir 
line si nombreuse famille, et il n’avait aucun revenu. 

Il y avait dans le Kboràsan un roi, vassal de Yezdegerd, 
nommé Maliouï-Souri, qui régnait sur toute la province, 
jusqu’aux bords du Djriioun. Les pays d’au delà du l)jf houn 
appartenaient au kliâ(|ân des Turcs. Lorsque Mâlioiiï apprit 
que Yezdegerd avait été chassé de Madaïn, il conclut une al- 
liance avec le khâqân ; il fut stipulé que les deux pays seraient 
étroitement unis et se prêteraient réciproquement aide et pro- 
tection en cas di* b(‘soin, en fournissant des troupes, fie l’ar- 
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gent et des armes. Ensuite, Yezdegerd ayant demandé à Mà- 
houï de lui rendre ses comptes de plusieurs années, Mâhouï 
fit demander au khâqân des troupes pour les employer contre 
Yezdegerd. Le khâqân envoya sept mille cavaliers turcs, qui 
vinrent camper aux portes de Merw. Yezdegerd ayant de- 
mandé quelles étaient ces troupes, Mâhouï répondit : C’est 
le khâqân qui les a envoyées pour ta protection. Alors Yezde- 
gerd dit : Maintenant, vite, va chercher l’argent pour régler 
tes comptes. — J’obéis, répliqua Mâhouï. Mais pendant la 
nuit il fit entrer dans la ville les soldats turcs, les posta à la 
porte du palais de Yezdegerd, afin que, vers le matin, après 
avoir ouvert la porte, ils entrassent dans le palais et qu’ils 
fissent mourir Yezdegerd. Celui-ci, ayant é(é prévenu, se fit 
descendre par ses femmes, au moyen d’une corde, du haut 
du mur et, dans l’obscurité de la nuit, il quitta la ville à pied , 
et vêtu de sa robe brodée d’or. Après avoir marché un peu de 
temps, il se sentit fatigué; il vint à la porte d’un moulin, 
et dit au meunier : As-tu une place où je puisse dormir, car 
je suis fatigué? Le meunier, qui ne le connaissait pas, étendit 
une couverture dans le moulin, et Yezdegerd se coucha et 
s’endormit. Lorsqu’il fut jour, le meunier, voyant la robe bro- 
dée d’or, désira s’en emparer. Il frappa Yezdegerd d’un coup 
de hache â la têle, et le tua pendant son sommeil. Puis il le 
dépouilla de sa robe et jeta le cadavre dans l’eau. 

Lorsque, au matin, Mâhouï ne trouva pas Yezdegerd dans 
le palais et qu’il apprit qu’il s’était sauvé en descendant du 
mur, il le fit rechercher, et on trouva entre les mains du 
meunier la robe de Yezdegerd. Mâhouï fit tuer le meunier. 
Puis il demeura en paix à Merw, jusqu’au moment où ‘'Omar 
envoya A^'hnaf, fils de Qaïs, dans le Khorâsân, avec l’année 
de Ha(;ra et de Koulâ. Adinaf trouva point do résistance 



506 CHRONIQUE DE ÏABARI. 

dans le Khoràsàn; et lorsqu’il arriva à Merw, Mahouï s’en- 
fuit, gagna l’autre rive du DjiMioun, se rendit auprès du 
khâqân, et resta dans le Turkestân. A^hnaf acheva la sou- 
mission du Khorâsân, occupa Merw, Balkh et Herât, et pro- 
pagea l’islamisme de tous côtés, jusqu’aux bords du Djfhoun. 
Ayant cherché parmi les villes du Khorâsân celle qui lui con- 
viendrait le mieux pour sa résidence, il donna la préférence à 
Merw-er-Roud , et fit construire à quatre parasanges de la ville 
un bourg, qu’on appelle aujourd’hui Daïr-al-A^ hnaf^ et en 
arabe Qaçr-al-A^fmaf, Il y demeura pendant tout le règne 
d’^^Omar, et jusqu’à la fin de sa vie. 

Tel est le récit de la mort de Yezdegerd et de la fin de 
l’empire de Perse, d après les savants qui connaissent les tra- 
ditions et d’après les ouvrages persans. Cette version est géné- 
ralement connue. Mü"hammed-ben-Djarir donne une version 
diflérente. Il rapporte : Lorsque Yezdegerd se rendit â Merw, 
'Omar mit en cam|)agne A'hnaf, fils de Qaïs, avec douze mille 
hommes des armées de Koufa et de Baçra, en lui comman- 
dant de poursuivre Yezdegerd en tout lieu et de le faire dis- 
paraître de la surface de la terre. Ce ne fut qu’avec peine (jue 
le calife se décida à envoyer les troupes de Baçra et de Koufa 
dans le Khorâsân , car il n’aimait pas que l’armée musul- 
mane lût trop éloignée de lui. A'hnal se rendit d’abord à 
Ispâhân, de là il vint à Tabès, près de Qâïu, dans le Kouhi- 
stân, et se dirigea ensuite vers le Khorâsân. La première vilh» 
qu’il rencontra sur son chemin dans cette province lut Herât. 
Il la prit d’assaut. Après y avoir établi comme son lieutenant 
un ollicier nommé Ço'hâr al-'Abdi, il marcha sur Merw, oii 
se trouvait Yezdegerd. 11 expédia aussi Motarrif, fils d’' Abd- 
allah , avec un petit détachement, vers la ville de Nischâ- 
pour, (]ui n’avait pas de garnison, et 'llârith , fils de 'llassân , 
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vers Sarakiis. Ces deux villes furent prises sans coup fërir. 
Quand A^'hnaf arriva à Merw, Yezdegerd s’enfuit à Merw-er- 
Roud. De là il envoya des ambassadeurs au khâqân des Turcs, 
au roi de SogM et au roi de Chine, et leur fit demander du 
secours. 

A'hnaf était à Merw. ‘'Omar lui fit expe'dier de Koufa des 
renforts conduits par quatre officiers arabes distingue's, sa- 
voir : 'Alqama, lils de Naçr, de Baçra; Rib'i, fils d’^Amir, de 
la tribu de Temim; ‘'Abdallah, fils d’‘'Abou-‘Oqaïl, leThaqîfite, 
et Ibn-'Omar Gliazzàl, de Hamadân. A^'linaf fut tres-content 
de leur arrivée. Il laissa ‘'Hàritha, fils de No^'màn al-Bâhili, 
comme son lieutenant à Merw, et se rendit avec un corps de 
troupes à M(‘rw-er-Roud. Yezdegerd quitta cette ville et vint 
à Balkh, où il se fortifia. A^'bnaf demeura à Merw-er-Roud, 
ville qui était située au centre du Khorâsâii et peu éloignée 
des villes de Merw, de Nîschâpour et de Ilerat. Il fit marcher 
les troupes de Koufa sur Balkli. La ville se rendit après un 
combat. Yezdegerd s’enfuit de nouveau et passa le Dji'houn. 
Ensuite A^'hnaf vint à Balkh, et envoya une expédition dans 
le TokliârisLan, et celte province fut entièrement conquise. 

A 

Après avoir nommé Rib^'i, fils d’^Amir, gouverneur de Balkh, 
(‘Il laissant à sa disposition les troupes de Koufa, il retourna 
à Merw-er-Roud, et y resla. 11 annonça à 'Omar la conquête 
du Khorâsân et la fuile de Yezdegerd sur le territoire du 
Turkestân. 'Omar, en recevant cette nouvelle, s’écria : Que 
ferai-je de la conquête du Kliorâsàn? Je voudrais qu’il y eut 
entre nous et ce pays une mer de feu, pour que personne ne 
pût s’y rendre! 'Ali, qui était présent, lui demanda pourquoi 
il voyait avec peine la conquête du Khorâsân. — Parce que, 
réj)ondit 'Omar, les habitants du Khorâsân ont rompu déjà 
trois fois la paix conclue avec eux et ont versé beaucoup de 
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sang musulinan. Je ne voudrais pas qu’il y eût des musul- 
mans dans ce pays. Puis il adressa a A linaf une lettre ainsi 
conçue: Ne pousse pas plus loin tes conquêtes; reste dans le 
Khorâsân. Je ne veux pas que tu franchisses le Djfhoun. Ayez 
soin de conserver vos mœurs , et de ne point adopter les mœurs 
des Perses, en fait de nourriture et de luxe, afin que vous res- 
tiez attachés a vos anciennes coutumes, et que la protection 
de Dieu vous soit toujours acquise. 

Yezdegerd, apres avoir passé le Djfhoun, se rendit a 
Soghd.’ Le roi de Soghd lui fournit une armée nombreuse, 
de même que Je kiiâqan, qui, après avoir réuni tous les 
comhattanis a Ferghana, franchit avec Yezdegerd le Djfhoun, 
et marcha sur Balkh. Rih^i, fils d’S\mir, se retira, avec les 
troupes de Koufa qu’il avait auprès de lui, vers Merw-er- 
Roud, auprès d’A'hnaf. Yezdegerd et le khâqan, à la tête 
d’une armée composée de gens de Soghd, du Turkestan, de 
Balkh et du Tokharistan, au nombre de cinquante mille 
cavaliers , vinrent a Merw-er-Uoud. A'^hiial disposait de vingt 
mille hommes; c’étaient des troupes de Koufa et de Baçra. 
Les deux armées demeurèrent en présence l’une de 1 autre, 
à l’endroit où est inainlenant Daïr-al-A"hnaf, pendant deux 
mois, et l’on combattait chaque jour du matin au soir. Yez- 
degerd résidait dans la ville même de Merw-er-Boud. 

Une certaine nuit, l’un des hommes les plus considéiahles 
d’enlre les Turcs, un des parents du khâqàn, sortit du camp 
avec sa suite pour faire le service des avant-postes. A'hnal, 
averti de cette circonstance, vint en ))ersonne aux avant- 
postes, atlaqua le Turc et le tua. Cet homme avait deux frères 
(jui, en apprenant sa mort, vinrent fun après l’autre pour 
lulDu’ contn* AMinal. Celui-ci les tua également. Ouand il lut 
jour cl <]u(‘ le kha(|Au fut instruit de (m‘ (jui s’était passé, il se 
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rendit sur le lieu où le combat avait eu lieu. En voyant ces 
trois cadavres, il fut très-afili{jé et dit : Cette guerre est bien 
malheureuse! Nous sommes ici depuis si longtemps, et nous 
avons perdu tant dliomrnes! Cependant, quand meme nous 
réussirions à nous rendre maîtres de ce pays, il faudrait 
l’abandonner à Yezdegerd et nous en aller. Quel est notre 
profit en ceci? En conse'quence, il leva son camp, retourna 
à Balkh, passa imrne'diatement le Üeuve et rentra dans le 
Turkestân. 

Après le départ du kbâqân, Yezdegerd quitta Merw-er- 
Roud et partit pour Merw, où il avait déposé en secret une 
grande quantité de joyaux et de trésors. Lorsqu’il s’approcha 
de la ville, ‘^Hâritha, lils de NVmân, la mit en état de dé- 
fense. Yezdegerd prit ses richesses [qu’il avait réussi à faire 
sorlir de la ville], et se dirigea vers Balkh, pour se rendre 
auprès du khâqân. Les officiers perses qui étaient avec lui 
lui demandèrent ([uel était son dessein. Il leur dit qu’il avait 
rintention de se mettre sous la juolection du khâqân et de 
demeurer avec lui dans le Turkestân. Les Perses dirent : N’y 
va pas, car nous ne t(^ suivrons pas. Les Turcs sont des gens 
sans religion ni loi. Si tu veux te placer sous la protection de 
quelqu’un, tourne-toi vers les Arabes. Ces hommes, qui t’ont 
chassé de ton toit et de ta patrie, et en sont les maîtres ac- 
tuellement, sont des gens de bonne foi. Donne -leur ces tré- 
sors que tu tiens, afin qu’ils te rendent ton foyer, et nous 
vivrons tous en paix dans notre patiie. Puisqu’il faut subir 
un sacrifice, il vaut mieux rester dans la ])atrie que de vivre 
sur le sol étranger. Comme Yezdegerd refusait de se rendre à 
leurs conseils, ils lui dirent : Si tu veux quitter ton pays, 
nous ne te permettrons pas d’emporter ces richesses que nos 
pères ont eu tant de peine â accumuler dans le trésor des 
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rois. Nous ne voulons pas que lu les emportes liors de Perse 
et que tu les donnes aux Turcs. Iis lui enlevèrent les trésors 
et se séparèrent de lui. Yezdegerd, resté seul avec sa suite, 
se rendit auprès du khâqân. Les Perses apportèrent les tré- 
sors à A'hnaf, lils de Qaïs, et se soumirent à lui. A'hnafles 
renvoya tous dans leurs foyers, a Madàïn, dans la province de 
Perse, dans TAhwaz, a Reï et ailleurs, et distribua les trésors 
entre les musulmans, dont chacun reçut une somme égale a 
sa part du butin de Neliâwend. 

Mo'hamrned-ben-Djarir rapporte encore, dans son ou- 
vrage, que Yezdegcrd ayant pris la fuite après la re'volte 
des Perses, ceux-ci lavaient poursuivi, et que, Tayanl trouvé 
dans un moulin, ils lavaient tué et avaient jeté son cadavre 
dans l’eau; qu’ensuite, ils avaient apporté les trésors à A'hnaf, 
et qu’ils avaient fait leur soumission. L’auteur donne encore 
une autre tradition , où il est dit : Yezdegcrd s'enfuit de Merw 
et vint à Balkli, passa le Dji'^lioun et se rendit dans le Tur- 
keslân. Arrivé à Sogbd,il fut rejoint par rambassadeur qu’il 
avait envoyé en Chine et qui lui apportait une lettre de ré- 
ponse [de la part du roi de Chine]. Dans cette lettre, il était 
dit : Je sais que les rois ont le devoir de s’entr aider les uns 
les autres; cependant j’ai a|)pris par ton ambassadeur quels 
sont ces gens contre lesquels lu demandes mon assistance, 
quelles sont leurs mœurs, leur religion et leur manière 
d’agir. Or, ces hommes, ayant une telle religion et une telle 
loyauté, conquerront le monde entier, et personne ne pourra 
les repousser. Il ne te reste d’autre ressource que d’user en- 
vers eux de moyens pacifiques, afin de les éloigner et pour 
n’être pas chassé par eux. Ensuite le kliàqân retourna dans 
le Turkeslan, et Yezdegcrd demeura à Ferghana. AMin a f re- 
vint de Balkh a Merw-er-Roud et annonça à 'Omar sa victoire. 



PARTIE IV, CHAPITRE LXIX. 


511 


M()4iammed-ben-Djarîr ajoute que, deux ans après l’avéne- 
ment d’^Ollimân, les habitants du Khorâsân se révoltèrent, 
que Yezdegerd revint de Ferjfhâna et qu’il fui tué alors. 

'Omar, en recevant la lettre d’A.'hnaf qui lui annonçait la 
conquête du Khorâsân et l’expulsion de Yezde[ferd, éprouva 
une grande joie et fut tranquillisé à l’égard du Khorâsân. H 
notifia à A'hnaf sa nomination comme gouverneur de cette 
province, et dirigea l’armée de T'Irâq sur la province de Perse. 


CHAPITRE LXIX. 

CONQUÊTE DES VILLES DE LA PROVINCE DE PERSE. 

Au commencement de la vingt-troisième année, le calife 
'Omar envoya une armée de vingtmille hommes vers la province 
de Perse , car il avait appris que Schehrek , le roi de cette pro- 
vince, avait rassemblé une nombreuse armée dans la ville de 
Tawwadj. Tawwadj est la ville qu’on appelle en persan Tawaz, 
et d’où vient l’étoffe nommée tawazî. Elle est située près de la 
frontière, du côté de l’Ahwâz. 'Omar, au lieu déplacer à la tête 
de l’expédition un général en chef, désigna à chaque officier 
une ville dont il serait gouverneur, disant : L’armée perse s’est 
réunie sur un seul point et a fait son plan. Quand vous en- 
trerez en Perse, ne vous dirigez pas vers cet endroit, afin de 
déranger leur plan. Que chacun de vous avec son détache- 
ment se rende dans son gouvernement; puis comba(tez-les 
séparément, et Dieu vous donnera la victoire. Moudjâschi', 
fils de Mas'oud, le Thaqîfite, fut chargé du gouvernement de 
Tawaz, de Schâpour et d’Ardeschir-kboiirrè. 'Othniàn, fils 
d’Abou’l-'Aç, le Thaqifîte, eut la ville d’içtakhr; son frère 
Al-'Hakam, fils d’Abou’l-'Aç, la ville de Scliirâz, qui était la 
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capitale de la province; et Sàriya, lils de Zounaïin, de la 
tribu de Doïl , les villes de Fasâ et de Dârâbg-erd. 

Schehrek et son année se trouvaient donc à Tawaz. Lorsque 
les Arabes entrèrent dans la province et que les différents of- 
ficiers musulmans se dirigèrent vers les villes qui leur avaient 
été assignées, farinée perse se divisa également, et chacun 
[des chefs perses] accourut dans sa ville j)our la défendre. 
Leur plan de campagne fut ainsi dérangé, et cette circons- 
tance était pour eux comme une véritable déroute. Moudjâ- 
schf, fils de Mas'oud, se rendant a Tawaz, vint à Schâpour 
et occupa la ville. Schehrek avait laiss(‘ une petite garnison à 
Tawaz, et était retourné h Schîraz. Moudjâschf dirigea de 
Schâpour un coup de main sur Tawaz, tua la garnison, s'em- 
para de la ville et fit un butin immense. (Moudjâschi' était 
le frère d’'Obaïd, fils de Mas'oud, qui avait été tué sous les 
pieds d’un éléphant à \di journée du pont,) Tawaz et Içtakhr 
étaient les deux villes de Fars qui avaient été déjà cOTUjuises 
une première fois par 'Alà-ben-al-'^Hadhramî, lors de l’expé- 
dition qu’il avait entreprise par mer sans l’aveu du calife. 
Mais elles s’étaient rendues indépendantes de nouveau. Après 
avoir pris ])Ossession de Tawaz, Moudjàsclii" distribua le 
butin entre ses soldats, et en envoya le quint à Médine, en 
même temps que la nouvelle de sa victoire. 

La garnison d’Içtakhr, en apprenant qu’^Othmân, fils 
d’Abou’l-"Aç, se dirigeait sur cette ville, marcha au-devant de 
lui, et le lencontra près d’une ville nommée Gour, et en 
arabe Djour, ville d’où vient l’eau de rose appelée djourî 
ou pâresî. ‘^Othmân attaqua les Perses et les mit en déroute. 
Ensuite il vint sous les murs d’Içtakhr, et assiégea la ville, 
(|ui finit par capituler. "Othmân fit parvenir à "Omar la nou- 
velle de sa victoire et le qiiinl du butin. 
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Al-'Hakam, fils d’Abou PAç, marcha sur Schîrâz, où se 
trouvait déjà Schehrek, qui était accouru de Tawaz avec une 
nombreuse armée de Perses, tous couverts d’armures qui ne 
laissaient voir que leurs yeux. Al-^Hakam, lui aussi, avait des 
forces considérables, composées en grande partie de chefs 
arabes et des plus fameux guerriers, tels que ‘Obaïdallah, 
fils de Ma'mar, de la tribu de Temîm ; Schibb , fils de Ma'bad , 
de la tribu des Badjila; Djâroud al-^Abdî, et Abou-Çofra, 
père de Mouhallab. Quand les deux armées furent en pré- 
sence et que, vers midi, les Perses descendirent des hauteurs, 
leurs armures, réfléchissant les rayons du soleil, jetaient un 
tel éclat que les yeux des musulmans en furent éblouis. Le 
combat s'engagea , et dura jusqu’à l’heure de la prière de 
l’après-midi. Les Perses furent mis en déroute, et les musul- 
mans en firent un grand carnage. Al-^Hakam tua de sa main 
Schehrek et le fils de ce prince. Un général de l’armée de Scheh- 
rek, nommé Arzounbân, vint, à la tête de son corps de cava- 
liers, se mettre sous la protection de 'Hakarn. Après avoir 
partagé entre les musulmans le butin, qui était considérable, 
'Hakam en fit porter le quint à ‘^Omar, et lui annonça la vic- 
toire qu’il venait de remporter et la prise de Schîrâz. 

Sâriya, fils de Zounaïm, s’était dirigé vers Fasâ et Dârâb- 
gerd. Les Perses s’enfermèrent dans Dârâbgerd, où les mu- 
sulmans les assiégèrent pendant deux ou trois mois. Les 
Perses appelèrent alors à leur secours les Kurdes qui se trou- 
vaient dans la province; et ceux-ci arrivèrent en grand nombre. 
En même temps, les assiégés firent une sortie, et une bataille 
terrible s’engagea. Beaucoup de musulmans furent tués. Cette 
bataille eut lieu un vendredi, à l’heure de la prière, dans 
une vaste plaine. Les musulmans, qui se trouvaient à proxi- 
mité d’une montagne élevée, furent entourés par les infidèles, 
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et taillés en pièces. Leur situation était devenue très-grave, 
et ils commençaient déjà à fuir. Alors, au moment même 
de la prière, Sâriya et les (roupes musulmanes entendirent, 
au milieu du combat, la voix d’^Omar et ces paroles : r Sâriya , 
la montagne, la montagne ! 75 Sâriya dit aux soldats; J’en- 
tends la voix d’^Omar, l’entendez-vous aussi? — Nous l’en- 
tendons, répondirent- ils; mais cela ne peut pas être, car 
nous sommes séparés de lui par une trop grande distance. — 
11 est possible, répliqua Sâriya , que Dieu nous fasse entendre 
la voix d’^Omar, et qu’il nous donne une direction. En consé- 
quence, il conduisit les troupes vers la montagne, au pied de 
laquelle il prit position , protégeant ainsi ses derrières. Après 
y avoir passé la nuit en sûreté, il recommença le combat le 
lendemain et obtint la victoire. Or, dans la nuit du vendredi, 
^Omar, qui était très-inquiet au sujet de cette armée, dont 
il n’avait pas eu de nouvelles depuis deux mois, l’avait vue, 
en rêve, engagée dans un combat, à l’heure de la prière du 
vendredi. Il avait raconté ce rêve à ses compagnons, et, à 
l’heure de la prière, il monta en chaire. Au milieu du ser- 
mon, il dit: Musulmans, j’ai rêvé cette nuit qu’en ce mo- 
ment Sâriya et vos frères sont engagés dans un combat, et je 
ne doute pas qu’à celte heure ils ne combattent. Puis, ayant 
gardé le silence pendant quelque temps, comme s’il réflé- 
chissait, il reprit : Sâriya lutte dans une vaste plaine; il est 
enveloppé par les Perses. S’il s’appuyait à la montagne, il 
serait dégagé. Ensuite il s’écria : Sâriya, la montagne, la mon- 
tagne! et, après une pause, il continua son sermon. Dieu 
porta la voix d’"Omar aux oreilles des musulmans, de Médine 
à Dârâbgerd, et ils s’appuyèrent à la montagne. 

Après la bataille, les musulmans avaient réuni un butin 
considérable. Sâriya fit partir un messager pour Médine, pour 
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porter à 'Omar la nouvelle de la victoire et la cinquième 
partie du butin. Il lui remit, entre autres objets, un coffret 
rempli de joyaux, auquel on n avait pas touché, et que Ton 
envoya au calife personnellement. Lorsque ce messager ar- 
riva à Médine, 'Omar se trouvait dans la mosquée, où était 
dressée une table, et il le vit distribuant à mangera dif- 
férentes personnes. En effet, 'Omar faisait égorger chaque 
jour, aux frais du trésor public, un chameau, faisait dresser 
une table dans la mosquée et y donnait à manger aux pauvres, 
aux voyageurs et aux étrangers. 'Omar, en voyant le messager, 
crut que c’était un étranger qui venait pour demander à 
manger, et il lui dit : Assieds-toi et mange un peu. Après la 
distribution de la nourriture à la foule, 'Omar, selon son 
habitude, retourna dans sa maison, pour manger lui-même 
avec sa famille. Le messager le suivit et entra dans la mai- 
son, sur l’invitation d’'Omar. Celui-ci demanda à manger. La 
femme d’'Omar, Ournm-Kolthoum, fille ff'Alî, lui apporta 
un peu de pain d’orge, de l’huile d’oliv(^ et du sel. 'Omar lui 
demanda si elle n’avait rien de cuit. Oumm-Kolthoum répliqua : 
Comment pourrais-je faire cuire quelque chose, puisque ma 
robe est déchirée et que je n’ai rien à me mettre sur le corps? 
'Omar lui dit en plaisantant : A quoi bon une robe? Qu’il te 
suffise d’être la fille d’'Alî, fils d’Abou-Tâlib, et la femme 
d’'Omar, fils de Khattâb. Puis, s’adressant au messager, il lui 
dit : Au niim de Dieu, mange. Si Oumm-Kolthoum avait été 
contente de nous, nous aurions été mieux traités. Au milieu du 
repas, le messager, qui s’apercevait qu’'Omar ne le reconnais- 
sait pas, dit : Prince des croyants, je suis envoyé par Sâriya 
pour t’annoncer la nouvelle de sa victoire et pour t’apporter le 
quint du butin. — Loué soit Dieu! s’écria le calife. Et il lui 
demanda tous les détails. Le n>oo«nger, après l’avoir contenté, 
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lui présenta le coffret rempli de joyaux, qui lui était destiné. 
'Oüiar dit : Remporte-le, et dis à Sâriya de le parta/jer entre 
les soldats de son armée qui ont combattu et exposé leur vie. 
Personne n’a plus de droits qu’eux-mêmes à la possession 
de cet objet. Lorsque cet homme eut quitté la maison d’'0- 
mar, le peuple l’interrogea sur la bataille. 11 raconta qu elle 
avait eu lieu tel vendredi, à l’heure de la prière, et que les 
combattants avaient entendu la voix d’‘Omar et ces paroles ; 
Sâriya, la montagne, la montagne! En vérifiant la date, on 
trouva que c’était le même vendredi où le calife avait pro- 
noncé ces paroles du haut de la chaire. 


CHAPITRE LXX. 

CONQUÊTE DU KIRMÂN. 

Les troupes musulmanes , sous les ordres d’‘Abdallah , fils 
d'Abdallah, fils d'itbàn, et de Sohaïl, fils d'Adl, étaient 
entrées dans le Kirinân en l’an 22 de 1 hégire. Ce ne fut 
qu’en l’an 28 qu elles eurent à combattre. Les habitants du 
Kirmân avaient réuni une nombreuse armée. Ils avaient de- 
mandé du secours aux habitants des montagnes qu’on appelle 
Koudj, et en arabe Qoufç, et ceux-ci étaient descendus dans 
les villes. Des forces considérables s’étant rassemblées près 
de la frontière de la province, une bataille eut lieu, et Dieu 
donna la victoire aux musulmans, qui tuèrent un grand 
nombre d’infidèles. Ensuite 'Abdallah-ibn-'ltbân dirigea So- 
haïl, fils d’'Adf, par le chemin direct qui traverse les villes, 
vei« une ville située au centre du Kirmân, nommée Djîreft, 
et il s’y rendit lui-même par la route du désert, où il s’em- 
para de tout le bétail qu’il rencontra, des chameaux et des 
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brebis, en nombre incalculable. Après avoir fait le partage 
du butin, il en fit porter le quint à 'Omar, en même temps 
que la nouvelle de sa victoire. Puis il envoya 'Abdallah, fils 
de Yezîd, fils de Naufal, le Khozà'îte, vers Tabès. 'Abdallah, 
fils de Yezîd, après avoir fait la conquête de toutes les con- 
tre'es du Kouhistân jusqu’à Tabès, vint trouver 'Omar et lui 
dit : Je me suis emparé de deux bourgs du Kouhistân, situés 
près de la frontière du Kirmân; donne-les-moi en fief. 'Omar 
était disposé à les lui accorder; mais 'Abdallah-ibn-'Itbân en- 
voya quelqu’un au calife et lui fit dire : Ces lieux ne sont pas 
des bourgs, mais deux grandes villes qui font partie du terri- 
toire du Khorâsân. Alors 'Omar les refusa à 'Abdallah, fils 
de Yezîd. 


CHAPITRE LXXI. 

CONQUETE DU SEÏSTAN. 

En cette même année, la vingt-troisième de l’hégire, 'Omar 
dirigea 'Acim, fils d’'Anir, le Temîmite, de Baçra vers le 
Seïstân, et envoya avec lui 'Abdallah, fils d’'Omaïr. Le roi 
de cette province, ayant rassemblé une armée considérable, 
vint à la rencontre des musulmans jusqu’à la frontière. Dans 
la bataille qui eut lieu, il fut mis en déroute, et il alla s’en- 
fermer dans sa capitale, nommée Zerendj, qui était une ville 
bien fortifiée. Les musulmans, sans s’occuper de cette ville, 
s’emparèrent de toutes les villes voisines, et l’islamisme péné- 
tra jusqu’aux confins de l’Inde et jusqu’à Qandahâr. Le prince 
du Seïstân , voyant que toute la province était entre les mains 
des musulmans, reconnut qu’il ne pourrait pas demeurer 
dans sa forteresse, et il capitula. 'Abdallah, fils d’'Omaïr, et 
'Acim, fils d’'Amr, restèrent dans le Seïstân pendant tout 
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le règne d’'Omar, de même que sous les règnes d’'üthmâu el 
d’‘ Alt, jusqu’à l’avenement de Mo'âwiya, qui envoya Ziyâd 
dans rirâq, el son fils Aslam dans le Seïstân. Toutes les 
contrées de Sind et de Hind, voisines du Seïstân, furent 
conquises du temps de Mo'âwiya, et se soumirent à Aslam, 
fils de Ziyâd. 


CHAPITRE LXXll. 

CONQUÊTE DU MOKRAN. 

Au delà du Kirmân et du Fars, entre les royaunies de Siiid 
et de Hind, dun côté, et rOmân, de Tautre, se trouve une 
contrée nommée Mokrân, qui renferme un grand nombre de 
villes. L’une de ces villes était Mekrân; une autre s’appelait 
Tiz; une troisième, Khàsch. Ces contrées touchent d’un côté 
au Kirmân, et de l’autre à l’Inde; la mer les sépare de fOmân. 
La ville de Tiz se trouve en face de POmàn. 

Après s’étre rendu niaitre du Kirman, 'Abdallah, fils 
d’' Abdallah, dirigea vers le Mokrân 'Hakam, fils d’'Ainr, 
le ïhaghlabite, en lui adjoignant Schihâb, üls de Mokhâriq; 
il les fît suivre par Sohad, fils d’'Adi. Ces dilférents corps 
de troupes se portèrent vers la frontière du Mokrân. Les ha- 
bitants du Mokrân voisins du pays du roi de Sind envoyèrent 
des messagers vers ce dernier et implorèrent son secours 
contre les Arabes. Le roi de Sind vint en personne à la tête 
d’une nombreuse armée et avec beaucoup d’éléphants. A cette 
nouvelle, 'Abdallah, fils d’' Abdallah, laissa un lieutenant 
dans le Kirmân, et accourut lui-même avec une armée. Le 
roi de Sind (le roi, dans le langage du Sind, était appelé 
RelbîL de même que ceux de Perse s’appelaient Chosroes, les 



PARTIE IV, CHAPITRE LXXII. 519 

rois de Roum, César, et ceux des Turcs, Khaqân) avait éta- 
bli son camp et y attendait Tarrivée de nouvelles forces; car 
il avait adressé un appel à toutes les provinces du Sind, et 
chaque jour les chefs de ces provinces lui amenaient, Tun 
après l’autre, de nombreuses troupes. Les musulmans cam- 
pèrent loin de lui. 'Abdallah, en arrivant dans le Mokrân, 
leur dit: Musulmans, pourquoi vous tenez-vous ainsi a dis- 
tance de rennemi? Voulez-vous lui donner le temps de réunir 
sous ses drapeaux les armées du monde entier? Il faut tomber 
sur lui à l’improviste cette nuit même. 

A la tombée de la nuit, 'Abdallah, avec l’armée musul- 
mane, se jeta sur le camp des ennemis. L’armée de Sind fut 
mise en déroute, et le retbil fut tué. Les musulmans pour- 
suivirent les fuyards et continuèrent le massacre jusqu’au 
matin. Ils firent un grand nombre de prisonniers et s’empa- 
rèrent des éléphants. Le lendemain, après avoir partagé le 
butin, 'Abdallah fit partir Lo'hâr al-'Abdi pour porter à 
'Omar la nouvelle de la victoire et le quint du butin. Ço'hâr 
était un homme distingué par son éloquence. Dans la Lettre 
qu’' Abdallah adressait au calife, il s’exprimait ainsi : Que 
cette bataille a été facile à gagner I Que la déroute de rennemi 
a été prompte! Puis il ajoutait : Au delà de ce pays se trouve 
le pays de Sind. Je désire* y conduire l’année. Je t’en demande 
rautorisation. Fais-moi savoir aussi ce que je dois faire des 
éléphants; car ceux-là ikî sont pas de nature à être distribués 
(‘nti*e les soldats. 'Omar, après avoir pris connaissance de 
cette lettre, inlen-ogea Ço'hàr sur l’état du pays de Mokrân. 
Çoiiâr répondit : r Prince des croyants, c’est un pays dont les 
montagnes sont bien de véritables montagnes, et dont les 
plaines sont comme des montagnes; un pays qui a peu d’eau, 
dont les dattes sont les plus mauvaises des dattes, et dont les 
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habitants sont les plus belliqueux des hommes. Si tu y as une 
armée peu nombreuse, elle sera anéantie et ne pourra rien 
faire; si ton arme'e est considérable, elle périra de faim; car 
il n’y a que peu de vivres. Le pays qui est au delà de celui-là 
est encore pire.^ En conséquence, ^Omar adressa à 'Abdallah 
et à 'Hakam les instructions suivantes : Ne franchissez pas les 
limites du Mokrân. Vous n’avez pas à vous occuper du Sind, 
et ne conduisez pas les musulmans à leur perte. Adressez des 
lettres dans le Sind, afin que les princes de ce pays qui vou- 
dront avoir les éléphants vous les aebèlent en envoyant de 
l’argent, et vous en distribuerez le j)rix entre les soldats. 
'Abdallah agit conformément aux ordres (f'Omar. 


CHAPITHE LXXIII. 

BATAILLE DE BIROllTH. 

Au delà de Baçra, entre le territoire de cette ville et le 
pays de Sind, se trouve une ville nommée Biroulh. 'Omar 
avait adressé à Abou-Mousa al-Asch'arî une lettre par la- 
quelle il lui avait prescrit de défendre ce lieu, afin d’empé- 
cher une année ennemie d’y pénétrer, soit du coté du Sind, 
soit der'Omân, ou de l’Ahwàz, du Kirmàn, d’ispahân, du 
Mokrân, ou d’autres contrées. Or, après toutes les batailles 
où les musulmans avaient mis en déroute les infidèles, dans 
l’Ahwâz, dans le Kirmân, dans le Mokrân et ailleurs, les 
fuyards de ces armées se rallièrent à Bîrouth, et formèrent 
enfin une armée considérable. Alors Abou-Mousa fit partir 
contre eux, au mois de ramadhân de Tan 93, un corps d’ar- 
mée sous les ordres de Mohâdjir, fils de Ziyâd, qui, en cas dt‘ 
mort, devait être remplacé dans le commandement par son 
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frère Kabfa. Mohâdjir et Rabfa se mirent en route, à la tôte 
de leurs troupes. Comme il faisait très-chaud, Mohâdjir dit à 
Abou-Mousa : Donne à l’armée l’ordre de rompre le jeûne 
pendant le voyage, afin que le jour de la bataille elle soit en 
état de combattre. Abou>Mousa donna cet ordre. Les musul- 
mans, arrivés auprès des ennemis, -les attaquèrent. Mohâdjir 
fut tué, et son frère Rabi'a, ayant pris le drapeau, rem- 
porta la victoire. On ne fit qu’un liutin insignifiant, parce que 
l’armée ennemie était composée de fuyards, qui n’avaient pas 
de bagages. Mais on s’empara d’un grand nombre de prison- 
niers, des gens nobles et de bonne famille. Abou-Mousa dit: 
11 faut que chacun de ces hommes paye une rançon, et qu’ils 
se rachètent. Qu’ils fassent venir de l’argent de leurs familles, 
alors ils pourront se libérer, et je distribuerai entre vous la 
somme de leurs rançons. Il vau( mieux avoir cet argent que 
de les tenir prisonniers. Ensuite il choisit dans le nombre de 
ces captifs soixante jeunes gens imberbes, de lamillc noble, 
et les employa, à son service. H leur recommanda d’envoyer 
des messagers â leurs parents, afin que ceux-ci leur fissent 
parvenir de l’argent pour se racbeüu*. Chacun des jeunes 
gens fit partir un messager vers sa fajiiille. Or leurs familles 
étaient à une grande distance, dans l’ Abwâz, dans le Mokrân, 
en Fars, dans le Kirmân ou à Ispabân. Quand ces jeunes gens 
eurent reçu leurs rançons, Abou-Mousa leur rendit la liberté. 
Ensuite il mit de côté un cinquième de la somme obtenue, 
pour être porté à 'Omar, en même temps que la nouvelle de 
la victoire. 'Omar avait coutume, quand il recevait une dépu- 
tation, de donner, du trésor public, un cadeau aux députés. 
Cette coutume avait été aussi celle du Prophète, qui ne re- 
cevait aucun député ou messager sans lui faire un présent. 
Lorsque Abou-Mousa écrivit la lettre (|u’il allait remettre a la 
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députation, un homme de la tribu d’^Anaza, nomme' Dhabba, 
fils de Mi'hçan, lui demanda de le comprendre dans la dé- 
putation et de mettre aussi son nom dans la lettre, afin qu’il 
pût obtenir un cadeau du calife. Abou-Mousa y consentit. En- 
suite, "Hotaïya, le poëte, vint trouver Abou-Mousa et re'cita 
une pièce de vers a sa louange. Abou-Mousa lui fit donner 
un cadeau de mille dirhems, qu’on préleva sur le butin. 

Lorsque la députation fut arrivée à Médine , Dhabba , qui l’a- 
vait suivie, vint trouver le calife et porta plainte contre Abou- 
Mousa, en disant: Prince des croyants, tu ne dois pas avoir 
à la tête des musulmans un agent tel qu’Abou-Mousa. — 
Pourquoi ? demanda 'Omar. — Parce que, répliqua Dhabba, 
il a pris sur le butin appartenant aux musulmans soixante 
beaux jeunes gens, qu’il a employés a son service. Il a donné 
mille dirhems prélevés sur le butin au poëte 'Holaïya, qui a 
composé une j>ièce de vers à sa louange. Il a deux mesures 
pour mesurer le grain, une petite et une grande. Il a deux 
sceaux; il en porte un, et l’autre a été confié par lui a Ziyàd, 
son secrétaire, qui est chargé de l’administration d(‘ toutes 
les affaires des musulmans, qui écrit et fait ce qu’il veut, sans 
(|u’Abou-Mousa en ait connaissance. Enfin, il a une belle es- 
clave, nommée 'Aqila, très-gourmande, qui lui a été donnée 
par Moghira, fils de Scho'ba, lorsque Abou-Mousa est venu 
le remplacer dans le gouvernement de Barra. (Tétait un don 
de corruption. Cette esclave mange chaque matin et chaque 
soir une assiette de bouillon et de viande, et beaucoup d’entre 
nous restent toute une journée sans avoir du pain. 'Omar lui 
dit : Ecris tout cela sur ta tablette et donne-la-rnoi. Dhabba le 
fit. Ensuite 'Omar adressa une lettre a Abou-Mousa et l’invita 
a venir seul a Miidine. 

Quand Abou-Mousa fut ari*ivé, 'Omar le mit en présence 
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de Dhabba, rendit à ce dernier sa tablette, et lui commanda 
de lire à Abou-Mousa ce qu il avait écrit. Après que Dhabba 
eut énoncé le premier point, savoir qu Abou-Mousa avait 
choisi pour lui soixante jeunes gens qu il avait employés à 
son service, ^Omar demanda à Abou-Mousa ce qu’il avait 
à répondre. Abou-Mousa dit : C’est vrai. Ces jeunes gens 
étaient de famille noble et m’avaient dit que leurs pères les 
rachèteraient en payant une forte rançon. Alors je les ai sé- 
parés [des autres prisonniers), et, avant de venir ici, j’en ai 
reçu le prix, que j’ai partagé entre les musulmans. — Mais 
pourquoi, dit Dhabba, les as-tu employés à ton service? — 
Afin que, répondit Abou-Mousa, leurs parents, en apprenant 
la réduction de ces jeunes gens à l’état de vils esclaves, les 
rachetassent immédiatement pour de fortes sommes. 'Omar 
invita Dhabba à continuer sa lecture. — 11 a, reprit celui-ci, 
donné au poète 'Hotaïya, pour une pièce de vers qu’il avait 
récitée à sa louange, mille dirhems prélevés sur le butin ap- 
partenant aux musulmans. Abou-Mousa dit : Je lui ai coupé 
la langue qui s’attaquait à moi; le Pjojdièie a employé le 
même procédé a l’égard des poètes, et il a dit a 'Alî, fils 
d’Abou-Tâlib : ff(]ou[)e leur langue qui s’attaque à moi.7? — 
Mais pour(|uoi, dit Dhabba, as-tu pi’is cet argent dans le 
trésor public? — Pareil que j’ai voulu, ré[)ondit Abou-Mousa, 
rattacher ce poète à l’islamisme. 'Hotaïya avait apostasié après 
la mort du Prophèle. 11 venait de renirer dans h; sein de 
l’islamisme, et j’ai voulu faire naître (ui son cœur de l’atta- 
chement pour la religion musulmane. Le Prophète a agi de 
même, à rexpédition de 'Honaïn, envers les Mouallafatou- 
qoloubüuhoum , envers Abou-Sofyàn, Çaffàn, fils d’Omayya, et 
leurs compagnons, auxquels il a fait des dons prélevés sur le 
butin de Mlonaïn, le bien commun des musulmans. — Con- 
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tinue, dit "Omar à Dhabba. Celui-ci reprit : Il a deux me- 
sures pour mesurer le grain , une petite et une grande. Abou- 
Mousa répondit : Le grain que je prends dans les magasins 
de l'État, je le mesure avec la petite mesure; et lorsque j’en 
distribue aux pauvres et aux musulmans,' j’emploie la grande. 
Dbabba, invité par "Ornar à continuer, dit : Il a donné son 
sceau à Ziyâd et lui abandonne toutes les affaires des musul- 
mans. Abou-Mousa répondit : J’ai trouvé en Ziyâd un bomme 
plein de savoir, d’intelligence et d’expérience, et de bonnes 
manières; il est entièrement dévoué aux alFaires musulmanes. 
Je me repose donc sur lui. — Continue, dit "Omar à Dbabba. 
Celui-ci dit : Mogbîra, pour le corrompre, lui a fait présent 
d’"Aqilaf et il la acceptée. Abou-Mousa garda [d’abord] le 
silence, puis il dit : Je n’ai pas reçu de don de corruption. 
Mogbira m’a donné cette esclave par gracieuseté. 11 n’avait 
rien à craindre ni à espérer de moi. 11 m’a fait un présent par 
amitié pour moi. Le Prophète a dit : rr Soyez gracieux l’un 
envers l’autre.?? "Omar dit à Abou-Mousa : Retourne à ton 
poste, à Baçra, et envoie ici Ziyâd et "Aqila. Puis, s’adressant 
à Dbabba, il lui dit : Tu n’as pas dit de mensonge pour le- 
quel je puisse te punir; mais tu n’as rien formulé qui puisse 
justifier la destitution d’Abou-Mousa. Retourne chez toi, et 
ne tiens pas une autre fois un pareil langage. 

Abou-Mousa, de retour â Raçra, lit partir Ziyâd et 'Aqila 
pour Médine. "Omar les regarda l’un et l’autre , puis il dit à 
Ziyâd : A combien s’élève ton traitement? — A deux mille 
dirhems, répondit Ziyâd. — Combien de fois as-tu touché 
ce traitement, depuis que tu es avec Abou-Mousa à Baçra? — 
Deux fois. — Qu’en as-tu fait? Ziyâd répondit : Ma mère, 
nommée Somayya, était esclave ; j’ai employé le premier trai- 
tement à la racheter, et avec l’autre, j’ai racheté un esclave, 



PARTIE IV, CHAPITRE LXXIV. 


525 


nommé 'Obaïda, qui avait le même maître que ma mère, et 
envers lequel j’avais des devoirs à remplir, car il m’avait élevé 
comme si j'étais son enfant. 'Omar dit : Tu as bien agi dans 
les deux cas. Ensuite il l’interrogea sur la loi, sur les dogmes 
et sur la vie du Prophète. Ziyâd était versé dans toutes ces 
sciences. Alors 'Omar lui dit : Retourne à Baçra; tu mérites de 
tenir le sceau d’Abou-Mousa. Ce Dhabba ne sait dire ni la vérité 
ni le mensonge. Il renvoya donc Ziyâd auprès d’Abou-Mousa. 


CHAPITRE LXXIV. 

EXPÉDITION DE SALAMA , FILS DE QAÏS , CONTKE LES KURDES. 

En cette même année, 'Omar envoya une armée contre les 
Kurdes. Un grand nombre de guerriers étaient venus de toutes 
les parties de l’Arabie à Médine, et le calife voulait les em- 
ployer, mais il n’avait plus d’ennemis a combattre dans les 
pays voisins. Alors il fut averti que, dans la province de Perse 
et dans l’Ahwâz, il y avait un grand nombre de Kurdes qui 
commettaient des actes de brigandage, et que les troupes 
musulmanes n’avaient pas réussi à vaincre. 'Omar lit appeler 
Salama, fils de Qaïs, de la tribu d’Aschdja', lui parla de ces 
Kurdes et de leurs actes de brigandage, puis il lui dit : 
Un grand nombre de soldats sont venus ici pour s’enrôler; 
ce sont de braves guerriers arabes; conduis -les contre les 
Kurdes, afin de convertir ceux-ci à l’islamisme et de délivrer 
les musulmans de leurs déprédations. Quand tu te trouveras 
en face des ennemis, ne te bâte point de les attaquer; invi té- 
lés d’abord à embrasser l’islamisme; s’ils refusent, exige qu'ils 
payent le tribut, et s’ils ne veulent pas s’y soumettre, em- 
ploie la force. S’ils te demandent grâce, en invoquant la vo- 
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lonté (le Dieu , ne leur accorde pas grâce ; car tu ne connais pas 
la volonté de Dieu à leur egard; fais grâce seulement confoe- 
me'ment aux lois de l’islamisme que tu connais. Si vous êtes 
victorieux, ne dérobez rien du butin; que rien ne soit sous- 
trait au partage. Dans le massacre, épargnez les femmes, les 
enfants et les vieillards. Ne coupez pas les nez, les oreilles, 
les pieds ni les mains aux cadavres. Après avoir reçu ces ins- 
tructions, Salama, fds de Qaïs, se mil en route avec son corps 
d’armée. 

Salama e'tait un guerrier distingué par sa bravoure. Lorsqu’il 
fut arrivé en présence des Kurdes, il lit halte, et leur envoya 
un messager, qui les invita à embrasser l’islamisme. Ils ne 
voulurent pas croire, ni payer tribut. Alors Salama les atta- 
qua, les tailla en pièces et en tua un grand nombre; puis il 
distribua entre les soldats le butin, qui était considérable. 
On avait trouvé, notamment, une grande quantité de pierres 
précieuses, entre autres un coffret rempli de rubis. Salama 
dit aux soldats ; .le vais envoyer ce coffret, tel qu’il est, à 
'Omar, pour ipi’il lui appartienne personnellement, car il a 
beaucoup de charges. Les soldats approuvèi-ent ce dessein. 
En conséquence, Salama fit partir pour Médine un messager, 
chargé de porter à 'Omar la nouvelle de la victoire et le 
quint du butin, ainsi que ce coffret rempli de rubis. Ce mes- 
sager raconta [plus tard] : Lorsque j’arrivai à Médine, je 
trouvai 'Omar dans la mosquée. Des tables y étaient dressées, 
et le calife distribuait à manger aux personnes qui étaient 
assises autour de ces tables. Son esclave AzI'a allait et venait, 
apportant du pain et de la viande. 'Omar, se tenant auprès 
de ces gens, un bâton à la main, comme un j)âtre à la tête 
de ses moutons, allait d’une table à l’autre et regardait dans 
les plats, disant ; Azfa, apporte ici du pain; Azfa, apporte ici 
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de la viande. Puis il m’engagea à prendre place et me fit 
donner à manger. Mais je ne pus toucher à cette nourriture 
grossière, car j’en avais de meilleure avec moi. Le repas ter- 
mine', 'Omar recommanda à son esclave d’enlever les tables 
et les plats; puis il s’en alla. Moi, j’attendis que l’esclave eût 
fini, et je partis avec lui, me rendant à la maison d’'Omar 
et portant le coffret dans ma manche. En entrant, je vis le 
calife assis sur un matelas, le dos appuyé sur deux coussins 
de feuilles de palmier. Il me présenta riiii de ces coussins. 
Après avoir pris place, je lui dis : Je suis le messager de Sa- 
lama. 11 me répondit : Salut à Salama et à son messager! 
Ensuite il me demanda de ses nouvelles et de celles de ses 
troupes. Je lui parlai de la bataille, de la victoire et du bu- 
tin, et il fut très-heureux de ces nouvelles. Alors je relirai de 
rha manche le coffret, je l’ouvris, le plaçai devant lui et lui 
dis : Cet objet a été trouvé dans le butin. Salama, du consen- 
tement de l’armée, te l’envoie, pour que tu le gardes pour 
toi; car tu as de grandes charges. En voyant toutes ces piei’res 
précieuses et ces rubis, 'Omar entra dans une violente co- 
lère, et il me regarda. Les larmes lui vinrent aux yeux, et, 
plaçant ses deux mains sur sa poitrine, il s’écria : Que Dieu 
cesse de satisfaire les yeux et les entrailles d 'Omar, si celui- 
ci n’est pas satisfait de tant de bienfaits qu’il lui a accordés 
en ce monde! Azfa assislait à celte scène. Le calife, s’adres- 
sant à lui, lui dit : Ej'appe cet homme à la nuque. Alors je 
me précipitai sur le coffret et voulus le fermer. Mais, pen- 
dant que j’étais occupé a le fermer, Azfa me frappa. Ensuite 
je me levai. 'Onjar me dit : Va et rapporte le coffret a Salama, 
et dis-lui de le parlager entre les soldats; car ce sont eux qui 
l’ont conquis, et ils y ont plus de droit que personne. Et par 
Dieu, le grand! s’il se trouve que l’armée soit déjà dispersée 
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avant que tu arrives, je vous punirai , toi et Salaina, de façon 
à vous constituer en exemple pour le monde entier I Je répli- 
quai : Prince des croyants, lu m’ordonnes de hâter mon 
voyage, mais je n’ai pas de chameau ni aucune autre monture. 
Le calife ordonna à Azfa de choisir dans les chameaux de la 
dîme deux chamelles et de me les remettre; puis, s’adressant 
à moi, il ajouta : Pars et marche vite. Quand tu arriveras au 
camp, si tu y trouves quelqu’un plus pauvre que loi -même, 
donne-lui ces chamelle.s. Je me mis en route et revins auprès 
de Salama, à qui je remis le coffret. Salama l’envoya a Baçra 
et l’y vendit pour deux cent mille dirhems, et il distribua celte 
somme entre les soldats. 


CHAPITRE LXXV. 

MORT B’'OMAR. 

En celte même année, vingt-troisième de l’hégire, 'Omar 
lit le pèlerinage de la Mecque. U emmena avec lui toutes les 
femmes du Prophète, et paya les dépenses de leur voyage sur 
le trésor public. Lorsqu’il rentra à Médine, vers la fin de fan- 
née, il fut assassiné, et obtint la mort du martyre do la main 
d’un esclave de Moglura, fils de Scho'ba, nommé Firouz, et 
surnommé Abou-Loulou. Ce Firouz était un esclave abyssin et 
chrétien. Il exerçait le métier de charpentier. Moghîra exi- 
geait de lui une redevance de deux dirhems par jour. Cet 
esclave vint, un jour, trouver 'Omar, qui était en compagnie 
de quelques personnes, et lui dit : Prince des croyants, 
Moghîra, fils de Scho'ba, m’a imposé une redevance trop 
lourde, que je ne puis payer; ordonne qui! la diminue. 

De combien est-elle? demanda 'Omar. — Oc deux dirhems par 
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jour* — Que sais-tu faire? demanda de nouveau le calife. — 
Je suis» répondit l’esclave, charpentier, peintre, graveur, et 
je connais aussi le forgeage. ^Omar dit : Puisque tu sais tant 
de métiers, deux dirhems ne sont pas trop. On me dit que tu 
prétends pouvoir faire un moulin qui serait mis en mouvement 
parle vent? — En effet, répondit Abou-Loulou. — Fais-moi 
un tel moulin, dit de nouveau le calife. L’esclave répondit: 
Si je reste en vie, je te ferai un moulin dont on parlera dans 
le monde entier, de l’orient à l’occident! Puis il partit. 
‘'Omar dit : Cet esclave vient de me faire des menaces de mort. 
Le lendemain , Ka^'l) al-A^'hbâr vint trouver le calife et lui dit : 
Prince des croyants , fais ton testament; car il ne le reste que 
trois jours à vivre. — Comment le sais-tu? demanda 'Omar; 
as- tu trouvé dans ie Pentateuque le nom d’"Omar, fils de 
Khattâb? Ka'b répondit : Je ny ai pas trouvé ton nom, mais 
ta description, avec celle du Prophète; il y est dit que tu seras 
son vicaire et combien de temps durera ton règne. Or ton 
temps finit dans trois jours. 'Omar fut très-étonné de ces pa- 
roles, car il ne sentait en son corps ni douleur ni maladie. 
Cette aventure eut lieu au mois de dsou’l- hiddja de l’an 28 
de l’hégire, après le retour d’^Omar du pèlerinage. 

Trois jours après, un mercredi, quatre jours avant la fin 
du mois de dsou l-^iddja, vers l’aurore, 'Omar se rendit à 
la mosque'e pour la prière. Les compagnons du Prophète 
étaient tous présents et rangés en files. Abou-Loulou s’était 
placé au premier rang. Il avait un couteau abyssin , un cou- 
teau double, dont le manche est au milieu, avec un tranchant 
a chaque bout. Les Abyssins se servent de ces couteaux pour 
pouvoir frapper dans deux directions, vers la droite et vers la 
gauche. Il faisait encore sombre lorsque 'Omar passa devant 
Abou-Loulou, qui se précipita sur le calife et le frappa de 


III. 
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six coups de couteau, à droite et à gauche du coi-ps, sur te 
bras et sur le ventre , et un coup au-dessous du nombril , coup 
qui fut mortel. Après avoir accompli cet acte, Ffrouz s’enfuit. 
'Omar était tombé par terre. Il demanda si ‘Abd-er-Ra‘hmân , 
fils d’'Auf, était présent dans l’assemblée. Sur la réponse af- 
firmative des assistants, il invita ‘Abd-er-Ra'hmân à pi-ésider 
la prière. Puis on le porta dans sa maison. 

Aussitôt après la prière, 'Abd-er-Ra'hmân vint auprès 
d’'Omar, qui lui dit à voix basse : Ô 'Abd-er-Ra'hmân , je veux 
t’imposer la charge d’administrer les affaires musulmanes; ne 
t’avise pas de dire que lu n’acceptes pas. 'Abd-er-Ra'hmân ré- 
pliqua ; Prince des croyants, je veux t’adresser une question; 
réponds- moi en toute sincérité avant que j’accepte. — Que 
veux-tu? demanda 'Omar. 'Abd-er-Ra'hmân dit : Me con- 
,seilles-tu d’accepter cette charge? — Non, répliqua 'Omar. 
— Alors, dit 'Abd-er-Ra'hmân, je ne l’accepte pas. 'Omar 
lui dit : Dans ce cas, n’en parle a personne; je vais faire 
appeler ceux dont je sais que le Prophète, au moment de sa 
mort, était satisfait, et je leur imposerai cette charge; ils la 
donneront à celui d’entre eux qu’ils voudront. Tl fit donc appe- 
ler 'Ali; 'Othmân, fils d’'Affân; Zobaïr, fils d’'Awwâm, et Sa'd , 
fils d’Abou-Waqqâç. Il lit aussi chercher Tal'ha, fils d’'Obaïd- 
allah, que l’on ne trouva pas; il était, disait-on, allé à la 
campagne. 'Omar, s’adressant à ces quatre personnes, leur 
parla ainsi : Le Prophète, au moment de quitter ce monde, 
était satisfait de vous; il ne faut donc pas que vous soyez pri- 
vés de cette succession. Délibérez, pendant les trois jours qui 
suivront ma mort, avec Tal'ha, s’il peut être présent, sinon 
à vous quatre, pour choisir l’un d’entre vous a qui vous im- 
poserez la chaîne du gouvernement; et jusqu’à ce que vous 
soyez tombés d’accord , engagez Çohaïb a présider la priera des 
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musulmans. Je recommande à celui qui aura éié choisi d’être 
bienveillant envers les Ançâr, qui sont de la famille du Pro- 
phète; je lui recommande de traiter avec bonté les Arabes, 
qui sont la force de l’islamisme, et de reconnaître les droits 
qu’ils se sont acquis; je lui recommande aussi la bienveillance 
envers les sectateurs d’autres religions; car nous leur avons 
accordé le contrat de Dieu et du Prophète, et ils nous payent 
tribut. 'Omar s’adressa ensuite à'Alî et lui dit : Père de 'Hasan, 
si c’est à toi que ce pouvoir échoit , garde-toi de faire dominer 
les Benî-Hâschim. 11 dit à Sa'd et à Zobaïr, qui tous deux 
étaient de la tribu de Zohra : Si le choix tombe sur l’un de 
vous, ne faites pas dominer les Benî-Zohra. Puis il se tourna 
vers 'Othmân et lui dit : Si c’est à toi qu incombe cette 
charge, ne fais pas dominer les Benî-Omayya. 

Après avoir prononcé ces paroles, 'Omar sentit faiblir 
ses forces; il fut hors d’état de parler, et il ferma les yeux. 
Il resta ainsi pendant quelque temps; puis il ouvrit les yeux 
et demanda à son fils 'Abdallah, qui était assis à son chevet, 
par qui il avait éié frappé. 'Abdallah lui nomma Abou-Lou- 
lou , l’esclave de Moghira , fils de Scho'ba. Alors'Omar s’écria : 
Loué soit Dieu! je meurs donc de la main d’un infidèle, et 
non de la main d’un musulman , et j’obtiens la mort du mar- 
tyre ! U dit ensuite : 'Abdallah, va trouver 'Aïscha, la mère 
des croyants, pour lui demander si elle permet que l’on m’en- 
terre à côté du Prophète; car cet endroit est sa propriété. Si 
elle donne la permission, enterre-moi là; si elle la refuse, 
fais-moi enterrer au cimetière des musulmans. Après ces pa- 
roles , ses foj ces l’abandonnèrent de nouveau , et il ferma les 
yeux. 11 resta quelque temps en cet état; puis, entendant du 
bruit au dehors, il en demanda la cause. On lui dit que 
c’étaient les Mohàdjir et les Ançâr qui désiraient le voir. 

3 ^. 
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Omar dit à ‘Abdallah : Ne laisse pas les hommes à la porte; 
téis-les entrer. En conséquence, les gens entrèrent un à un, 
et sortirent après l’avoir vu. Lorsque 'Omar vit entrer Ka'b 
al-A'hbâr, il se rappela ce que celui-ci lui avait dit, et il récita 
ces deux vers : 

«Ka'b m’a donné un avertissement de trois jours, et tout est arrivé exac- 
tement comme il l’avait dit. 

«Mais je n’ai pas peur de la mort, puisqu’il faut que je meure; mais j ai 
peur du péché qui suit le péché, w 

'Omar mourut le même jour; d’autres disent qu il vécut en- 
core trois jours, pendant lesquels Çohaïb présidait la prière. 
On lui dit : Prince des croyants, permets que nous amenions 
un physicien. 'Omar répondit : Faites ce que vous voudrez. On 
fit donc chercher un physicien des Beni-'Hârith , nommé Ka'b , 
qui était un homme savant. Cet homme lui fit boire de l’eau ; 
elle sortit par la blessure qu’il avait sous le nombril; puis il 
lui fit boire du lait, qui sortit également. Alors le physicien 
dit : Prince des croyants, fais ton testament, car ta fin est 
arrivée. 'Omar répliqua : Je l’ai déjà fait. Quelques-uns disent 
que le calife mourut ce jour même, qui fut un mercredi, qu’on 
l’enterra [immédiatement], que les quatre personnes dési- 
gnées délibérèrent pendant trois jours, et que le quatrième 
jour, qui fut le premier mo'barrem de la nouvelle année, la 
vingt-quatrièii»*de l’hégire, on prêta .serment à ‘Othmân, 
fils d’'Affân, qui avait été élu. D'autres prétendent qu’'Omar 
vécut encore le mercredi, le jeudi, le vendredi et le samedi; 
qu’il ne mourut que dans la nuit du dimanche, qu’on l’en- 
terra le dimanche, qui fut le premier jour du mois de mo- 
'harrem, et que quatre personnes entrèrent le même jour en 
délibération, et que ce conseil dura trois jours, pendant les- 
quels Çohaïb, fils de Sinàn, pré.sida la prière. 
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Lorsque , après avoir procédé à la lotion funéraire , on vou- 
lut prier sur le corps d’^Omar, ^Alî et 'Othmân s’approchèrent; 
l’un se plaça à sa tête, l’autre à ses pieds, et ils invitèrent 
'Abd-er-Ra^hmân, fils d’^'Auf, à s’approcher également pour 
prier. 'Abd-er-Ra^hmân dit : Je ne dois pas le faire, ni vous 
non plus. — Qui est-ce qui doit le faire? demandèrent- ils. 
‘Abd-er-Ra^hmân dit : Çohaïb; car 'Omar a ordonné que 
Çohaïb préside la prière jusqu’à ce que vous soyez tombés 
d’accord sur le choix de l’un d’entre vous. Ils répondirent : 
Tu as raison. Et il fut ainsi fait. Le lendemain de l’enterre- 
ment d’'Omar, le lundi, deuxième jour du mois de mo'har- 
rem de l’an si, 'Othmân, fils d’'Affân, reçut le serment des 
musulmans. Cette formalité ne fut terminée qu’à l’heure de la 
prière de l’après-midi, et la prière du matin et celle de midi 
furent encore présidées par Çohaïb. 'Othmân vint remplir 
les fonctions d’imâm à la prière de l’après-midi. 


CHAPITRE LXXV.1. 

GÉNÉALOGIE D’'OMAR. SA PERSONNE. DURÉE DE SON REGNE. 

ÉNUMÉRATION DE SES FEMMES ET DE SES ENFANTS. 

'Omar était fils de Khattâb, fils de No'faïl, fils d’'Abdou’l- 
'Ozza, fils de Riyâ'h, fils d’'Abdallah, fils de Qort, fils de 
Rizâ'h, fils d’'Adi, fils de Ka'b, fils de Lowayy. H portail le 
surnom d’Abou-'Hafç. Sa mère s’appelait Khaïthama, fille de 
Hischâm, fils de Moghîra, fils d’'Abdallah, fils d’'Amrou, fils 
de Makhzoum. 'Omar portail le sobriquet Fârouq, Quelques- 
uns disent que c’est le Prophète qui l’avait appelé ainsi; selon 
d’autres, ce fut Ka'h al-A'hbàr, qui avait dit avoir trouvé ce 
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nom dans le Pentateuque, et depuis lors ce sobriquet lui était 
resté parmi les musulmans. 

On n’est pas d’accord sur l’extérieur d’^Omar. MoMiammed- 
ben-Djarîr rapporte une tradition d’après laquelle "Omar avait 
le visage coloré, rouge et blane; et une autre tradition, qui 
dit qu’il était foncé. Mais toutes les traditions sont d’accord 
en ceci, qu’il était de taille élevée. Quand il marchait avec 
d’autres, sa tête, son cou et ses épaules dominaient au-des- 
sus de la foule, comme quelqu’un qui aurait été à cheval. Sa 
démarche était si vigoureuse, que, quand il était en mouve- 
ment, son dos et ses épaules vibraient comme [le corps] d’un 
cavalier en marche. Le devant et le sommet de sa tête étaient 
chauves. Sa barbe était blanche; il la teignait avec du "henna. 
Il était ambidextre, c’est-à-dire il se servait indifféremment 
de la main droite et de la main gauche. On rapporte que, 
au moment de sa mort, il était âgé de cinquante -cinq ans; 
d’autres disent de cinquante-sept ans; d’autres encore disent 
qu’il était âgé de soixante et un ans, ou, d’après une tra- 
dition différente, de soixante-trois ans, et qu’il avait atteint 
le même nombre d’années que le Prophète et Abou-Bekr. La 
durée de son califat fut, d’après une tradition, de dix ans 
cinq mois et vingt jours; d’après une autre tradition, de dix 
ans six mois et quatre jours. 

"Omar avait épousé, dans le courant de sa vie, sept femmes, 
dont trois du temps qu’il était païen, savoir : Zaïnab, fille 
de Mazh"oun, fils de "Habib, de la tribu de Mads"hidj; Mo- 
laïka Oumm-Kolthoum, fille de Djarwal, et Qoraïba, fille 
d’Abou - Omayya , de la tribu de Makhzoum. Il répudia 
cette dernière, qui fut épousée, encore du temps du paga- 
nisme, par "Abd-er-Ra"hmân, fils d’Abou-Bekr. Quant aux 
deux autres femmes ([ui, lors de son émigralion à Médine, 
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étaient restées à la Mecque, son mariage avec elles fut rompu 
de droit. A Médine, il épousa quatre femmes, savoir : 
Oumm-'Hakîm, fille de ""Hârith, fils de Hischârn; Djamila, 
fille de ^Acim, fils de Thàbit, TAncar, de la tribu d’Aus; 
Oumm-JKolthoum, fille d’^AIî, fils d’Abou-Tâlib et de Fâtima, 
la fille du Prophète; et 'Atika, fille de Zaïd, fils d’^'Amrou, 
fils de Nofaïl. Cette dernière avait d'abord été mariée à ‘'Abd- 
allah, fils d'Abou-Bekr, qui Tavait répudiée. ^Omar l'avait 
épousée ensuite; après la mort d’^Omar, elle devint la femme 
de Zobaïr, fils d’^Awwârn. ^Omar avait en outre deux esclaves 
noires qui lui avaient donné des enfants; l'une s'appelait 
Bahiyya, et l'autre Foukaïha. Il avait huit fils, savoir : 'Abd- 
allah, dont la mère était Zaïnab, et 'übaïdallah, dont la 
mère était Molaïka. Trois de ses fils portaient le nom d’^Abd- 
er-Ra'hmân : 'Abd-er-Ra'hmàn l’ainé, qui était né de Zaï- 
nab; 'Abd-er-Ra"hmàn le moyen, dont la mère était Bahiyya, 
et Mbd-er-Ra'hmân le jeune, né de Foukaïha. Deux autres 
portaient le nom de Zaïd : Zaïd l'aîné, dont la mère était 
Oumm-Kolthoum, et Zaïd le jeune, né de Djamila. Son huitième 
fils était 'Acim, dont la mère était également Djamila. 'Omar 
avait quatre filles : 'Hafça, de sa femme Zaïnab; Fâtima, 
d’Oumm-'Hakim; Roqayya, d’Oumm-Kolthoum, et Zaïnab, 
de Foukaïha. 

'Omar avait convoité en outre deux femmes qui l'avaient 
refusé. L'une, Oumm-Abân, fille d’'Otba, fils de Rabî'a, avait 
répondu : Je ne le veux pas, car il est sombre et sévère en- 
vers ses femmes, et il les tient enfermées. L'autre femme qui 
le refusa, était Oumm-Kolthoum, fille d’Abou-Bekr. Il la fit 
demander à 'Aïscha. Celle-ci consentit, en disant : Où lui 
trouverais-je [un époux] tel que loi? Mais la jeune fille pleura 
et dit qu'elle ne le voulait pas pour mari. — Pourquoi, lui 



536 


CHRONIQUE DE TABARJ. 

demanda 'Aïsclia, ne veux-tu pas pour mari le calife? La jeune 
fille re'pondit : Parce qu’il a toujours un air sombre et qu’il 
donne à sa famille une nourriture grossière, du pain d’orge 
et de la viande de chameau cuite avec de l’eau et du sel. 

K 

"Aïscha, embarrassée d’être obligée de signifier un refus à 
'Omar, fit appeler 'Amrou, fils d’Al-'Âç, lui raconta ce 
qui s’était passé, et lui dit : Cherche h oter de l’esprit 
d’'Omar l’idee d’épouser cette jeune fille ; mais qu’il ne 
sache pas que je t’ai parlé. — Je m’en charge, lépondil 
'Amrov, fils d’Al-'Aç. Il vint trouver 'Omar et lui dit : J’ap- 
prends que tuas demandé en mariage Oumm-Kolthoum, la 
fille d’Abou-Bekr. Je désapprouve ce projet. — Pourquoi? 
demanda 'Omar; ne me crois- tu pas digne d’elle, ou ne la 
crois-tu pas digne de moi? — Ce n’est ni l’un ni l’autre, ré- 
pliqua 'Amrou. Mais tu es un homme de mœurs austères, et 
tu fais vivre tes femmes à ta façon. Or cette jeune fille, ayant 
perdu son père, a été élevée par ses sœurs, et elle ne pourra 
pas supporter ton austérité. Si tu la grondes, elle se plaindra 
devant les gens, et l’on te blâmera, disant que tu maltraites 
la fille d’Abou-Bekr, et que tu oublies les égards dus à son 
père. Si lu veux une femme de mœurs rigides, demande 
Oumm-Kolthoum, la fille d’'Ali, qui a été élevée par 'Alî et 
Fâtima, et qui a pris exemple sur leur caractère et leurs 
mœurs. 'Omar dit : Comment faire? J’en ai déjà parlé à 
'Aïscha, qui m’a donné son consentement. — J’arrangerai 
cela, répondit 'Amrou. Puis il alla rendre compte à 'Aïscha 
de sa conversation avec 'Ornar. Celui-ci demanda ensuite à 
'AU sa fille Oumm-Kolthoum. 'Ali, qui ne voulait pas la lui 
refuser, lui dit : Il faut un don nuptial de quarante mille 
dirhems. 'Omar envoya cette somme, et épousa Oumm-Kol- 
thoum. 
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Mo'hammed-ben-Djarîr avait raconté plus haut qu’^^Omar 
n’avait embrassé Tislamisme qu’après un grand nombre d’au- 
tres personnes. A présent il dit qu’il devint musulman lorsque 
quarante ou quarante-cinq personnes avaient déjà embrassé 
l’islamisme. 


CHAPITRE LXXVII. 

VIE D’^OMAR. 

On est unanimement d’accord sur ce point, que le caractère 
d’"Omar était tel, que personne, ni avant ni après lui, n’a su 
marcher dans la meme voie que lui. On rapporte de lui la pa- 
role suivante : Si sur les bords du Tigre ou sur ceux de l’Eu- 
phrate, un berger perdait un mouton, je craindrais que Dieu 
ne m’en demandât compte, pour ne l’avoir pas gardé. Quel- 
qu’un a raconté : J’ai vu, un jour, par une forte chaleur et 
en plein soleil, ^Omar, ayant un mouchoir autour des reins 
et un morceau de grosse toile sur la tête, dans la plaine où 
se (rouvaient les chameaux de la dime, occupé à marquer les 
chameaux avec de la poix, pour les désigner comme appar- 
lenant au trésor public. Je lui dis : Prince des croyants, pour- 
quoi fais- tu cela de ta propre main? Il me répondit : Dieu 
m’a établi leur gardien; et si je n'en prends pas soin , il pour- 
rait m’en demander compte. Un autre jour, dn avait amené 
des cliameaux de la dîme. Il faisait une forte chaleur. 'Ali et 
"^Othmân, fils d’^^Affân, qui étaient les secrétaires d’^Ornar, 
étaient assis auprès de lui. iVlors il leur dit : Allons, sortons 
hors de la ville, pour écrire le nombre et les couleurs des cha- 
meaux. Ils sortirent avec lui. 'Omar les lit asseoir à l’ombre, 
et lui-même resta debout en plein soleil, leur dictant à haute 
voix ce qu’ils devaient écrire. 'Othmân dit à'Alî : Uet homme 
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n est pas incommode par le soleil et a a pas chaud, 'Ali répli- 
qua : Il en est comme dit, dans le Coran, la fille de Scho'aïb : 
ff Voilà le meilleur serviteur que tu puisses choisir: un homme 
robuste et loyal. (Sur. xxviii, vers. 26.) 

'Omar disait chaque jour : Il faudrait que je passasse un 
an à félranger, pour bien arranger les affaires des musul- 
mans et pour me soulager de ce fardeau ; car je sais qu il y a 
dans cet empire un grand nombre de pauvres et de misé- 
rables, des gens qui ont besoin d’aide, et qui ne peuvent pas 
venir me trouver à Médine. Je devrais passer deux mois en 
Syrie, deux mois en Mésopotamie, deux mois en Egypte, 
deux mois dans le Ba'liraïn , deux mois à Koufa et deux mois 
à Baçra, pour entendre les requêtes de ceux qui en ont à 
présenter et pour chercher à les satisfaire, si je le peux; et 
quand même je ne le pourrais pas, il n’y aurait cependant 
aucune année de ma vie plus utile et plus agréable a Dieu. 
Quand 'Omar faisait partir un gouverneur ou un agent, il lui 
remettait son acte de nomination dans lequel étaient com- 
prises ses instructions, qui se terminaient par ces mots : Si 
tu n’agis pas conformément à mes ordres, je t’abandonne. 11 
adressait en même temps une lettre aux sujets, par laquelle 
il les engageait à obéir à son agent. Mais si, y était-il dit, il 
s’écarte des ordres que je lui ai donnés, refusez-lui votre 
obéissance. Enfin il recommandait toujours aux agents de ne 
porter la main sur personne, et de n’enlever à qui que ce 
fût son bien. 

'Abd-er-Ra'hmàn, filsd’'Auf, a raconté : 'Omar avait l’ha- 
bitude de faire personnellement la patrouille pendant la nuit. 
Une certaine nuit, au moment où je venais de finir la prière 
du coucher, il vint frapper à ma porte. Je lui dis : Prince des 
croyants, qu’est -il arrivé pour que tu sortes à cette heure 
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J1 répondit : Une caravane vient d’arriver et est caihpée aux 
portes de Médine. Sachant que ces hommes sont tous fatigués 
et qu’ils dorment, je crains qu’un voleur n’aille leur dérober 
quelque chose. Viens pour me tenir compagnie en veillant 
pour eux. Je me levai et l’accompagnai hors de la ville. Nous 
nous assîmes sur le sommet d’une colline et nous veillâmes 
jusqu’au jour. Personne n’eut connaissance de ce fait. 

Zaïd, lîls d’Aslam, a rapporté le fait suivant, qui lui avait 
été transmis par son père : ""Omar avait l’habitude de faire la 
patrouille pendant la nuit, tout seul; et si quelqu’un vou- 
lait l’accompagner, il ne l’empêchait pas de le faire. Or, une 
certaine nuit, raconte Aslam, je lui demandai la permission 
de l’accompagner. Il consentit, et je marchai avec lui toute la 
nuit. Vers minuit, nous sortîmes de la ville et nous vîmes au 
loin un feu. 'Omar me dit : O Aslam, quelqu’un a fait halte à 
cet endroit-là; allons voir qui c’est. Nous nous approchâmes 
(lu feu et nous aperçûmes une femme et deux ou trois petits 
enfants qui pleuraient. La femme était occupée à mettre le 
feu sous un pot, et disait aux enfants : Ne pleurez pas; dor- 
mez jusqu’à ce que le pot soit cuit, alors vous mangerez. 
Que Dieu nous rende justice d’'Omar, qui, cette nuit, dort 
après avoir bien mangé, tandis que moi et mes enfants, nous 
soutirons de la faim! En entendant ces paroles, 'Omar eut des 
larmes aux yeux, 11 salua de loin la femme, qui lui rendit son 
salut. Puis il lui demanda s’il était permis d’approcher. — Si 
vous venez dans de bonnes intentions, répondit-elle, appro- 
chez. Alors 'Omar lui demanda son histoire. La femme dit : Je 
suis partie de mon pays avec ces enfants pour me rendre à Mé- 
dine. J’ai été obligée de m’arrêter ici , nous étions exténués de 
fatigue et de faim; et maintenant la faim nous empêche de 
dormir, moi et les enfants. — Mais, dit 'Omar, pourquoi in- 
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voques-tu Dieu contre 'Omar? Elle répondit : H a envoyé mon 
mari à ia guerre, où il a été tué, et je suis restée dans la mi- 
sère avec mes enfants. —— Qu y a-t-il dans ce pot? demanda 
de nouveau 'Omar. — Rien qu un peu d’eau ; et j’ai allumé 
le feu pour tranquilliser les enfants, espérant les faire dor- 
mir jusqu’à demain matin. Aussitôt 'Omar s éloigna, en me 
disant : Ô Aslam, vite ! Nous courûmes vers la ville et allâmes 
à la boutique d’un marchand de farine. Mais le marchand n y 
était pas. Nous allâmes à sa maison, et 'Omar le réveilla, le 
fit sortir de la maison et acheta de lui un sac de farine. Nous 
allâmes ensuite chez le boucher et 'Omar demanda de la 
viande. — Je n’en ai pas, prince des croyants, dit le bou- 
cher; mais j’ai de la graisse. 'Omar acheta une bourse de 
graisse. 

Les gens [du boucher] lui dirent : Prince des croyants, nous 
allons la porter. — Non, allez, leur dit-il, j’ai quelqu’un avec 
moi. Alors, continue Aslam dans son récit, je ne doutai point 
qu’il ne me dit de porter la charge. Mais lorsque les gens 
furent partis, il prit le sac de farine sur ses épaules et me dit 
de placer la bourse de graisse par-dessus. Je dis : Prince des 
croyants, laisse-moi porter cela. Il répliqua : O Aslam, si tu 
prends cette charge, qui portera la charge de mes péchés? Et 
qui prendra sur lui l’effet de la prière de cette femme? Et 
'Omar pleura si fort, que je craignais de le voir tomber en dé- 
faillance. Puis nous courûmes en toute hâte vers la femme, et 
'Omar déposa sa charge. La femme dit : Que Dieu te récom- 
pense! Tu es plus digne d’être le gardien des pauvres qu’'0- 
mar. 'Omar, de sa main, prit un peu de graisse et la mit 
dans le pot. Il engagea la femme à faire de la pâte, puis il 
me dit d’aller chercher du bois. Lorsque je rapportai le bois 
que j’avais recueilli, voilà que, par le Dieu puissant! je vis 
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‘'Omar, la barbe par terre, soufflant le feu sous le pot. La 
femme mit la pâte qu’elle avait préparée dans une assiette 
dans i’eau, par petits morceaux, et lorsqu’elle fut cuite avec 
l’eau et la graisse, 'Omar la mit dans l’assiette, fit asseoir la 
femme et les enfants et dit : Maintenant, toi et tes enfants, 
mangez et rassasiez-vous. Rends grâces à Dieu , et prie pour 
'Omar, qui ne connaissait pas votre situation. Ensuite il ren- 
tra dans la ville. 

Le même Aslam a raconté : Lorsque 'Omar faisait partir 
un gouverneur, il lui disait : Que tout ce que tu dépenseras 
pour tes besoins personnels soit payé de tes propres res- 
sources. ]\e touche pas au trésor public. N’aie pas de portier 
dans ta maison , pour que les suppliants ne soient pas empê- 
chés d’approcher, et ne t’expose ni à la colère ni au châti- 
ment de Dieu. Songe au jour où tu seras toi-même dans le be- 
soin et dans la misère et où tu n’auras pas d’autre protecteur 
que Dieu. 

'Omar fut le premier qu’on appela du titre d'Emir des 
croyants. Abou-Bekr était toujours appelé Vicaire de P apôtre 
de Dieu. Mais 'Omar dit : Ce titre de Vicaire de V apôtre de Dieu 
est trop long à prononcer et à écrire. Vous êtes les croyants, 
et je suis votre émir; appelez-moi émir des croyants. Appe- 
lez-moi 'Omar, ou fils de Khatlâb, car je suis toujours 'Omar, 
et le fils de Khattâb, comme fe l’étais auparavant. 

L’une des institutions louables établies par 'Omar fut celle 
de la prière dite de terâwfh, au mois de ramadhân. Il adressa 
des lettres à toutes les villes des posscvssions musulmanes, 
pour prescrire cette prière, et dans chaque bourg on éleva 
une mosquée et une chaire. Une autre bonne institution éta- 
blie par 'Omar fut celle de l’impôt foncier, que chacun de- 
vait ncquitler de ses terres, en proportion de leur rendement. 
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H établit aussi les bureaux de distribution et fit inscrire sur 
des registres les noms des différenles personnes, suivant leur 
droit. Cette inslilution était en vigueur dans le royaume des 
Chosroès et inconnue aux Arabes. Lorsque 'Omar voulut l’éta- 
blir, il fit venir les plus savants généalogistes arabes, tels que 
'Aqil, fils d’Abou-Tàlib; Makhrama, fils deNaufal, et Djo- 
baïr, fils de Mout'im, et leur ordonna de rédiger un registre 
sur lequel cliacun serait inscrit [dans 1 ordre de sa parente]. 
Ces hommes mirent en tête de ces listes les membres de la 
famille de Hâschim, qui était celle du Prophète. 

Mo'hammed-ben-Djarir rapporte une tradition transmise 
par Schafà, fille d’'AbdaUah, fils d’'Omar, tradition qui est 
Irarjsmise aussi au nom d’'Aïscha. La version de cette der- 
nière est plus exacte. Un jour, 'Aïscha vit un homme qui 
marchait très -lentement, la tête baissée, n’adressant la pa- 
role à personne. 'Aïscha demanda quel était cet homme. On 
lui répondit que c’était un nâsik, c’est-à-dire un homme ver- 
tueux. Alors 'Aïscha dit : «Que la miséricorde de Dieu soit 
avec 'Omar! car celui-ci était un homme vertueux, et cepen- 
dant, quand il parlait, il parlait à haute voix; quand il mar- 
chait, il marchait vite; quand il donnait à manger, il ras- 
sasiait, et quand il frappait, il frappait douloureusement.’' 
Aslam,qui était le trésorier du trésor public, interrogé un 
jour si 'Omar n’avait jamais rien pris indûment dans le trésor, 
répondit : Jamais. Seulement, quand il n’avait pas de quoi 
subvenir à ses dépenses et aux besoins de sa famille, il em- 
pruntait au trésor ce qui lui était nécessaire , et lorsqu’on lui 
apportait sa pension, il le restituait. Hind , la mère de Mo'à- 
wiya, gouverneur de Syrie, faisait chaque année le voyage de 
la Mecque en Syrie. Mo'âwiya lui donnait chaque fois cent di- 
nars , somme avec laquelle elle faisait le commerce à la Mecque. 
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Or, une certaine année, Hind vint trouver ^Oniar et lui de- 
manda un prêt de quatre mille dirliems du trésor public. 
‘"Omar les lui donna, et Hind se rendit en Syrie et y fit le 
commerce. Puis elle vint auprès de Mo'^àwiya, qui lui donna 
les cent dinars. Hind lui dit : Il faut que tu me donnes plus 
cette année-ci, car j’ai une dette à payer. Mo'àwiya dit : Si 
H)mar sait que tu as cent dînârs, il te les prendra ! 

Un jour, 'Omar dit dans un sermon : Musulmans, du 
temps du Prophète, il y avait la révélation, et le secret de 
chacun était connu du Prophète. Aujourd’hui que la révéla- 
tion n’existe plus, je vois bien vos actions publiques, mais vos 
actions secrètes ne sont connues que de Dieu. Quanta moi, 
je fais mes efforts pour qu’aucune injustice ne soit commise 
envers les musulmans, ni par moi, ni par mes ajjents; pour 
ne point m’approprier la moindre partie de votre fortune, ou 
vous faire tort de la moindre chose, et pour ne point donner 
illégalement, ne fût- ce qu’un dirhem. Et malgré ces efforts 
pour être juste, Dieu veuille que j’aie fait en ce monde ce que 
je devais faire! Dans un autre sermon, il dit : Rappelez-vous 
les bienfaits que vous avez reçus de Dieu , et que chacun soit 
content de sa situation; car Dieu a dit dans le Coran : rr Rap- 
pelez -vous que vous étiez j)eu nombreux et faibles,?? etc. 
(Sur. vin, vers. 96.) H n’y a aucun d’entre vous, quelque mo- 
deste que soit sa position actuelle, qui, auparavant, n’ait été 
dans une position plus modeste. Il faut donc que vous vous sou- 
veniez de votre situation antérieure, pour rendre grâces à Dieu 
de votre situation actuelle. C’est ainsi qu’'Omar exhorlait le 
peuple jour et nuit. 'Abdallah, fils d’'Abbâs, a raconté : Un 
jour, j accompagnai 'Omar au pèlerinage. Au retour, lorsque 
nous passâmes dans les montagnes du voisinage de la Mecque, 
là où 'Omar avait autrefois fait paître les chameaux de son 
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père Khallàb, il arrêta sa monture, regarda les montagnes, 
et dit : C’est ici que j’ai gardé les chameaux de mon père ! 
Mon père était un homme sévère, qui me faisait travailler 
beaucoup, et j’avais beaucoup de peine; et si je n’accomplis- 
sais pas ce qu’il m’avait commandé, il me battait. Aujour- 
d’hui je suis arrivé à la position d’intermédiaire entre Dieu 
et ses serviteurs, et personne n’est mon égal ! 

Une certaine année, ""Omar envoya ‘^Otba, fils d’Abou- 
Sofyân, pour amener les dfmes des Benî-Kinâna. Lorsque 
‘'ütba revint de sa mission, 'Omar alla à sa rencontre, pour 
voir ceux qui avaient amené les dîmes. Il trouva 'Otba por- 
teur d’une grande quantité d’argent, et il lui demanda d’où 
il tenait cet argent. "^Otba répondit qu’il l’avait emporté [de 
Médine]. ^Omar répliqua : Si tu avais eu iant d’argent, tu ne 
te serais pas chargé de cette mission. Tu t’es laissé corrompre 
par des dons; c’est ainsi que tu as amassé cette somme. Et il la 
lui enleva et la mit dans le trésor. Plus tard, lorsque 'Othmân 
fut calife et qu’il favorisa les Benî-Omayya, il dit à Abou- 
Sofyân, héritier légal d’^Otba, qui était mort : Veux-tu que je 
te rende l’argent qu'Omar a enlevé [à ton fils]? Abou-Sofyân 
répondit : Non; car si tu me le rends, ton successeur pourra 
me le reprendre, et je ne veux pas toujours le recevoir et 
le rendre. Je préfère pour moi que la chose reste comme 
elle est. 

'Abdallalj, fils d’'Abbâs, a raconté ; J’étais en voyage et ne 
connaissais pas le chemin. Alors je marchai à côté d’^Omar. 
Celui-ci se mit à réciter les vers qu’on avait chantés à Mé- 
dine en l’honneur du Prophète. Vers l’aurore, il me dit : 
Fils d’^Abbas, récite une surate du Coran. — Laquelle veux- 
tu? lui demandai-je. Il répondit : La surate i Z- Ifdyi'a; car ce- 
lui qui récite celte surate a les parois de son cœur touchées 
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par le l’eu. Le meme 'Abdallah , fils d’'Abbâs, a raconté : J’é- 
tais un jour avec 'Omar. Il parlait de poésie et d’histoire. 
Alors il me dit : Le poëte que je préfère à tous est Zohaïr, 
fils d’Abou-Salma. Te rappelles-tu quelque chose de ses poé- 
sies? Je me souvenais de quelques vers, que je récitai. 'Omar 
dit : Cela est très-beau, mais il en a fait de plus beaux. Mo- 
'bammed-ben-Djarîr n’a pas rapporté ces vers dans son livre. 

On raconte qu’un jour, 'Omar étant venu au marché, les 
pauvres se pressèrent autour de lui. Alors il toucha Yâser, 
fils de SaJama, du bout de son fouet, en disant : Ecarte-toi! 
Un an après, cet homme lui demanda l’autorisation de faire 
le pèlerinage. 'Omar la lui accorda. Puis il lui porta soixante 
dirhems dans sa maison, et lui dit : Prends cet argent pour 
les frais du voyage, car tel jour, sur le marché, je fai frappé 
au côté avec mon fouet. Maintenant’ pardonne-moi la douleur 
que je fai causée. Yâser répliqua : Prince des croyants, je 
n’en ai pas souvenir. — Moi, je m’en souviens, répliqua 
'Omar, et voilà la réparation à laquelle tu as droit. 

Les beaux traits de la vie d’'Omar sont très -nombreux. 11 
serait trop long de les rapporter tous. Mais ce que dit dans 
son livre 'Amrou, fils de Ba'hr al-Djâ'hizh , est plus beau que 
tous ces récits. Il ne faut pas, dit cet auteur, louer 'Omar pour 
sa justice et son désintéressement; car il y a eu des souve- 
rains justes avant lui, qui se sont abstenus de toucher au trésor 
])ublic, et il y en aura après lui. Mais ce qui est admirable dans 
le caractère d’'Omar, c’est que, lorsqu’il fut arrivé au califat, 
il ne changea absolument rien à ses habitudes antérieures, et 
il est fameux pour sa frugalité et la simplicité dans ses vê- 
tements. Il a occupé le pouvoir pendant plus de dix ans, et 
chaque jour il voyait partir une expédition et arriver la nou- 
velle d’une victoire; chaque jour il y avait un événemenl heu- 
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reux. On apportait constamment des richesses. 11 conquit le 
monde, abaissa tous les souverains, fonda des villes, telles 
que Baçra et Koufa, et régla les affaires administratives et 
d’impôt. Ses armées pénétrèrent, à Test, jusqu’aux bords du 
Djfhoun; au nord , jusqu’à l’Aderbidjàn , le Derbend des Kha- 
zars et la digue deYâdjoudj et Mâdjoudj; au sud, jusqu’aux 
pays de Sind et de Hind, l’^'Omân, le Ba'hraïn, le Mokrân et 
le Kirmân; à Touest, jusqu’aux frontières du pays de Boum. 
Les habitants de tous ces pays devinnmt ses sujets et furent 
sous son obéissance. Et, malgré toute cette puissance, ‘^Omar 
ne changea pas la moindre chose dans sa manière de vivre, 
de manger, de dormir, de s’habiller ou de parler. 

Les poètes ont composé beaucoup de pièces de vers en 
l’honneur d’^Omar. Mo"hammed-ben-Djarir n’en a pas rap- 
porté dans ce livre. On dit que le jour où '^Omar fut enterré, 
on entendit une voix dans l'air réciter les vers suivants : 

«Mo voilà à votre service, 6 vous qui pleurez sur rislamismc. . . 

«Le monde est perdu , perdus ses biens; il l’a précédé dans son déclin, 
celui qui a cru en la promesse de Dieuî’i 


CHAPITRE LXXVIII. 

CONSEIL D’ÉLECTION. NOMINATION D’^^OTIIMAN. 

Au moment où "^Omar venait d’étre ])lessé, il se préoccupa 
aussitôt de la chose publique et du sort de l’empire musul- 
man. H fit appeler cinq personnes, savoir : "Alî, fils d’Abou- 
Tâlib; ""Othmân, lils d’"Affân; 'Abd-er-Ra"hmân, fils d’^Aut; 
Zobaïr, fils d’"Awwàm, et SaM, fils d’Abou-Waqqâç (il fit 
chercher aussi TaPha, fils d’^^Obaïdallah , mais on ne le trouva 
pas) , et il leur parla ainsi : C’est à l’un de vous que le pouvoir 
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doit appartenir; car le Prophète était satisfait de vous au 
moment de sa morl. Faites rechercher Tal'ha pendant trois 
jours; s’il ne peut être trouvé, le quatrième jour choisissez 
Fun de vous cinq. Ils répondirent : Prince des croyants , ce 
sera une affaire impossible. Désigne toi-même une personne 
pour calife, comme tu as été désigné toi-même par Abou- 
Bekr. 'Omar répliqua: Qui nommerai-je? Si Abou-'Obaïda, 
fils de Djarrâ'h, vivait encore, je le nommerais; car j’ai 
entendu dire au Prophète: [w Abou-'Obaïda est un homme 
loyal, r, Et si Sâlim était encore vivant, je le nommerais ; car 
j’ai entendu dire au Prophète : | Sâlim est un homme qui 
aime Dieu et qui en est aimé. L’un des cinq dit alors : Prince 
des croyants, nomme ton fils 'Abdallah. 'Omar l’apostropha 
en ces termes : Que Dieu te fasse ])érir! Par Dieu, ce que tu 
viens de dire, tu ne l’as dit ni en vue de Dieu, ni dans 
l’intérêt des musulmans! Comment puis-je donner le califat 
à un homme qui n’ose même pas répudier sa femme ! C’est 
vous, les six personnes que j’ai désignées comme membres du 
conseil , qui devez nommer l’un d’entre vous. Ils répliquèrent : 
Prince des croyants, il faut que Sa'id, fils de Zaïd, fils 
(F'Amr, fils de Nofaïl, y soit compris. [Sa'id était de la 
tribu des Beni-'Adi et de la parenté d’'Omar. ] Non , dit 
'Omar, il suffit qu’un seul des Beni-'Adi aille devant Dieu 
[rendre compte de l’exercice du pouvoir]. Vous pensez que 
j’ai fait le bien et évité le mal et que je paraîtrai devant Dieu 
[sans crainte]. Cependant je ne suis pas rassuré sur mes 
actions, et si je me trouve sans péché, j’aurai été un homme 
fortuné. Maintenant, si je me désignais un successeur, j’agirais 
comme celui qui a été avant moi et meilleur que moi; et si 
je n’en désigne pas, je fais comme le meilleur des hommes, 
le Prophète. C’est vous que j’en charge; nommez l’un d’entre 
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vous ; car vous êtes cc que je vais vous dire : 'Ali et 'üthiiitàn 
sont de la famille (l’'Abd-Manâf, l’un par Hâscliim, l’autre 
par Omayyoî 'Abd-er-Ra htnan, fils d Auf, et Sad^ fils 
d’'Abou-Wa(iqâç, sont de la famille de Zohra et oncles du 
Prophète; Zobaïr, fils d’'Awwàm, est le cousin du Prophète; 
il est fils de Çafiyya, fille d’'Abdou’l-Mottalib. Tal'lia, fils 
d’'Obaïdallali , est celui que le Prophète a appelé: Tal'lia, 
l’homme de bien. Je ne connais pas sur la terre d’hommes 
plus dignes que vous. Délibérez donc et agissez dans l’intérêt 
des musulmans, bvitez la discorde et cherclicz 1 union , afin 
que la paix soit dans le peuple. Ne dépassez pas la limite de 
trois jours pour prendre une decision. Ah, si votre choix 
tombe sur lui, est un homme d’un bon caractère, qui guidera 
fe peuple dans la voie de la justice. 'Othmân, si c’est lui 
que vous nommez, est un homme doux, réservé et de mœurs 
pures. Sa'd sera digne du pouvoir, si vous le lui donnez ; et 
si vous nommez un autre que lui, recommandez à cet élu de 
consulter Sa'd en toute affaire ; car, quel qu’il soit , les conseils 
de Sa'd lui seront nécessaires. Si j’ai enlevé à Sa'd le gouver- 
nement de Koufa, ce n était ]ias pour cause de déloyauté. Si 
vous nommez 'Abd-er-Ua'hmàn , sache/, qu’il n’y a pas d’homme 
plus vertueux que lui, ni jilus sage; et quicomiue exercera 
le pouvoir ne pourra se dispenser <1 avoir recours au conseil 
d’'Abd-er-Ra'hmân. Enfin , j’ai l’espoir que Tal'lia ne s’o[)- 
poscra pas li ce que vous aurez décidé. Sa'd dit: Quant à 
Tal'ha, je me porte garant de son acquiescement. 

Ensuite, 'Omar lit appeler Abou-Tal'ha, l’Ançài', et lui 
dit : Je te charge de garder ces hommes avec cinquante An- 
çâr. Quand on m’aura enterré, tu les feras réunir dans la 
maison d 'Aïscha , dans la partie où est le trésor public ; et 
lorsqu’ils seront réunis, tu ne laisseras personne pénétrer 
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jusqu'il eux. Tu ne les laisseras pas de'libérer plus de trois 
jours; il faut que le quatrième jour ils aient proclame 
quelqu’un; car le monde ne doit pas rester plus de trois 
jours sans clief relifpeux. Lorsque cinq d’entre eux seront 
d’accord sur un clioix, et que le sixième , dissident, ne voudra 
pas se soumettre , tu le tueras ; s’il y a deux dissidents contre 
les quatre autres qui seraient d’accord, [tu tueras les deux 
dissidents; et s’il y a trois voix contre trois,] vous pro- 
clamerez celui qui aura la voix d’^Abd-er-RaMimân, fils d’"Auf. 
Puis "Omar dit à son fils "Abdallah : Je te nomme membre 
du conseil d’election, sans cependant que tu puisses pre% 
tendre au califat. Il fit ensuite appeler Miqdâd , fils d'Aswad, 
et lui dit : Je te charge en même temps qu’Abou-TaPha de 
surveiller les membres du conseil. Vous les réunirez après 
ma mort, et vous ne laisserez pas se prolonger les débats 
plus de trois jours. Enfin, il fit appeler Çobaïb et lui com- 
manda de présider la prière publique pendant ces trois jours. 

Lorsque "Omar fit appeler auprès de lui les jiersonnes que 
nous avons dites, "Ali parla a "Abbâs, fils d'"Abdou’l-Mottalib, 
de f invitation qu’il venait de recevoir. "Abbàs lui dit : N’y va 
pas. — Pourquoi? demanda "Alî. — Parce que , répondit "Ab- 
bàs, "Omar ne donnera pas le pouvoir aux Benî-Hâschim. 
Il le convoque avec les autres pour nommer l’un d’eux et 
])Our pouvoir dire que tu as été présent à cette nomination. 
Mai s si tu n’assistes [las à cette réunion, au moins pourrons- 
nous dire qu’il n’y avait pas de représentant des Beni-Hâschim. 
"Alî répliqua : Mon oncle, je ne peux pas me séparer des 
autres compagnons. Mais il pensait qu’"Omar lui donnerait le 
pouvoir. Lorsqu’il rentra chez lui, "Abbâs vint le trouver et lui 
demanda ce qu’ils avaient décidé. "Alî répondit : Cet homme 
vient d’enlever le pouvoir aux Renî-Hâscliim. — CommenI 
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cela s'est-il passé? demanda 'Abbâs. 'Alf dit : Il a rnis eu avant 
des gens qui sont liés entre eux, et qui ne nous abandon- 
neront pas le pouvoir. Sa'd et 'Abd-er-Ra^'bmân sont de la 
même famille; Sa"d ne se prononcera pas contre "Abd-er-Ra'h- 
mân, ni Zobaïr contre eux deux. C’est donc ^Abd-er-Ra^bmân 
qu’ils nommeront. 'Abbâs dit: Mon fils, je te l’avais bien dit! 
Chaque fois que je t’ai poussé en avant, tu as reculé. Lors- 
que le Prophète quitta ce monde, je t’avais dit de lui de- 
mander de désigner son successeur, pour éviter la discorde; 
tu ne l’as pas fait. Et lorsqu’après la mort du Prophète, je 
t’ai conseillé de faire des démarches, tu ne l’as pas fait non 
plus; de sorte que les autres, réunis dans le vestibule des 
Benf-Sâ^^ida, ont décidé ce qu'ils ont voulu. Et aujourd’hui, 
quand je t’ai dit de ne pas aller chez *^Omar, tu ne m'as pas 
écouté. Maintenant fais ce qu(î tu voudras. Ceux qui sont 
avec toi dans le conseil ne te laisseront pas obtenir le pou- 
voir, qui sera perdu pour toi à jamais. 

Après l’enterrement d’^Omar, Miqdàd, fils d’Aswad, con- 
voqua les membres du conseil dans la maison d’^Aïscha. On 
chercha aussi TaPha, mais il n'était pas cncoie de retour. 
'Abdallah, filsd’'Omar, faisait parlie du conseil. On fit venir 
Abou-TaPha avec les Ançar, pour garder la porte et pour ne 
laisser entrer personne. Miqdàd, qui , avec Ahou-TaPha , garda 
la porte, a raconté [plus tard] : Il s'était passé un certain 
temps, lorsqu’il s'éleva un grand tumulte à l'intérieur. Je 
croyais qu'ils étaient tombés d'accord sur le choix de l'un 
d’entre eux. Mais quand j’entrai, je les trouvai se disputant 
entre eux, chacun proclamant ses titres et ses prétentiops. 
On n’aiTiva à aucun accord ce jour-là, et chacun rentra chez 
soi. Le lendemain, ils se réunirent de nouveau, et se sépa- 
rèrent le soir, sans avoir pris aucune décision. Le troisième 
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jour, Miqdàd, après les avoir amene's, leur dit en allirmant 
ses paroles par un serment: Si, aujourd’hui, vous n’arrivez 
pas à un résultat, je ne vous laisserai pas rentrer chez vous! 
Alors ils prirent séance et discutèrent longtemps. 'Abd-er- 
Ra'hmân dit enfin : L’affaire trame en longueur et nous n’ar- 
rivons pas à un résultat; car chacun ne fait valoir que ses 
propres prétentions. Qui d’entre vous veut se désintéresser 
dans la question et renoncer au pouvoir, pour que nous lui 
abandonnions la décision? Personne ne répondit : ‘'Abd-er- 
Ra'hmân reprit : Je vais vous rendre la chose facile. Si je m’en- 
gage par serment à renoncer au pouvoir, me promettez-vous 
d’accepter mon arbitrage? — Nous l’acceptons , répondirent-ils. 
Alors ^Abd-er-Ra'hmàn prit l’engagement par serment de re- 
noncer pour sa personne à être nommé et de prononcer pour les 
autres; puis chacun en particulier dut s’engager envers lui 
à accepter sa décision. Lorsqu’il vint à 'Ali pour recevoir son 
engagement. Ali dit : A la condition que tu ne chercheras pas 
a favoriser ceux de ta famille. 'Abd-er-Ra'hmân, qui élait de 
la tribu d’'Othman, répondit: Si j’avais voulu favoriser quel- 
qu’un, c’aurait été moi-même. Ensuite, il se retira dans un 
coin de rappartement, appela l’un après l’autre les préten- 
dants et leur parla à chacun en particulier. Ayant d’abord pris 
à part 'Ali, il lui dit : Tu dis que tu es le chef de la famille 
de Haschim , le cousin et le gendre du Prophète , et que tu as 
plus de droits au pouvoir qu’un autre. Tu as raison, c’est la 
vérité. Mais si tu ne l’obtenais pas, lequel des trois autres 
accepterais-tu? — 'Othmâii, répondit 'Ali. 'Abd-er-Ra'hmân 
le renvoya ensuite à sa place, appela 'Othmân et lui parla en 
ces termes : Tu dis que tu es le doyen des Benî-'Abd-Manâf , 
le cousin et le gendre du Prophète, et que tu as plus de droits 
au pouvoir ([u’uii autre. Mais si tu ne l’obtenais pas , lequel des 
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trois aAi très accepterais-tu? — 'Alî, re'pondit 'Othmâii. 'Abd- 
er-Ra'hmân Je renvoya à sa place, appela Zobaïr et lui parla 
comme aux deux autres. Zobaïr se de'clara pour 'Othmàn, et 
Sa'd, après lui, pour 'Ali. Alors ""Abd-er-Ra'hmân , s’adres- 
sant a tous, dit: Je vois quil ne s’agit plus que d’‘'Othmân 
etd’^Ali. Laissez-moi cette nuit pour réfléchir; demain nous 
proclamerons l’un d’eux. On se sépara ensuite. Mais avant 
la toml}ée de la nuit, "Ali vit SaM, fils d’Abou-Waqqâç, et lui 
dit : Tu connais mes dispositions. Si tu veux le califat toi- 
même, je voterai pour toi; mais si tu y renonces, ne vole pas 
pour 'Othmân , car tu sais que j’ai de plus grands titres que 
lui; tu sais aussi qu’^Abd-er-Ra^^hmân incline vers lui ; il faut 
donc que tu inclines vers moi. SaM Je lui promit. Zobaïr, à 
qui il parla ensuite, lui fit la même promesse. 

Les chefs de toutes les tribus, où la nouvelle de la mort 
d’^Omar était parvenue, étaient arrivés à Médine pour voir 
qui serait nommé calife. 'Abd-er-Ra'hmân alla les trouver, 
chacun eu particulier, et leur dit: Les débats s’étant pro- 
longés, j’ai retiré ma candidature et j’ai amené SaM et Zobaïr 
a faire de même. La question est maintenant entre ^Ali et 
'Othmân. Lequel des deux voulez-vous? La plupart se dé- 
clarèrent pour 'Othmân. 'Abd-er-Ra'hmân lui-même penchait 
pour ce dernier. Parmi les chefs qu’^'Abd-cr-Ra^hmân avait 
interrogés étaient Abou-Sofyân et 'Amrou , fils d’Al-'Aç. Pen- 
dant la nuit, Abou-Sofyân se rendit auprès d’^Ainrou et lui 
dit; 'Abd-er-Ra'hmân est venu me trouver et m’a demandé 
qui je voulais pour calife. J’ai répondu que je voulais ‘^Othinân. 
'Amrou dit: Il est venu aussi chez moi, et moi aussi je me 
suis prononcé pour ‘'Othmân. Abou-Sofyân reprit : Que faire 
alors? 'Othmân est un homme doux, et je crains qu’il ne 
perde l’affaire , et qu'Alî ne l’emporte sur lui par sa détermi- 
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nation. ^ A niroii répliqua: Ne t’inquiète pas de cela ; je verrai, 
cette nuit, l’un et l’autre, et je ferai en sorte qu’^Othmân 
soit nommé. Il se rendit donc auprès d’^Ali et lui parla ainsi : 
Tu connais mon ancienne amitié et mon affection pour toi. 
Toi et 'Othmân , vous êtes maintenant seuls en présence. Les 
chefs qu'Abd-er-Ra'^hmân a vus cette nuit se sont déclarés 
soit pour toi, soit pour 'Othmân. Maintenant, si tu veux suivre 
le conseil que je vais te donner, tu l’emporteras. 'AH dit ; 
Je ferai ce que tu me conseilleras. 'Amrou reprit : 'Abd-er- 
Ra'hmân est un homme d’une parfaite probité. Demain, il 
t’appellera et te demandera si tu acceptes le pouvoir en 
promettant de suivre la loi de Dieu et de son prophète et la 
voie des deux califes antérieurs. Si tu réponds affirmative- 
ment et qu’il te voie avide de saisir le pouvoir, il ne voudra 
pas de toi. Ne fais pas une réponse catégorique. Dis que tu 
ne peux pas t’engager à réaliser ces conditions, mais que tu 
feras tous tes efforts pour les exécuter. — Que Dieu te récom- 
pense! s’écria 'Ali. C’est ainsi que je dirai! 'Amrou se rendit 
ensuite chez 'Otbmân et lui dit : Si tu veux suivre mon con- 
seil , tu seras nommé demain ; sinon , 'AH triomphera de toi. — 
Je suivrai Ion conseil, répondit 'Othmân, parle. 'Amrou dit : 
'Abd-er-lla'hmân est un homme droit et sans dissimulation. 
Lorsque, demain, il t’exposera [les devoirs du souverain], 
ii’hésite ])as à accepter les conditions qu’il te posera. 

Le lendemain, 'Abd-er-Ra'hmân fit appeler Zobaïr et Sa'd 
et leur dit : Cette affaire traîne en longueur. 'AH et 'Othmân 
restent en présence. II faut que vous renonciez en faveur 
d’une seule personne. Zobaïr dit: Je renonce en faveur d’'AH. 
Sa'd, à son tour, dit : Moi aussi, je renonce en faveur d’'AH; 
et je renonce seulement à la condition que tu nommeras 'AH, et 
non 'Othmân. - C’est bien, répli(jua 'Abd-er-Ra'lunân. Il se 
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rendit ensuite dans la mosquée, et Ton commença ia prière. 
Tous les Mohàdjir et Ançâr et le peuple étaient présents. 
Alors 'Abd-er-Ra'hmân monta en chaire, et après avoir payé 
un .tribut de louanges à Dieu et de souvenirs au Prophète, il 
parla de la vie d’^Abou-Bekr. Puis, parlant d’"Omar, il dit: 
'Omar n’a pas voulu prendre sur lui de se nommer un suc- 
cesseur. Il a abandonné ce soin à un conseil de cinq hommes 
qui devaient choisir l’un d’entre eux. Or le choix est maintenant 
réduit à deux; lequel des deux voulez-vous : 'Ali ou 'Othrnân? 
'Ammâr, fils de Yâsir, prit la parole et dit : Si tu veux qu’il 
n’y ait pas de discorde, proclame 'Ali. Miqdâd dit: 'Ammâr 
a raison. Si tu proclames 'Ali, il n’y aura pas de discorde. 
'Abdallah, fils de Sa'd, fils d’Abou-Sar'h; qui était le frère 
de lait d’'Othmân, et qui avait été autrefois secrétaire du 
Prophète, qui ensuite avait apostasie , et que le Prophète, le 
jour de la prise de la Mecque, avait voulu faire mettre à mort, 
mais qu’il avait gracié sur la demande d’'Othmân, ce meme 
'Abdallah, qui avait de nouveau embrassé l’islamisme, se leva 
au milieu du peuple et dit à 'Abd-er-Ra'limân : Si tu veux 
qu’il n’y ait point de discorde, proclame 'ütiiman. 'Ammâr 
l’apostropha sévèrement en ces termes: Toi, apostat, de quel 
droit parles-tu ici? Comment oses-tu te mcler des atfaires 
musulmanes ? Un homme des Benî-Maklizoum injuria à son 
tour 'Ammâr. Alors tous les Beni-Hâschiin présents dans 
l’assemblée insultèrent cet homme de la tribu de Makhzouin 
et tous les Beni-Makhzoum. Il s’ensuivit un grand tumulte. 
Sa'd, fils d’Abou-Waqqâç, se leva et dit à 'Abd-er-Ra'hmân : 
Termine l’affaire, avant qu’il s'élève une lutte! 'Abd-er- 
Ra'hmân dit : Musulmans, faites silence, afin que je fasse con- 
naître la décision que j’ai cru devoir prendre. Le silence 
s’étaul rétabli, ' Abd-ei-Ra'hiuân invita 'Ali â s’approcher. 
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'Ali se leva et vint airprès d’'Abd-er-Ra'hman. Celui-ci prit la 
main droite d’' Ali dans sa main gauche, et tint sa main droite 
levée de façon à la placer dans la main droite d’‘Al{, pour 
lui prêter serment; et dans celle altitude, il lui dit: Prends- 
tu rengagement, en face de Dieu, de diriger TÉfat musul- 
man d’après le livre de Dieu, la tradition du Prophète et 
l’exemple des deux califes antérieurs? 'Alî, se souvenant 
du conseil qui lui avait été donné la veille par 'Amrou , fils 
d’Al-'Âç, répondit : Ce sera difficile, car qui connaît tout ce 
que prescrit le livre de Dieu et toute la tradition du Pro- 
phète? Cependant , je ferai tous mes efforts , dans la mesure de 
mon savoir, pour les suivre, et je demanderai l’aide de Dieu. 
'Abd-er-Ra'limâii lâcha la main d’"Aliet dit: Je ne veux pas 
de cette hésitation. Puis, il appela 'Othmàn. 'Othmân s’ap- 
procha rapidement. 'Abd-er-Ra'hmân , tenant sa main droiie 
levée comme auparavant, lui proposa le même engagcmciil 
qu’à'Ali. 'Otlimâii dit aussitôt : Je l’accepte, 'Abd-cr-Ra'hmàn 
mit sa main droite dans la main droite d’'()thmân, et lui dit: 

Que Dieu te bénisse, lui qui t’a fait accepter! n Le peuple 
vint ensuite lui prêter le serment. 'Ali s’écria : trVous m’avez 
trompé et bien trompé!’^ Puis il s’éloigna. 'Abd-er-Ra'hmân 
lui dit : Où vas-tu , ô 'Ali? Ne prêteras-tu pas le serment? N’est- 
il pas dit dans le Coran : cr Celui qui se révolte se révolte contre 
lui-même?^ (Sur. XLViii,vers. lo.) N’as-tu pas pris l’engage- 
ment de te soumettre à ma décision? Et 'Omar n’a-t-il pas 
dit :Tuez celui qui ne se soumettra pas à la décision d’'Abd- 
er-Ra'hmân? En entendant ces paroles, 'Ali revint, mit sa 
main dans celle d’'Othmân et lui prêta serment. Puis il rentra 
chez lui. Ensuite tout le peuple prêta serment a Olhniân. 
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CHAPITRE LXXIX. 

Jl)GEMKi\T ir'OTnMAN^DANS L’AFFAIRE D’^^OBAÏDALLAII , FILS D’^)!\1AR. 

Le lendemain de son éleclion , ‘^Othmân se rendit dans la 
mosquee, et le peuple s’assembla. Son premier acte fut de faire 
comparaître devant lui ‘'Obaïdallah, fils aîné d’‘^Omar. Hor- 
mouzân, le prince de fAliwâz qui avait éle transporte à 
Médine où il avait embrassé fislamisme, passait son temps 
dans la société de chrétiens et de juifs, car sa foi n’était pas 
encore sincère. Or Fîrouz, le chrétien qui avait assassiné 
""Omar, était lié avec Hormouzân, de même qu’un autre 
chrétien, nommé ^Hafniya, que SaM, fils d’Abou-Waqqâç, 
avait amené avec lui de ^Hîra, et qu’il gardait dans sa maison. 
Ces trois hommes étaient souvent ensemble. "Abd-er-Ra'hmân , 
fils d’*^Abou-Bekr, était l’ami d’^^Obaïdallah. Trois jours avant 
l’assassinat d’^Omar, ' Abd-er-Ra'^hmâii , causant avec '^Obaïd- 
allah , lui dit : J’ai vu aujourd’hui un poignard qui a le manche 
au milieu. — Où l’as-tu vu ? demanda M)bajdallah. — Je 
passais, répondit ^Abd-er-Ra^hman , devant la porte d’Hor- 
mouzân,qui y était assis en compagnie de Fîrouz, le chré- 
tien, l’esclave de Moghîra, fils de Scho'^ba, et de cet autre 
chrétien qui est dans la maison de SaM, fils d’Abou-Waqqâç. 
Ils étaient à causer entre eux, et lorsque je vins à passer, ils 
se levèrent ; alors ce couteau tomba de la ceinture de Fîrouz. 
'Obaidallali dit: C’est un poignard comme ils en ont en Abys- 
sinie. Or Fîrouz, après avoir frappé ‘'Omar avec son poignard 
abyssin , s’était échappé de la mosquée. Un homme de la 
tribu de Temîni l’arrêta et le tua avec le même poignard 
qui avait servi à frapper 'Omar, et le porta ensuite â 'Obaïdr 
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allali. Celui-ci prit le poignard et dit : Je suis certain que 
Firouz n’a pas agi de son propre mouvement, et, par Dieu! 
si le prince des croyants succombe à ses blessures, je tuerai 
les gens qui sont ses complices! Après qu’‘^Omar fut mort, 
‘'Obaïdallali , en revenant de 1 enterrement, alla dans la 
maison d’Hormouzân et le tua. 11 courut ensuite chez SaM, 
fils d’Abou-Waqqâç, et tua 'Hafniya. Sa'd sortit et lui dit: 
Pourquoi as-tu tue mon protégé ? 'Obaïdallali répliqua : Tu 
exhales l’odeur du sang du prince des croyants! Tu vas être 
tué loi-même! Sa'd, en présence de cette menace, saisit 
"01)aïdallali par ses longs cheveux qui lui tombaient sur les 
éj)aules, le jeta par terre et lui enleva son sabre. Puis il 
le fit garder dans sa maison j)ar ses serviteurs, jusqu’à ce 
qu’il y eût un calife, qui pût prononcer sa ])unilion. 

^Otliman, après avoir pris le gouvei nement, eut pour ])re- 
mier soin de faire comparaître "^übaïdallah. Les compagnons 
du Prophète s’étant réunis, il leur demanda leur avis. 'Alî 
dit : Il faut le faire mettre à mort, pour qu’il expie le meurtre 
d’Horinouzân, qui était musulman et qu’il a tué sans motif. 
Hormouzan était le protégé d’^Abbàs. Le jour où il avait 
embrassé Fislaniisim*, il voulut faire profession de foi entre 
les mains d’un membre de la famille du Prophète, et il avait 
choisi '^Abbas. Par conséquent, les Heni-Hàschirn avaient le 
droit de prendre parlidans l’affaire de son meurtre. "Alî ayant 
donc émis l’avis qu’il fallait tuer 'Obaïdallali , 'Amrou, fils 
d’Al-"Aç, dit: Prince des croyants, on a Iné le père de cet 
homme, et tu veux le tuer lui-même! Nos ennemis diront 
([ue Dieu fait les amis du Prophète s’entr’égorger. Dieu t’a 
dispensé de prononcer un arrêt de mort dans cette afiaire, 
car elle s’est passée lorsque tu n’étais pas encore souverain. 
— Tu as raison, dit 'Othnian. Je lui fais grâce, (*t je payerai 
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moi-mémo lo prix du sang d’Horrnouzàn. 'Ali garda le 
silence, et ‘^Othmân fit relâcher ^^Obaïdallah. 

En cette même année, la vingt-quatrième de l’hégire, il 
y eut de fortes chaleurs. Beaucoup de personnes eurent des 
saignements de nez. Ce fléau dura deux ou trois mois. On 
appelle cette année celle de l’épidémie du saignement de nez 
{rou^af). 


CHAPITRE LXXX. 

‘"OTIIMAV NOMME DIFFERENTS GOUVERNEURS. 

Le surlendemain de son élection, 'Otlimân releva Moghîra, 
fils de Scho^ba, du gouvernement de Koufa, et nomma à sa 
place SaM, fils d’Abou-Waqqâç, dissimulant ainsi la haine 
qu’il portait à Sa"d, et disant qu’^Omar, avant de mourir, 
avait recommandé à son successeur d’employer SaM, et de 
lui donner un gouvernement. Aussi le premier gouverneur 
qu’il nomma fut Sa^'d. Mais il ne le laissa à Koufa qu’une 
année; quand sa position fut devenue plus forte, il le rappela 
et le remplaça par Walid, fils d’^Oqba, fils d’Abou-Mo'aït. 
En même temps qu’il fit partir Sa"d pour Koufa, il envoya 
‘'Abdallah, fils de Moun'im, dans le Seïstân, en lui disant: 
Observe la conduite qu’^Omar t’avait ordonné de suivre. 
^Othmân montrait ainsi au peuple qu’il ne voulait pas s’é- 
carter de la voie d’‘'Omar, ni changer les agents établis par 
lui. Mais après un an de règne, son autorité s’étant ralïermie, 
il commença par rappeler Sa‘'d de Koufa , et le remplaça par 
Walid, fils d’'Oqba; ensuite il remplaça les autres agents 
les uns après les autres. 

Quelques mesures louables furent prises par ‘'Othman en 
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celte année. Il éleva toutes les pensions d’un dixieuK;. 'Omar 
avait établi la coutume de faire donner chaque soir du mois 
de ramadhân à chaque homme un dirhem en sus de sa solde, 
et de faire égorger, pour la rupture du jeûne, un chameau, 
dont il faisait distribuer la chair aux pauvres et aux voya- 
geurs. Au lieu d’un dirhem par homme, 'Olhmâii fit distri- 
buer deux dirhems, et il fit égorger chaque soir deux cha- 
meaux. Au mois de dsou’l-'hiddja de celte année, 'Othmân 
envoya 'Abd-er-Ra'hmân, fils d’'Auf, a la Mecque, pour pré- 
sider au pèlerinage. 

Au commencement de l’an ^5, 'Olhman commença à 
destituer les anciens agents [ établis par 'Omar]. Ayant été 
informé que les habitants d’Alexandrie s’étaient révoltés, il fit 
partir pour l’Egypte 'Amrou, fils d’Al-'Aç, qui, sous le gouver- 
nement d’'Omar, avait fait la conquête de ce pays. Aussitôt 
après l’arrivée d’'Amrou, les habitants de Miçr et d’Alexandrie 
se soumirent de nouveau. 'Othmân chargea ensuite 'Abdallah , 
fils de Sa'd, fils d’Abou-Sar'h, d’une expédition dans l’Afrique 
occidentale. Dans la même année, il fut averti que les ha- 
bitants de l’Aderbidjan refusaient de payer le tribut auquel ils 
s’étaient engagés. 'Othmâii adressa une lettre a Walid, fils 
d’'Oqba, et lui ordonna de marcher de Koufa contre l’Aderbi- 
djân. 'Omar avait fait occuper cette dernière province par six 
mille hommes ; à Koufa , dans le Sawâd et dans T'irâq , il y 
avait une garnison de quarante mille hommes. Walid envahit 
l’Aderbîdjân, tua un grand nombre d’ennemis et saccagea la 
province. Les habitants se rendirent de nouveau et s'enga- 
gèrent a payer un tribut annuel de huit cent mille dirhems. 
Après avoir soumis toute la province, Walid y resta, en 
envoyant Salmân, fils de Rabî'a, à la tête de douze mille 
hommes, contre l’Arménie. Après avoir livn* une bataille, c(*s 
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troupes rapporlèrent une si grande quantité de butin, que 
Walîd et ses soldais en furent émerveillés. Walîd en fit le 
partage et retourna à Koufa. 

En cette même année, le roi de Roum, a la nouvelle de. 
la mort d’^Omar , mit en campagne une armée de vingt mille 
hommes, sous les ordres d’un général nommé Merzebân. 
Mo^âwiya ayant demandé des renforts à 'Othmân , celui-ci 
adressa une lettre à Walîd , lui ordonnant d’envoyer Salmân , 
fils de Rabra, le Bâhilite, avec huit mille hommes au secours 
de Mo^^âwiya. Ce corps de troupes, réuni à un autre corps de 
dix mille hommes, mis en campagne par Mo^âwiya sous les 
ordres de 'Habib, fils de Maslama, le Fihrite, attaqua les 
Romains, les mit en déroute et les poursuivit jusque sur le 
territoire de Roum , où il prit plusieurs villes et une grande 
quantité de butin. 

En cette même année, la vingt-cinquième de l’hégire, 
'Othmân lit le pèlerinage de la Mecque. La mosquée de la 
Mecque était très-étroite. 'Omar avait acheté quelques-unes 
des maisons du voisinage pour l’agrandir, mais il n’avait pas 
pu réaliser son dessein. 'Othmân réunit ces maisons a la 
mosquée, puis il retourna à Médine. 

Au commencement de l’an , l’Afrique etl’Espaijne lurent 
conquises au gouvernement d^'Othmân. 

CHAPITRE LXXXl. 

CONQUÊTE DES CONTREES OCCIDENTALES : L’AFRIQUE ET L’ESPAGNE. 

'Othmân en envoyant 'Amrou, fils d’Al-'Aç, a Miçr et à 
Alexandrie, et 'Ahdallah-ibn-Abou-Sar'h dans la province 
d’Afrique , avait ordonné a ce dernier de diriger, quand il 
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jurait achevé la conquête de l’Afrique, 'Abdallah, lils de 
Nâfi', et 'Abdallah., fils d’Al-'Hoçaïn, vers l’Espagne et vers le 
territoire des Berbères. Les deux 'Abdallah entreprirent cette 
expédition, firent la conquête de ces contrées et convertirent 
les habitants a l’islamisme. Ils annoncèrent leur victoire à 
'Olhman, et envoyèrent à Médine la cinquième partie du 
butin. 'Othmàn leur adressa une lettre dans laquelle il leur 
disait : Vous n’êtes pas loin de Constantinople. Portez-y vos 
armes, en ‘ demandant des auxiliaires aux Berbères qui ont 
embrassé l’islamisme. Les Berbères ayant fourni des troupes, 
les deux généraux musulmans firent route vers Constan- 
tinople par la voie de mer. Après avoir ravagé la contrée et 
enlevé un bulin considérable , ils revinrent en Espagne. 

Un certain nombre d’habitants de l’Afrique vinrent Irou- 
ver 'Othmân, et perlèrent plainte contre 'Abdallah, fils de 
Sa'd, fils d’Abou-Sar'h , et demandèrent un autre gouverneur. 
'Othmân le retira de ce ])oste, et lui commanda de se rendre 
à Miçr et d’y rester avec 'Amrou, fils d'AI-'Aç. Il rappela 
'Abdallah, fils de Nâfi', de l’Espagne dans l’Afrique, dont il le 
nomma gouverneur, et donna le gouvernement de l’Espagne 
et du territoire des Berbères â 'Abdallah, fils d’Ai-'Hoçaïn. 
Les musulmans gardèrent ces possessions jusqu’au temps de 
Hischâm, fils d’'Abdou’l-Mélik. Alors les Berbères se révol- 
tèrent, tandis que l'Espagne demeura dans l’islamisme. Le 
tribut annuel payé pai* l’Afrique au roi de Boum s’élevait à 
la somme de deux millions cinq cent mille dînârs. Cette somme 
fut maintenue par les musulmans, du temps d’'Othmân. 

'Abdallah, fils de Sa'd, se trouvant auprès d’' Amrou, fils 
d’Al-'Aç, en Egypte, fut chargé par 'Othmân des finances 
de cette pi’ovince. 'Amrou-on fut mécontent, et lui suscita des 
obstacles dans la perception de l’impôt. 'Abdallah s’étant 
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plaint à ""Olhmàiiy celui-ci lui confia radiniuislralion entière 
de l’Égypte et le commandement de l’armée. 'Amrou revint 
à Médine, irrité contre ""Othmân. Il se lia avec Sa"d, fils 
d’Abou- Waqqaç, qui avait, comme lui, à se plaindre du 
calife. 

Ces événements se passèrent en fan tî7 (kv l’hégire. 


CHAPITRE LXXXIl. 

KXPKDITIONS MAlllTiniKS DK Mo’^AWIYA. CONQIIKTK DK CHYPRE 

ET DE ROIJM. 

Au commenc;'ment de l’an 38 de l’hégire, Mo^àwiya de- 
manda à ‘^Othmàn l’autorisation de faire une expédition ])ar 
mer. 'Omar n’avait jamais permis aux musulmans de s’avcui- 
lurer en mer. Mo'awiya présenta aux yeux d’'üthmân la chose' 
comme facile, et ajouta que les villes de Roum étaient si 
rappi'ochées de celles de Syrie, que le cri d’un oiseau s’enten- 
dait des unes aux autres, cl quelles n’étaient séparées que par 
la mer. En conséquence, 'Othmau consentit. Mo'âwiya réunit 
une nombreuse année, s’embarqua et aborda en |)lusieurs 
endroits du territoire de Roum. Il fut victorieux dans ses ren- 
contres avec l’ennemi , par terre et par mer, et fit un butin con- 
sidérable. H ne perdit pas un seul homme de son armée, sauf 
'Abdallah , fils de Qaïs , qu’il avait envoyé en avant avec un corps 
de troupes. Le roi de Roum avait été averti de l’approche des 
Arabes. 'Abdallah , arrivé en vue de la terre d ‘ Roum, quitta 
son vaisseau , monta dans une barque et s’avança pour faire une 
reconnaissance. 11 rencontra sur h* rivage une pauvre femme, 
à laquelle il donna une forte somme d’argent. Cette femme se 
rendit dans le bourg [ voisin | et cria: Le roi arabe (pii s’est (un- 
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barque avec une année est ici, au bord de la mer! Les habi- 
tants du bour{{ y coururent, et tuèrent 'Abdallah. Les musul- 
mans, sans aborder, revinrent en toute hâte vers Mo'àwiya. 
Alors, en l’an 28 , Mo'àwiya s’embarqua à Emesse et vint à une 
ville de Roum située en lace d’Émessc et nommée (diypre. Il 
s’en rendit maître, et reçut la contribution qui avait été payée 
jusqu’alors au roi de Roum , et qui s’élevait à la somme de sept 
mille dinars. Mo'âwiya stipula dans le traité qu’il conclut avec 
les habitants , que ceux-ci ne prêteraient aucun secours aux Ro- 
mains contre les musulmans, et que, quand les Romains pro- 
jetteraient une guerre contre les musulmans, ils en avertiraient 
ces derniers et leur prêteraient aide. Mo'âwiya revint ensuite 
à Emesse et annonça à 'Othmân le succès de son expédition. 

En cette même année, les habitants de Raçra portèrent 
fiiainte contre Abou-Mousa al-Asch'ari. 'Othmân le destitua, 
et donna le gouvernement de Raçra à 'Abdallah, fils d''Amir. 
11 remplaça encore plusieurs autres gouverneurs dans cette 
année. Il envoya 'Ornaïr, fils d''()thmân , avec une forte armée 
dans le Khorâsàn. 'Omaïr fit une expédition sur l’autre rive 
(lu Djfhoun, et après avoir pénétré jusqu’à Ferghana, il re- 
vint dans le Khorâsân. '(3baïdallab , fils de Ma'mar, le Temi- 
inite, fut nommé gouverneur du Mokrân , et 'Abdallah, fils 
(L'Omaïr, fut remplacé dans le Seïstàn par 'Acim , fils d’'Omar, 
fils de Khattâb. Mais au bout d’une année, tous ces gouvt^r- 
neurs furent remplacés de nouveau , sauf 'Abdallah , fils d’'A- 
mir, lils de Kouraïz. (jui denuuira à Raçra. 'Othmàn rappela 
'Obaïdallah, fils de Ma'mar, du Mokrân, et l’envoya dans le 
Fars. 'Acim, fils (f'Omar, eut pour successeur, dans le gou- 
vernement du Seïstân , 'Amr, fils de Moufaddhal. Les habi- 
tants du Fars se révoltèrent contre 'Obaïdallah, fils de Ma'- 
mar, et le tuèrent à Içlakhr, où il avait sa r(‘sidence. 'Othmân 

36. 
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fit marcher contre eux une nombreuse année, qui partit 
de Baçra sous les ordres d’^ Abdallah , fils d’"Ainir. "Abdallah 
fit un {jrand massacre de la population d’içtakhr, et vengea 
ainsi la mort d’"()haïdallah. Il écrivit ensuite à "Othmân une 
lettre, dans laquelle il lui disait ; Un seul gouverneur ne suffit 
pas pour contenir la province de Fars. "Otbmân lui répon- 
dit : Etablis-y cin([ gouverneurs, et loi-méme retourne a 
Baçra. "Abdallah fit ainsi. "Otliman envoya ensuite cinq 
gouverneurs dans le Khorâsân. 11 assigna à A"hnaf, fils de 
Qaïs, le territoiie de Mervv-er-Jloud et toutes les contrées 
voisines jusqu'à Hérât. "Ifahîb, fils de Oorra, de la tribu de 
Yarbou", fut chargé du gouvernement de Baikh et du To- 
khâristân; Qaïs, fils de Hobaïra, le Solaïmite, eut la ville de 
Nischâpour; Khâlid, fils d’"Abdailah, et A'hniar, fils d’Ans, 
eurent le reste du Khorasan. 

En Tan de l'hégire, le sixième de son califat, "Othmaii 
fit le pèlerinage. En récilant la prièr(‘ de la Fête, (pii ne S(* 
compose que di^ deux prosternations, "Othmàn en accomplit 
quatre. Il fil dresser à Mina une grande tente, ce qui ne s’était 
pas encore vu depuis rétablissement di» la religion musul- 
mane. C'était nue pratique du üunps du paganisme, quand 
les chefs ([oi'aïschites faisaient dresser des tentes et donnaient 
à manger aux pèlerins. Le Prophète avait aboli cet usage. 
Ce fut là le premier grief des musulmans contre "Othmân. Us 
lui reprochèrent de renouveler les pratiques jiaïennes. Mais 
lorsqu’il fil quatre prosternations dans la prière de la Fête, 
le peuple fut consterné. On désapprouva hautement le calife, 
disant qu’il changeait les institutions du Piophète et qu'il 
renouvelait celles du paganisme. Plusieurs docteurs de la loi et 
compagnons du Prophète, qui étaient présents, vinrent trouver 
"Othmân et lui dirent : Nous avons fait le pèlerinage* avec 1» 
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Prophète, avec Abou-Bekr et avec 'Omar. Aucun d’eux iTa 
accompli la prière de la Fête avec (juatre prosternations. Et 
'Abd-er-Ra'hmân, fils d’'Auf, lui dit: Nous f avons prêté le 
serment d’obéissance, h la condition seulement que tu dirige- 
rais ce peuple en observant la tradition du Prophète et l’exemple 
des deux premiers califes. Maintenant tu t’en écartes! Tous 
les compagnons du Prophète firent des reproches à 'Othmân. 
Celui-ci répondit: Quand le Prophète, Abou-Bekr et 'Omar 
venaient à la Mecque, ils y venaient comme étrangers, car 
ils n’y avaient pas de foyer ni de propriétés. Mais moi j’y 
suis chez moi; j’y possède une maison et des propriétés; il 
n’est pas permis a un homme qui est chez lui de ne faire 
que deux [U’osternations en priant. Les autres gardèrent le 
silence. 


CHAPITRE LXXXllJ. 

KXrÉDlTION D^'aBDALLAH, FILS D’'AMin, ET DE Sa'ÎD, FILS D’AL-'Âç , 
DANS LE KHORASAN. 

Au commencement de l’an 3o, 'Othman fut informé ([ue 
les habitants du Khorâsan s’étaient révoltés. 'Othman fit 
partir Sa'id , fils d’AI-'Aç, pour prendre le gouvernement de 
celle province; puis il adressa une lettre a 'Abdallah, fils 
d’'Amir, fils deKouraïz, lui ordonnant de se rendre avec 
l’armée de Baçra dans le Khorâsan, pour porter aide à Sa'id. 
'Abdallah y arriva le premier. Lorsque Sa'id vint à Koufa, et 
qu’il apprit ((u'Abdailali était déjà parti, il espéra pouvoir le 
rejoindre à la frontière du Khorâsan. Mais quand il arriva à 
Reï, 'Abdallah était déjà à Nischâpoiir. Sa'id se rendit alors 
à Dâmeghân, où il ap[)rit que le Gorgân et le Taberistân 
é(ai(‘nl en |)h*iiu* lévoltc*. Il »>»;»( rbn ronln^ la ville (h* Cor<pin, 
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donties habitants, après avoir soutenu un siège, capiluièrent 
en payant un tribut de deux cenl mille dirhems. Puis ils 
revinrent a l’islamisme. Sa'id se tourna ensuite contre le 
Taberistàii. Les habitants de Tamisa avaient fortifie leur 
ville et résistèrent pendant (pielque temps. Enfin ils capi- 
tulèrent, eu stipulant que pas un seul homme de la garnison 
ne serait tué. Lorsqu’ils sortirent de la forteresse, Sa^îd les fit 
tous massacrer et n’en épargna qu’un seul, disant : J’ai stipulé 
que je ne ferais pas tuer un seul homme. Après avoir achevé 
la conquête du Taberis(an, il retourna à Médine. 

Vers la fin de cette même année, 'Othmàn destitua de son 
poste Walid, fils d’^Oqba, qui avait bu du vin. Il le fil venir à 
Médine et lui fit infliger le nombre de coups déterminé pour 
ceux qui boivent du vin. 11 nomma à sa place, au gouverne- 
ment de Koufa, Sa^^id, fils d’AI-'Aç. Or Walid avait gouverné 
pendant cinq ans avec justice; il avait été très-accessible, 
et vivait avec le peuple; tandis que, avant lui, Sa"d, fils 
d’Abou-Waqqâç, ne s’était pas mêlé à la population et avait 
été d’un accès diflicile. Sa'^id , lui aussi, était un homme sévère. 
Les habitants do Koufa lurent donc mécontents de la desti- 
tution de Walid et du choix de Sa'^id. 

Ce fut en cette même année, la trentième de l’hégire, 
((u’^^Othmaii perdit son anneau. 


CHAPITRE LXXXIV. 

'OTIIMÂIN LAISSE TOMBEU L’ANNEAU DU PnOPIlÈTE 
DANS LE PUITS A RIS. 

On rapporte que, dans les commencements [de sa mission 
prophétique I , le Prophète n’avait pas d’anneau. Puis, lors- 
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qu’il reçut des princes des didérentes contrées des lettres qui 
portaient le cachet et le nom de chacun d’eux, il se fit faire 
un anneau , sur le chaton duquel étaient gravés, en trois lignes, 
les mois : rr Mo'harnmed apôtre de Dieu. ?? Lors de la nomina- 
tion d’Aboii-Bekr, 'Aïscha, qui avait retiré cet anneau du 
doigt du Prophète , le donna à Abou-Bekr, qui , au moment de 
sa mort, le remit a 'Omar. Celui-ci, avant de mourir, après 
avoir ordonné que l’élection du calife fût faite par un conseil, 
remit l’anneau à 'Hafça , qui devait le donner à celui qui serait 
nommé. 'Hafça l’envoya à 'üthmân, lorsque celui-ci eut été 
proclamé. 'Othmàn avait fait creuser un puits qu’on appelait 
Aris. Un jour, 'Othmàn étant assis au bord de ce puits, l’an- 
neau, qu’il avait retiré d’un doigt pour le mettre a un autre, 
tomba dans le puits. 'Othmân fut consterné. Il fît vider le puits , 
mais , malgi’é toutes les recherches , on ne retrouva pas l’anneau , 
(|ui fut perdu pour jamais. 'Othmân s’en fit faire un autre. 


CHAPITRE LXXXV. 

EXIL D’ABOll-DSKRR. 

Ce fui (‘Il cette meme année qu’'Othmân exila Abou-Dserr, 
le Ghilârite, à liabadsa. Abou-Dserr était un homme droit et 
véridique, redressant quiconque agissait Injustement. Il jouis- 
sait d'une grande considération parmi les compagnons du Pro- 
phète et auprès des califes Abou-Bekr cl 'Omar. Ce dernier 
Tavait envoyé en Syrie, où il exhortait les riches à secourir 
les pauvres. Mo'àwiya, ayant eu une querelle avec lui, adressa 
une lettre à 'Othmân, se plaignit d’Abou-Dserr et demanda 
l’autorisation de le faire mettre à mort. 'Othmân lui répondit: 
Je crains ()U(‘ lu ne sois de ceux qui font naître la nWolle 
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dans le peuple. Tu n as pas le droit de sévir ainsi contre 
Abou-Dserr. Si tu ne peux vivre avec lui, donne-lui un 
chameau et des provisions pour quil vienne à Médine. 
Mo^àwiya dit à Abou-Dserr que le calife l’appelait à Médine, 
et lui offrit un chameau et des provisions de voyafje. Abou- 
Dserr les refusa, et lit à pied le voyage de Syrie à Médine. 
Lorsqu’il se présenta devant 'Othmân , celui-ci se trouvait 
en compagnie de K^'ab al-A'hbâr. Abou-Dserr salua. 'Othmân 
le fit approcher et le questionna sur son voyage, puis il lui dit : 
Abou-Dserr, je dois seulement exiger des musulmans qu’ils 
donnent de leurs biens ce qui est dû h Dieu. Je ne peux pas 
leur dire d’abandonner leurs biens, ni les forcer de donner 
l’aumône [aux pauvres]. Ce devoir ne m’incombe pas. Abou- 
Dserr répondit : Tu dois faire ce que j’ai entendu dire au 
Prophète, qui a prononcé ces paroles : rrll t’a été ordonné 
d’avoir des qualités généreuses,^ c’est-à-dire qu’il faut don- 
ner faumône aux pauvres et avoir soin d’eux; cela fait partie, 
de la religion, et toi, tu es obligé de l’ordonner. Kab aLA'h- 
bâr dit : Dans aucune religion, quand un homme a acquitté 
l’impôt légal, il rfesl obligé de donner davantage. Abou-Dserr 
leva le bâton qu’il tenait dans sa main, en frappa Kai) sur 
la tete, et lui lit une blessure dont le sang coula; ])uis il lui 
dit: Jusques à quand, ôjuif, te inelcras-tu des affaires ni usiil- 
maries? Ka"]) se leva, saisit Abou-Dserr, s’approcha d’"Othnian 
et se mita genoux, en demandant la peine du talion coniri' 
Abou-Dserr. ^Otbniân lui dit : Tu es en droit de la demander; 
mais abandonne-ia-moi. — Je te l’abandonne, dit Ka'b, et il 
sortit. 'Otbmân admonesta Abou-Dserr et lui dit : Retiens 
un peu ta langue et sois plus accommodant avec les hommes. 
Abou-Dserr dit : Donne-moi la permission de me retirer d’au 
milieu des hommes, car je ne puis vivre avec i(‘s hommes de ce 
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temps. — Où veux-tu aller? demanda 'Othniàn. — A Rabadsa; 
car le Prophète m'a dit : Abou-Dserr vivra seul, mourra seul 
et ressuscitera seul. En conséquence, Abou-Dserr se rendit 
à Rabadsa, à une journée de marche dans le désert, et y de- 
meura. Othrnân lui donna quelques chameaux et quelques 
moutons. 

Parmi les événements de l’an 3i , le plus important fut la 
bataille de Dsât-aç-Çawâr, qui eut lieu entre les musulmans et 
les Romains. 


CHAPITRE LXXXVI. 

liATAILLE DE DSAT-AÇ-ÇA WAR. 

On rapporte que ce fut Mo'awiya qui inaugura pour les 
musulmans les expéditions maritimes. ^Omar, lorsque les 
gouverneurs des différentes provinces de la Syrie mourureni , 
avait réuni toutes ces provinces au gouvernement de Mo'âwiya , 
qui à la tin avait sous son commandement toute la Syrie. Alors 
il commença à attaquer le territoire de Roiim et fit des expédi- 
tions en mer, de sorte que la situation du roi de Rouni devint 
ditlicile. 'Abdallah-ibn-Abou-SarHi était gouverneur d’Egy(>le 
et de la province d’Afrique, qu’il avait enlevée au roi de 
Roum. Celui-ci réunit une armée pour reconquérir l’Egypte 
et l’Afrique. .lamais on n’avait vu embarquer une armée aussi 
tiombreuse. ^\l)dailall alla au-devant de l’ennemi avec en- 
viron trente mille hommes, sur quarante vaisseaux. Arrivée' 
à Dsal-aç-Çawàr, la flotte musulmane rencontra les vaisseaux 
romains, qui étaient au nombre de cinq cents, remplis de 
soldats. En voyant cette force de l’ennemi, les musulmans 
eurent peur. Il s’éleva un vent qui maintint les vaisseaux des 
musulmans el ceux des infidèles pendani trois jours et tiois 
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nuits en pleine mer. Lorsque le vent cessa, les deux flottes 
s'abordèrent et la bataille s enf|agca. On combattit avec achar- 
nement , soit en se servant du sabre, soit en lançant des flèches 
et des lances. Enfin une flèche [)artie de la flotte musul- 
mane atteignit le roi de Uouni et le blessa. Les Romains 
rompirent leurs lignes de bataille et se mirent à lever Tancre. 
Les musulmans, voyant que les Romains allaient prendre la 
fuite, engagèrent 'Abdallah à faire lever les ancres de ses 
vaisseaux, pour poursuivre Tennemi. 'Abdallah s’y opposa. 
Mo'hammed, fils d’Ahou-Bekr, qui assistait à la bataille, lui 
dit: Il faut que nous les poursuivions. 'Abdallah répondit: 
Tais-loi ; ce n’est pas a toi de diriger le combat. Mo'hammed, 
blessé de cette réponse, répliqua: Oui, c’est à toi de diriger, 
toi qui hier encore étais apostat, et non à moi ! Mo^hammed, 
lils d’Abou-'IIodsaïfa, fut également d’avis de j)oursuivre l’en- 
nemi. 'Abdallah l’apostropha durement, en lui disant: Tais- 
toi, est-ce que cela te regai*de? Les soldats commencèrent 
à murmurer contre 'Abdallah et 'Othmân, et dirent: Ce n’est 
pas ta faute; c’est la faute d’'Othmân, qui a donné le com- 
mandement des musulmans a un homme comme toi. Nous 
avons le droit de le tuer. C’est à Médine et contre 'Othinàn 
(jue nous devrions faire la guerre sacrée; a quoi bon combattre 
les infidèles sur mer ? Et ils tenaient d’autres discoui’s de ce 
genre. 'Abdallah ne permit pas de mettre en mouvement les 
vaisseaux avant ([ue la flotte romaine fût partie. Ensuite il 
ramena l’armée musulmane en Egypte. 

On rapporte que ce fut en cette meme année, la trentième 
de l’hégire [ou, d’après une autre tradition, en l’an 32 J, que 
Yezdegerd, fils de Schehryâr, fut tué dans le Kborâsan. La 
mort de Yezdegerd est rapportée de deux ou trois manières 
difléientes. Nous a\ons déjà donné une version de Mo'hammed- 
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beii-Djarir, d'après laquelle Yezdegerd mourut du temps 
d’^Omar; de même que cette autre suivant laquelle il aurait 
été, dans sa fuite, tué et jeté dans Feau par un meunier, après 
avoir échappé à son merzebân Mâhouï, qui s était révolté 
contre lui. Or, en Tan 3o, "Othmân avait donné l’ordre à 
^Abdallah , [fils d’^Amir, | de se rendre dans le Khorâsân ; mais 
il n’y arriva qu’en l’an 3i, après que Yezdegerd eut été tué. 
Il s’était rendu d’abord de Baçra dans le Fars, et après avoir 
reconquis cette province, il avait envahi le Kirmân. Puis, 
ayant appris, en l’an 3i , que Yezdegerd avait été tué dans le 
Khorâsân, il laissa "Abdallah, fils de Modjâscha", comme son 
lieutenant dans le Kirmân , et vint lui-même dans le Khorâsân, 
où toutes les villes avaient été reprises [par les Perses], "Abd- 
allah , fils d’"Amir, s’établit a Sarakhs, d’où il dirigea des corps 
de troupes sur les différents points du territoire. Il envoya 
Onaïs, fils d’A"limar, le Yaschkorite, à Tous, et "Hàlim, fils 
de No"mân, le Bâliilite, à Merw. Onaïs se rendit maître des 
villes de Tous, de Bâwerd et de Nesâ , soit par force , soit par 
capitulation. Merw se rendit a "Hâtiin par capitulation, et lui 
paya deux millions deux cent mille dirhems. Toutes les autres 
villes qui s’étaient soulevées lors de l’arrivée de Yezdegerd 
firent de nouveau leur soumission à "Abdallah, et traitèrent 
avec lui en payant diverses sommes d’argent. 11 recueillit de 
tout le Khorâsân six millions deux cent mille dirhems, 
dont il envoya la cin(juième partie a "Othmân. 11 vint ensuite 
a Nischâpour , où il établit son camp. 

Toutes les villes situées au delà de Merw , telles que Merw- 
er-Uoud, Tàleqân, Fâryâb et Kouzikânân, jusqu’à Balkh , 
toutes celles qu’A"hnaf , fils de Qaïs, avait conquises du temps 
d’"Omar, s’étaient révoltées. '\n cominencement de l’an 3^, 
"Abdallah, fils d’"Amir, fi» fils det,)aïs, de Ni- 
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i^châpour avec quatre mille hommes, pour les soumettre de 
nouveau. A'hiiaf se mit en marche. Les ennemis, ayant réuni 
une armée de trente mille hommes, allèrent à sa rencontre. 
Ils furent défaits, et leur général [nommé Bàdan] se jeta dans 
la forteresse [de Merw-cr-Roud |. AMinaf y ayant mis le siège, 
les Perses demandèrent a capituler et offrirent de payer une 
somme de soixante mille dirhems. A'iinaf envoya [pour traiter 
avec les assiégés] son neveu A'iinaf Çakhr (A^hnaf n était que 
son surnom). Le général perse, qui ne connaissait pas le nom 
de cet officier, mit en tête de sa proposition de paix les mois : 
ff Bàdan le merzebàn au général de laiinée.?? A'hnaf, dans sa 
réponse, écrivit : ?? Çakhr, fils de Qaïs, à Bàdan le merzebàn. r) 
A^hnaf .ayant accepté les propositions des ennemis, la paix 
fut conclue. 

Des soldats de Tarmée perse [qui avait été mise en dé- 
route I sV'taient retirés dans le Kboràsàn et s’étaient ralliés 
à Tàle([àn, A cette nouvelle, A'iinaf, qui n’avait encore re(;u 
que la moitié des soixante mille dirhems | de Merw-er- 
Roud|, donna Tordre de lui envoyer l’autre moitié, et marcha 
sur Tàleqân. Il y rencontra um; foi le armée, qu’il attaqua. 
Avant d’envoyer cet argent , Bàdàn attendit toute une se- 
maine l’issue de la bataille. Pendant temps, A'hnaf ne lui 
fit faire aucune sommation. Alais après avoir défait Tannée 
ennemie, il fit partir deux cavaliers et leur dit : Allez [trouver 
Bàdàn] et frappcz-le sur la fête; fendez-lui la tête sans rien 
lui dire, car il n’a pas envoyé l’argent, parce qu’il a voulu 
d’abord voir quelle tournure prendraient nos affaires. Les 
deux messagers vinrent [auprès de Bàdàn], le frappèrent et 
lui fendirent la tête. Bàdàn leur remit immédiatement Tar- 
gent, qu’ils apportèrent à A'hnaf. 

Les troupes (jui s’étaient enfuies devant A^hnaf se rallièrent 
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à Kouzikàiiâii. A'hnaf envoya contre elles Aqra^ [fils de "Hâ- 
bis], qui les dispersa. Mais les musulmans eurent un grand 
nombre d’hommes tués. Les fuyards se rallièrent de nouveau 
àBalkh, ville solidement fortifiée, et s’y enfermèrent. A'hnaf, 
ne pouvant emporter la ville d’assaut, accepta leirr capitula- 
tion et une somme de quatre cent mille dirhems. Après y 
avoir établi , comme gouverneur, son oncle Osaïd , A'hnaf mar- 
cha sur Kliarezm, qu’il assiégea en vain pendant trois mois. 
L’hiver commençait à se montrer; il tomba beaucoup de 
neige; et l’armée arabe redoutait les froids. A^hnaf consulta 
les soldats sur ce qu’il y avait à faire. — Il faut faire, ré- 
pondirent-ils, ce que MaMî-Karib a dit dans une pièce de 
vers : 

«Situ es hors (l’élat d’accomplir une affaire, ahandoniK'-la et toiirno- 
loi vei’s nno aiitn» (pie (ii peux accomplir. 77 

FjU consé(|uence , AMinaf leva son canip et nffoiirna à 
Baikh. 

Les habitants de Baikh avaient apporté, le jour de niilir- 
fjâîi, au chargé d’aüaires [laissé par Adinal] toutes sortes de 
cadeaux. C’était un usage des Perses, que les Arabes ne con- 
naissaient pas. |AsidJ leur demanda pour (juellc raison ils lui 
apportaient ces objets. Ils répondirent : Il est d’usage chez 
nous de faire des présents a nos gouverneurs le jour de 
mihrgân et le jour du newrouz . — Je ne connais pas c(d usage, 
répliqua [Asîd], et il mit de coté les cadeaux jusqu’au re- 
tour d’A'hnaf. Lorsqu’il les présenta à A'hnaf, celui ci dit : 
Je ne connais pas cela. Après être resté ([inéque leinps à 
Baikh, Adinaf se rendit auprès d’^Abdallah, lils d’"Amir, et 
lui oiîrit les présents des habitants de Baikh. "Abdallah lui dit : 
Je ne connais pas cela et je n’ai ])as besoin de ces choses. 
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Il avait un esclav(‘, qui était son trésorier, auquel il dit : 
Emporte-les. 

'Abdallah adressa ensuite à 'Olhmân une lettre dans 
laquelle il lui disait : Un grand nombre de villes ont été 
conquises par moi, et jamais, en aucun temps, homme n’a 
remporté autant de triomphes que moi. En conséquence, je 
te demande l’autorisation de revenir; je désire accomplir le 
pèlerinage, et rendre grâces à Dieu pour toutes ces victoires, 
'Othmân lui en accorda l’autorisation. 'Abdallah remit le 
commandement de Nischâpour à Qaïs, fils d’Al-Haïtham; à 
A'hnaf, fils de Qaïs, celui de Merw, de Balkh et de Kouzi- 
kânân ; et à 'Honaïf, fils d’'Abdallah, le 'Hanifite, le com- 
mandement de Hérât et de Bâdeghîs jusqu’au canton de 
Ghour. Laissant ainsi le Khorâsân à la garde de ces offi- 
ciers, il partit de Nischâpour, après s’être constitué en état 
(YHhrâm, 

Entre Qoumes et Gorgân, il y a une chaîne de montagnes 
où se trouvent un grand nombre de bourgs. Cette montagne 
était appelée Qâren. Le chef de ces bourgs portait également 
le nom de Qâren; il était le merzebân de celte montagne. 
Après le départ d’' Abdallah, fils d’'Amir, Qâren marcha, à la 
tête d’une nombreuse armée, sur Nischâpour. Qaïs, fils d’Al- 
Haïtham, avait dans son armée un brave et fameux guerrier, 
nommé 'Abdallah, fils de Khâzim, à qui il dit : Que faut-ii 
faire? Nous ne sommes pas en état de résister â cette armée! 
'Abdallah répondit : Va rejoindre 'Abdallah, fils d’'Amir, et 
demande-lui des troupes. .le défendrai Nischâpour jusqu’à ce 
que tu ramènes ces troupes. 'Abdallali , fils de Khâzim , en 
lui donnant ce conseil, voulait éloigner Qaïs du Khorâsân, 
afin que, s’il triomphait de l’ennemi, il en eût lui-même la 
gloire. Qaïs, qui ne devinait pas ce motif, partit à la suite 
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d’Ibn-^Amir, en laissant le commandement de Niseliâpour à 
'Abdallah, fils de Khâzim. Qâren (5iant arrivé près de la ville, 
'Abdallah ordonna à tous ses soldats d’attacher des torches 
au bout de leurs lances, et, à la tombée de la nuit, il sortit 
de la ville. Après avoir marché environ une parasange, il 
donna Tordre d’allumer les torches, et Tannée musulmane 
se présenta à Tarmée de Qâren. Les troupes perses, en 
les apercevant, pensèrent que les musulmans avaient reçu 
des renforts, devant lesquels on portait ces flambeaux. Qâren 
donna à ses soldats Tordre de se mettre en marche. Ils lui 
dirent : Comment marcher, puisque toutes les troupes du 
monde sont devant nous? Il y a un flambeau devant chaque 
général; lu peux voir par là combien il doit y avoir de 
troupes avec tous ces généraux. Les Perses, ainsi découra- 
gés, se mirent à fuir. 'Abdallah, fils de Khâzim, fit jouer le 
sabre et continua le massacre jusqu’au jour. Qâren fui 
tué. Sur ces entrefaites, Qaïs, fils de Haïiham, élait arrivé à 
Médine, tandis qu'Abdallah, fils d’'Amir, accomplissait le 
pèlerinage. Lorsque 'Oilimân fut instruit [de la tentative de 
Qâren], il blâma Qaïs d’avoir abandonné la ville de Nischà- 
pour. Puis, en recevant la lettre par laquelle 'Abdallah, fils 
de Khâzim, lui annonçait sa victoire, il s’écria ; C’est un 
homme comme 'Abdallah, fils de Khâzim, qu’il faut [pour ce 
poste] et non comme Qaïs! Et il nomma 'Abdallah gouverneur 
de Nischâpour. 'Abdallah y resta jusqu’au temps d’'Ali. 

Plusieurs compagnons du Prophète moururent en cette 
meme année, la trente-deuxième de Thégire, savoir : 'Abd- 
er-Ra'hmân, fils d’'Auf, qui était âgé de soixante et quinze 
ans; 'Abbâs, fils d’'Abdou’l-Mottalib, âgé de quatrc-vingl-six 
ans; 'Abdallah, fils de Mas'oud ; Abou-Tal'ha l’Ançâr, et 
Ahou-Dserr le (i hilarité. 
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‘"Abdallah, fils de Mas'oud, avait adresse de Kouia une 
lettre à ‘"Othmân, pour lui demander Tautorisation de faire 
le pèlerinage. "Othmân l’y ayant autorisé, ^Abdallah quitta 
Koufa avec quatre compagnons. Son chemin le conduisait par 
Rabadsa. Abou-Dserr était malade à cette époque. Il dit à sa 
fille, qui restait avec lui : Ma fille, nous sommes au temps du 
pèlerinage, et les gens de Koufa passeront ici demain. Or je 
suis à toute extrémité, et j’ai entendu de la bouche du Pro- 
phète que je serai enterré par des pèlerins, qui seront les 
plus nobles des hommes. J’ai idée que ma carrière se termi- 
nera demain. Va, égorge une brebis. Quand je serai mort et 
que les pèlerins viendront, invite-les à descendre, donne-leur 
à manger, puis dis-leur de me laver, de prier sur moi et de 
m’enterrer. Le lendemain, la fille d’Abou-Dserr commanda 
à l’esclave d’égorger une brebis et, avec l’aide de l’esclave, 
elle la fit cuire. A l’heure de la prière de midi, Abou-Dserr dit 
a sa fille : Regarde s’il n’arrive pas des cavaliers. — J’en vois 
venir du côté de Koufa, dit-elle. Alors Abou-Dseri* tourna son 
visage du côte de la qibla, et en prononçant ces mots : rr Au 
nom de Dieu et par la religion du Propiiètc de Di(‘u .Nî il ren- 
dit son âme. La fille d’Abou-Dserr alla au-devant [des voya- 
geurs] et leur dit : Voici la tente d’Abou-Dserr, le Ghifàrite. 
Faites halle et en(errez-le. 'Abdallah, fils de Mas'oud, descen- 
dit, et lorsqu’il vit le corps d’Abou-Dserr ainsi abandonné, 
fil dit] : Le Prophète a bien prédit : Abou-Dserr vivra seul et 
mourra seul. Après l’avoir enterré, les voyageurs voulurent 
continuer leur route. La fille d’Abou-Dserr leur dit : Abou- 
Dserr m’avait commandé de vous saluer en son nom et de 
vous dire que vous êtes obligés, par Dieu et par le tombeau 
du Prophète, de manger de ceci. 'Abdallah et ses compagnons 
mangèrent. Arrivés à Médine, ils annoncèrent à 'Othmân la 
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mort d’Abou-Dserr. M)thniân pleura; ensuite il prit la fille 
d’Abou-Dserr dans sa propre maison. "Abdallah, fils de 
Mas"oud, mourut à Médine, à son retour du pèlerinage. Son 
tombeau est à Baqf-al-Gharqad. 


CHAPITRE LXXXVII. 

"OTHMAN EXILK EN SYRIE QUELQUES HABITANTS DE KOÜFA. 

'Othmân avait l’habitude, quand il était mécontent de 
quelqu’un, de l’éloigner de son pays et de l’envoyer à l’étran- 
ger; car, disait-il, rien n’est plus pénible pour un homme 
que d’être éloigné de sa patrie, comme il est dit dans le 
Coran : ffSi nous leur avions prescrit de se donner la mort 
ou de quitter leur pays, peu d’entre eux l’auraient quitté. -n 
(Sur. IV, vers. 69.) Lorsqu’il ôta le gouvernement de Koufa 
h Walîd, fils d’"Oqba, et qu’il le remplaça par Sa"id, fils 
d’Al-"Àç, les habitants de Koufa furent mécontents de cette 
mesure; car ils préféraient Walîd, homme d’un caractère ai- 
mable, à Sa"îd, qui était sombre et qui cherchait à se donner 
tes apparences d’un homme vertueux. Walîd avait été desti- 
tué pour avoir bu du vin. Quand Sa"îd arriva h Koufa et qu’il 
eut pris possession du palais du gouvernement, que Walîd 
avait habité, il fit laver tous les effets, et le vendredi, il fit 
laver également la chaire dans la mosquée; ce qui blessa les 
liabitants. Walîd n’avait pas eu de porte à son palais. Sa"îd 
fit faire une porte, et se rendit inaccessible au peuple, qui, 
pour toutes ces raisons, commença à lui devenir hostile. Il y 
avait notamment sept personnes d’entre les principaux habi- 
tants de Koufa, qui se laissaient aller en coinmun à des 
propos malveillants contre Sa"îd et "Othman. Ces hommes 
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étaient : Mâlik, üls de "Hàrilli al-Asclitar, de la tribu de 
Nakha'; Thâbit, fils de Qaïs; Koumaïl, fils de Ziyâd ; Ça"- 
ça'a,fils de Çoii^Iian, et Zaïd, fils de Çou^han; 'Orwa, fils 
de Dja'd, et 'Amr, fils d'Al-'Hamaq, le Khoza^ite. Sa'id, 
ayant appris qif ils se réunissaient tous les soirs en un certain 
endroit, chargea un jour un agent de s’y rendre. Cet homme 
s’introduisit dans leur réunion sans se faire annoncer. Les 
conjurés ordonnèrent aux domestiques de le saisir et lui 
dirent : Qui es-tu pour entrer dans noire maison sans per- 
mission? Ils le frappèrent jusqu’à ce qu’il tombât sans con- 
naissance. Quand il fut revenu à lui, il alla faire son rapport 
à Sa'id, qui adressa une lettre à 'Othmân et l’informa de 
ces circonstances. "Othmân fit porter les noms de ces sejit 
hommes sur les rôles de [l’armée de] Syrie, et ils furent in- 
corporés dans le commandement de MoYiwiya. Celui-ci écrivit 
à 'Othmân : Ces hommes n’ont ni religion ni caractère; je 
ne peux pas les garder auprès de moi. "^Otbmàn lui répondit: 
Eiivoie-les à Émesse, auprès d’'Abd-er-Ra"hmàn , fils de Khà- 
lid. Il n’y a que lui qui puisse les dompter. En conséquence, 
Mo'âwiya les fit partir pour Emesse. La nouvelle de l’arrivée 
de ces olliciers distingués de Tlrâq se répandit bientôt dans 
la ville d’Emesse. 'Abd-er-lia'hmân, après les avoir fait ins- 
taller, attendit un mois avant de leur donner audience, et il 
écrivit à 'Othmàn en ces termes : Celui qui ne peut être ga- 
gné par la bonté doit être traité durement. Si lu veux, je les 
traiterai comme ils le méritent. ^Othmân lui répondit : Fais 
ce que tu voudras. ‘^Abd-er-Ra‘^hmân les laissa donc, après 
f envoi de sa lettre à 'Othmân, attendre un mois avant de leur 
accorder audience. Ensuite, lorsqu’ils se présentèrent devant 
lui, en costume de voyage, il ne les engagea point à s’asseoir, 
et ne leur demanda pas si leur voyage avait été heureux, et 
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il les congédia ainsi. Ils lurent très-blesse's de cet accueil ; mais 
comme ils rrél aient que sept en présence de deux mille 
hommes, ils n’osèrent rien dire. 'Abd-er-Ra'hmân les obli- 
geait à se présenter ainsi chaque jour devant lui , en res- 
tant debout. 11 ne les invita jamais à sa table et ne leur donna 
aucune gratification. Quand il montait à cheval, il les faisait 
marcher devant lui à pied, comme des serviteurs. Ils en étaient 
extrêmement humiliés. Un jour, causant entre eux dans leur 
maison, ils se dirent les uns aux autres: Cet homme [nous 
traite comme des serviteurs, et] nous laisse toujours debout, 
et personne ne songe a nous. ÇaVa^^a dit : Quand même il 
nous romprait les pieds, qui oserait en parler? Ils gardèrent 
donc le silence, 

'Amir, fils de ["Abdoiél-]Qaïs, était un homme vertueux 
|de Baçra], qui prati(|uait fabslinence. Tous les gouverneurs 
(|ui avaient résidé à Baçra lui avaient donné une pension, 
sans exigei’ de lui aucune fonction, et 'Àmir continuait à se 
livrer à la vie dévote. Lorsque "^Abdallah, fils d 'Amir, prit le 
gouvernement de Baçra, il écrivit à "^Othmân [au sujet d’^Â- 
inir]. C’est le chef des Kkawdridj, disait-il dans sa lettre; il 
suit leurs pratiques ; il pense que Ton ne doit point obéissance 
au souverain ; il n’assiste pas a la prière du vendredi ; il ne 
mange pas de viande et il s’abstient du commerce des femmes. 
Je ne peux pas garder cet homme ici. ‘^Othmân lui répondit: 
Envoie-le à Mo'âwiya ; et il écrivit à ce dernier : On accuse 
'Âmir de telle chose; interroge-le. Quand 'Amir arriva en 
Syrie, Mo'àwiya alla à sa rencontre et l’installa dans une belle 
maison. Un soir, il lui fit partager son repas, et lorsqu’on 
apporta de la viande, 'Amir y fit honneur. Mo'âwiya lui dit: 
Père deMoTiammed, on raconte de toi certaines choses, mais 
j(‘ vois qu(‘ c(‘ soni des m. — Que dit-on de moi? 
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demanda 'Amir. Mo'âwiya répondit : On dit que tu t’abstiens 
du commerce des femmes, que tu n assistes pas a la ptièie 
du vendredi , que tu ne manges pas de viande et que tu nies 
l’obéissance due au souverain. "Amir répliqua : Quant aux 
femmes, j’en ai [une] qui suffit à mes désirs. Un jour je 
passai près de ia boutique d’un boucher et je remarquai qui! 
égorgeait une brebis sans prononcer les mots : Au nom de 
Dieu. Depuis lors je fais égorger les brebis chez moi. Quant 
à la prière, j’y vais tard, pour être au dernier rang de 
l’assemblée, afin que personne ne me voie, si ce n’est Dieu. 
Mo^âwiya ayant fait part de ces explications a Othman , 
celui-ci lui écrivit : Dis-lui de retourner à Baçra , s’il veut. 
Mo^âwiya le dit à 'Amir, qui répliqua : Je n’y retournerai 
pas; car on m’a calomnié et Ton s’est cru permis envers moi 
un tel acte. Il demeura donc auprès de Mo'àwiya jusqu’à sa 
mort. 

Les uns disent que le bannisseiiienl de res différentes 
])ersonnes d’une ville à l’aulre eut lieu en 1 an ; d aulrivs 
[)rétendent (jue ce ne fut qu’en l’an 33. 


UHAPITKK LXXXVlll. 

RKVOLTES CONTRE "^OTHMAN. 

La première cause des révoltes qui, à [)arlir de celte 
époque, surgirent partout contre rautorilé d'Olhinân , fut le 
bannissement des sept habitants de Koufa. Ceux-ci, ne pou- 
vant demeurer avec ^Abd-er-Ra'^hmân , demanclèreni l’aulori- 
sation de le quitter. On leur permit d’aller où ils voudraient, 
et tous, excepté Mâlik, qui désirait rester auprès d'Abd-er- 
Ra'hmân, revinrent à Koufa. 
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Au commencement de l'an 34, 'Othjnân appela Sa'^îd, 
fils d’APAç, à Médine. H assigna aussi à plusieurs chefs 
d'armée de Koufa des commandements et les fit partir pour 
différents postes. Il envoya Asch^'ath, fils de Qaïs, dans 
üAderbidjân ; son frère Sa^'îd, fils de Qaïs, à Reï; [Nosaïr, de 
la tribu d’Mdjl,] à Hamadân ; Sâïb, fils d’Al-Aqra', à Ispâhân, 
Nehâwend et Dînwer; 'Hakim al-Miizâmî h Mossoul, et Sal- 
mân al-Bâhilî à Derbend des Khazars. Après le départ de 
ces généraux, il ne resta à Koufa qu’un petit nombre de 
troupes. Il y régnait une grande fermentation, et les esprits 
étaient hostiles à Sa'id et à 'Othmân. Thâbit, fils de Qaïs, 
l’un des sept [qui avaient été exilés], avait un frère nommé 
Yezîd. Celui-ci, après le départ de Sa'id, dit : Je veux exciter 
une émeute contre le gouvernement d’^Othmân et cesser 
de reconnaître son autorité de souverain. 11 se rendit à la 
mosquée de Koufa et parla ainsi au peuple : Vous savez quelle 
est la conduite d’^Othmân depuis tant d’années et comment 
il a abandonné la voie du Prophète et des deux califes précé- 
dénis. Après avoir ainsi dit beaucoup de mal d’^Othmân, 
Yezîd ajoula : Comme il a remplacé Walîd par Sa"îd [sans 
égard pour nos désirs], nous, à notre tour, nous cesserons 
maintenant de lui obéir. 'Amr, fils de "^Houraïth, qui était 
le lieutenant de Sa'îd, averti des menées de Yezîd, se rendit 
à la mosquée, monta en chaire et harangua le peuple en ces 
termes : Musulmans, ne vous jetez pas dans la rébellion. 
Vous savez qu’il n’y a jamais eu de rébellion à Koufa, et que 
Dieu n’approuve pas les rébellions. Qa'qâ', fils d’^^Ainr, ayant 
appris que Yezîd soulevait le peuple, vint avec quelques-uns 
des siens, le sabre au cou, à la mosquée. Il vit "^Amr sur 
la chaire, haranguant le peuple, et du côté opposé, Yezîd au 
milieu d’un grand nornbr<‘ ’ ' ;fliers. Qa'^qtV dit à Yezîd : 
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Qu êtes-vous venus faire ici? Yezid n’osa pas répéter ce qu’il 
avait dit [auparavant] ; mais il dit : Nous sommes venus pouj* 
nous plaindre de Sa'îd. Qa'qâ" apostropha vivement celle 
foule, qui se dispersa. — Si vous avez à vous plaindre, leur 
disait-il, il ne faut pas faire d’émeute; il faut aller à Médine, 
et demander à 'Otlimân de vous donner un autre gouver- 
neur. 

Yezid délibéra avec son frère et lui dit ; Il faut que Mâlik 
al-AscIitar et ses compagnons soient ici, afin qu’un autre 
que moi tienne le même langage. Ils envoyèrent aussitôt un 
messager [vers les personnes qu’on avait députées] à Médine 
et leur écrivirent : Les habitants de Koufa sont avec vous ; si 
Sa'id revient, empêchez-le de rentrer dans la ville. Ils adres- 
sèrent aussi une lettre à Mâlik pour qu’il revînt à Koufa. 
Mâlik était le meneur des habitants notables de la ville et 
[aussitôt qu’il fut arrivé] , il réunit autour de lui un parti 
nombreux. H dit : J’arrive d’Emesse, mais j’ai appris que 
Sa'îd a porté plainte contre vous devant 'Othmân. Il lui a 
dit qu’il faudrait employer la rigueur envers vous, et chasser 
ceux des basses classes. Alors tous se conjurèrent avec Mâlik 
dans le but de ne plus laisser Sa'^îd rentrer dans la ville. Or 
‘^Othmân renvoya Sa'îd à Koufa. Lorsque la nouvelle de son 
retour arriva â Koufa, Mâlik fit proclamer que tous ceux qui 
voudraient se joindre à Mâlik pour empêcher Sa'îd de ren- 
trer sortissent de la ville. Un grand nombre de personnes, 
gens notables et gens du peuple, se réunirent et allèrent à la 
rencontre de Sa^îd. Celui-ci, qui n’était accompagné que de 
dix esclaves, en voyant cette armée, eut peur. On lui dit : 
Retourne; les habitants de la villq^iie veulent pas de toi. Sa'^id 
répliqua : A quoi bon cette arméi^itll fallait envoyer un député 
â 'Othmân. pour lui demander de ne point m’envoyer. Us 
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répondirent : Nous ne voulons ni de loi ni d’^^Othman. Sa^id se 
disposait à s’en retourner, lorsque quelqu’un lui dit : Si ceux- 
ci ne veulent pas de loi , il y en a d’autres qui veulent de toi. 
Màlik tua cet honiine, et dit [à Sa'id] : Dis à ""Üthmân d’en- 
voyer de nouveau Abou-Mousa. SaS'd, étant retourné auprès 
d’^Ollimân, lui lit part de ce qui venait de se passer. 'Otlimân 
nomma Abou-Mousa gouverneur de Koufa et adressa aux ha- 
bitants une lettre ainsi conçue : J’ai appris que vous ne vou- 
lez pas recevoir Sa'^id et que vous lui refusez l’entrée de la 
ville. Je vous envoie donc Abou-Mousa. Les habitants vinrent 
au-devant d’Abou-Mousa et lui firent bon accueil. Abou- 
Alousa leur dit qu’il était envoyé par ‘'Othmân; puis il se 
rendit a la grande mosquée, monta en chaire et harangua le 
peuple. Musulmans, dit-il, obéissez à votre imam; car j’ai en- 
lendu dire au Prophète ces paroles : Tuez quiconque excite 
à la révolte. Ensuite Abou-Mousa fit l’éloge d’^^Otbmân. Les 
assistants répondirent : Nous reconnaissons l’autorité d’^Oth- 
mân ; sois notre gouverneur. Abou-Mousa, après s’être rendu 
dans sa maison, [écrivit à 'Othmân] que les habitants de Koufa 
étaient complètement soumis à l’aulorilé. 

Les agents d’'Olhmân, dans toutes les villes, étaient des 
descendants d’'Omayya. Quand il relevait l’un d’eux de ses 
fonctions, il le remplaçait toujours par un autre de la même 
famille. De même que les habitants de Koufa étaient mécon- 
tents de Sa'^id , les habitants de l’Egypte se plaignaient d’^'Ahd- 
allah-ibn-Abou-Sar'h. 

'Othmân avait une sœur nommée [Oumm] Kolthoum, 
(|u’il avait donnée en mariage à 'Amrou, fils d’Al-"Âç. Celui- 
ci, quand il fut destitué par 'Othmân de son gouvernement 
d’Egypte, répudia [Oumm] Kolthoum. 'Othrnân fut très-blessé 
(le ce procédé et en garda rao<*"'»<‘ .à 'Amrou. Sa'^d , fils d’Abou- 
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Waqqâç, avait aussi des griefs contre 'Othinân, de niéiiie 
qu ^Aiî. Ce dernier avait différentes choses à lui reprocher; 
la principale était qu’^Othniân le tenait éloigné de lui, 
qui! ne le consultait pas, et qu’il ne l’honorait pas, comme 
avaient fait Abou-Bekr et ^Omar. ‘^Abdallah , fds d’^Abbâs, était 
dans les mêmes sentiments. Toutes ces personnes tenaient 
constamment des propos hostiles contre 'Othmân. On lui re- 
prochait de tenir éloignés des affaires les compagnons du Pro- 
phète et d’employer seulement les descendants d’Omayya ; 
d’avoir, sur l’avis de Mo'âwiya, envoyé en exil Abou-Dserr; 
d’avoir rappelé Merwân, fils d’Ai-‘'Hakam , qui, après son 
apostasie, avait été exilé par le Prophète, et d’en avoir fait 
son vézir. Quand on sut que les compagnons du Prophète 
étaient animés de ces sentiments, il arriva de toute part, 
a Médine, des lettres dans lesquelles des plaintes étaient 
formulées contre ‘^Othniàn. Celui-ci n’en tint aucun compte. 
Un jour 011 se réunit à la mosquée et, après avoir parlé de la 
conduite d’^Othmân, on convint de lui députer une personne 
pour l’engager a abandonner ses errements, et, dans le cas 
où il s’y refuserait, de lui ôter le califat. On lui envoya donc 
'Amir, fils d’^ Abdallah. Celui-ci, s’étant rendu auprès d’^Otli- 
mân, lui dit : Le peuple s’est réuni dans la mosquée; on le 
reproche telles et telles actions, et notamment d’avoir aban- 
donné la voie du Prophète et des deux califes. 0 "Othmân, 
ajouta-t-il, crains Dieu! 'Othmân répondit : Comment ose- 
t-on me dire de craindre Dieu! Tu ne connais pas Dieu! — 
Je connais Dieu, répliqua 'Âmir, et je sais que c’est à lui que 
les oppresseurs iront [rendre compte]. ^Amir quitta ensuite 
'Othmân, dans la maison duquel les compagnons du Pro- 
phète ne mirent plus les pieds. 

'Othmân adressa des letires à tous ses agents [et les cou- 
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voqua à Médine. Quand ils lurent arrivés, il les réuniij et leur 
dit : L’autorité échappe de mes mains; la rébellion s’est 
étendue de Konfa à Médine et a envahi Ions les esprits. Que 
me conseillez-vous de faire? Merwândit : Prince des croyants, 
il faut examiner quels sont les agents qui agissent mal ; 
ceux-là, il faut les destituer, pour donner satisfaction au 
peuple. Les autres répliquèrent: Si notre conduite était mau 
vaise, on se plaindrait de nous, et non d’^Othmân. Celui-ci 
dit : Vous dites vrai; c’est à moi qu’ils en veulent. Qu’y a-t-il 
à faire? "Abdallali, lils d’^Amir, gouverneur de Baçra, dit : 
Fais comme a fait "Omar, qui a constamment occupé h* 
peuple dans des expéditions guerrières. Quand les gens sont 
en repos, il leur vient des désirs. Sa"id, lils d’Al-"Aç, invité 
à donner son avis, dit : Tous ceux que dans les villes on 
appelle les notables, et dont on accepte la direction, sont 
aussi les chefs [de ces menées] et ils excitent les autres. 11 
faut briser ceux-là, les autres se disperseront. "Oihinân ré- 
pliqua : C’est comme tu le dis ; mais je ne peux pas le faire. 
Mo"âwiya prit la parole ensuite et dit : Borne-toi à [maintenir 
Médine, comme je maintiens] la Syrie, et comme "Abdallah 
et Abou-Mousa maintiennent Baçra et Koufa. "Abdallah-ibn- 
Abou-Sar"h dit : Prince des croyants, les hommes sont tous 
cupides. Distribue-leur l’argent du trésor public, et ils le 
seront attachés. "Amrou, fils d’Al-"Aç, parla ainsi : O 'Oth- 
mân, ou plutôt prince des croyants, il n’y a plus personne 
à Médine parmi les compagnons du Prophète que tu n’aies 
blessé! Le peuple se plaint de ta tyrannie et de celle de tes 
agents. Destitue tes agents ou déclare que tu renonces au 
pouvoir; alors tu n’auras pas la responsabilité. Mais si tu 

veux tenter un coup de violence au nom de Dieu ! "Othman 

répliqua : Toi aussi, tu ^ v qui ont le pou dans le 



58G CHRONIQUE DE TARARJ. 

vêtement. L(‘ lendemain, ‘^Otbniân congédia ses agents et 
leur recommanda d’envoyer les hommes à la guerre. 

■ Etant sur le point de partir, [Mo'âwiya, | en costume de 
voyage, vint trouver 'Otlimân et lui dit : Prince des croyants, 
celle situation se prolonge, et je crains de te laisser ici. Tu 
sais que 1(* peuple de la Syrie est soumis ; viens-y avec moi. 
'Othmân répondit : Dieu me garde de quitter le lieu où se 
liouvent le tombeau du Pro|)hete et la maison de la Fuite. 
Mo^âwiya sortit et se rendit a la mosquée, toujours en costume 
de voyage, le sabre au cou et l’arc muni de la corde. ‘^Ali, 
Zobaïr et TaPlia y étaient a causer ensemble. Mo^âwiya les 
aborda, leur parla longuement et termina ainsi : Je laisse 
entre vos mains ce vieillard ; ayez soin de lui, comme il con- 
vient de rattcndre de votre générosité et de voire sagesse, 
car s’il est honoré, vous le serez également. 

Après le départ de Mo^àwiya, la situation devint plus 
grave. Un jour le peuple, réuni dans la mosquée, formula 
ses griefs contre ^Othmâu. Un grand nombre des compa- 
gnons du Prophète se trouvaient présents. On leur dit : 
Vous êtes les compagnons du Prophète. La situation est 
devenue intolérable. Si vous ne prenez pas l’affaire en main, 
l’Etat périra. Les autres répliquèrent : Il faut aller trouver 'Alî. 
Us SC rendirent donc chez 'Ali et lui dirent : Cet homme 
excède toutes les limites et ne recule devant rien. Fais-lui 
entendre raison. 'Ali alla trouver 'Othmân et lui parla ainsi : 
La situation est grave. Le peuple se réunit constamment, et 
aujourd’hui on est venu me trouver et l’on m’a engagé à te 
faire des représentations à cet égard. 'Othmân dit : Tu m’as 
déjà dit ces choses, mais je ne sais comment faire. Toi, père 
de 'llasari, tu es le fds de mon oncle, et, par cette parenté, 
tu as droit à une ])art de mes privilèges. Par conséquent, 
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si lu lue [U'ote jes, tu auras derendu les propres droits. 
D’ailleurs ou ne jieut formuler contre moi que ce seul repro- 
che, de donner des commandements âmes parents. O 'Ali, 
je te conjure de me dire si Ions ceux que j’ai nommës gou- 
verneurs sont pires que iMoghira, fils de Sclio'ba, qui a été 
nommé par ^Omar? "^Ali répliqua : ‘^Omar avait le pied sur 
le cou de tous ses agents, tandis que lu leur ladies la bride. 
Mo'^âwiya craignait Arqam, l’esclave d’^^Omar, plus qii’‘^Omar 
lui-meme. Mais toi, tu le laisses faire en Syrie ce qu’il veut, 
et lu refuses de recevoir aucune plainte. Maintenant, je t’ai 
averti, fais ce que tu voudras. "Ali vint à la mosquée [et 
rendit compte à scs compagnons de sa conversation avec 
'Otlimàn]. 

"Othmân , après cette entrevue, fit au jieuple un sermon 
dans lequel il disait : Musulmans, je suis l’émir des croyants, 
et c’est à moi de leur commander. Sachez que toute choses 
a un mauvais côté. Le mauvais côté des bonnes actions c’est 
de susciter des envieux et des détracteurs. 11 exhorta ainsi le 
peuple, et ajouta : Je n’ai pas pris un denier du trésor public 
pour moi, tandis qu’Abou-Bekr et "Omar faisaient supporter 
au trésor leur subsistance et celle de leurs familles, et cela 
est permis au souverain. Si l’on dit que je donne [des com- 
mandements] à mes parents, [je réponds] qu’"Omar a nommé 
aussi ses parents; car le chef religieux doit avoir le pouvoir 
de nommer qui il veut. "Omar a donné des commandements à 
des personnes qui ne valaient pas les agents que j’ai nom- 
més, et vous n’osiez pas parler [comme vous faites mainte- 
nant] ; car "Omar vous tenait subjugués et il vous foulait 
sous son pied. Mais moi, je vous traite avec douceur, et je 
plaisante avec vous ; c’est pour cela que vous êtes devenus 
hardis envers moi. Par P- ^'Ins haut et plus grand 
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qu’'Oiiiar, et personne n’éfjale ma noblesse, et cependant je 
laisse faire, en gardant le silence et en usant de douceur. 
Maintenant cessez de me faire parvenir ces plaintes. Après 
avoir prononcé ce sermon, 'Othinân descendit de la cliaire, 
au pied de laquelle se tenait Merwàn. Celui-ci s’écria : Si 
vous voulez, laissons le sabre décider! 'Othmân lui dit : Ne 
i’ai-je pas ordonné de te taire quand je parle? 'Othrnân sortit 
ensuite de la mosquée et rentra chez lui, et le peuple se 
dispersa. 

En cette année, trente-quatrième de Thégire, 'Othmân 
accomplit Je pèlerinage. Tous ses agents s’y trouvaient, et il 
n’y eut de plainte contre aucun d’eux. 'Othmân s’en réjouit. 
En l’an 3*5, "Abdallah, fils de Salm, proclama la doctrine du 
second avènement du Prophète, et un grand nombre de per- 
sonnes acceptèrent celte croyance, ce qui fut la cause de ré- 
voltes contre l’autorité d’^Otbnnan, 


CHAPITRE LXXXIX. 

APPARITION DE LA DOCTRINE DU SECOND AVENEMENT. REVOLTES 

CONTRE "oTHMÂN. 

"Abdallah, fils de Sabâ, était un juif du \emen, qui avait 
lu les anciens livres et qui était très-savant. H vint [a Mé- 
dine] pour faire profession de foi musulmane entre les mains 
d’'Othmân, espérant que celui-ci aurait des égards pour lui. 
Mais "Othmân ne lui accorda aucune attention , et "Abdallah 
se mit à médire partout du calife. Quand celui-ci en fut in- 
formé, il s’écria : Quel est donc ce juiD Et il le fit chasser de 
Médine. "Abdallah se rendit en Égypte, où il se forma autour 
de 1 ui un parti nombreux, qui le tenait en grand honneur, 
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à cause de sa science. Lorsqu’il fut assure' de son inllueiice sur 
ces gens, ii exposa sa doctrine en ces termes : Les chrétiens 
disent que Jésus reviendra en ce monde. Mais les musulmans 
ont plus de droit de prétendre que Mo'hammed reviendra; 
car il est dit dans le Coran : fc Certes, celui qui l’a donné le 
Coran te ramènera au point de ton départ. w (Sur. xxviii, 
vers. 85.) Un certain nombre de gens acceptèrent cette 
croyance, et lorsqu’elle eut pris racine, ^Abdallah en émit 
une autre. Dieu, disait-il , a eu en ce inonde cent vingt-quatre 
mille prophètes, et chacun de ces prophètes avait un ministre 
(vézir). Or le ministre et lieutenant de MoMiammed était 
‘^Alî, et c’est lui qui devait lui succéder. ^Othinân s’est em- 
paré illégitimement du pouvoir; car, lorsque ‘^Omar établit 
le conseil d’élection, lous [les membres] étaient d’accord pour 
proclamer ^Ali, el ^\bd-er-Ra'lllnan, fils (r'Auf, avait déjà 
pris sa main pour lui prêter serinent ; mais ^\li fut trompé 
par ^Amrou, fils d’AI- Aç, de sorte qii’"Al)d-er-Ua"hinàn prit 
la main d’^Othmàn et prêta le serment à ce dei'ni(*r. "Othmân 
a donc usurpé le pouvoir. Les hommes adoptèrent cette doc- 
trine, et (juand elle fut, ainsi que l’autre, hiim entrée dans 
leurs esprits, 'Abdallah dit : Exlioiier à bien faire est un 
devoir, tout comme la prière el le jeûne ; car il est dit dans 
le Coran erVous êtes le meilleur de tous les peuples qui se 
soient produits parmi les hommes; vous prêchez le bien et 
vous interdisez le mal.^ (Sur. ni, vers. io().) En ce moment 
nous ne pouvons rien contre 'Otlimân, nous ne pouvons pas 
chasser ses agents et nous devons supporter leur oppression. 
Mais nous allons les exhorter à c(‘sser de faire le mal. 'Abd- 
allah voulait ainsi encourager les hommes contre les agents 
d’'Olhmàn. Le ])euple, ayant été séduit par la doctrine du 
second avénemeul (luPro[)hète el du droit (f'Ali à fanlorité. 
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s’y rallia et dtVlara 'Olhmân infidèle. Mais on gardait celte 
croyance secrète, tandis que publiquement on prêchait le 
devoir de faire le bien. 

Or, de tous les agents d’^Othmân, le plus mauvais était 
‘'Abdallah , fils de Sa‘'d , fils d’Abou-Sar'h , gouverneur d’Egypte. 
Les gens d’Egypte adressèrent partout des lettres, dans les- 
quelles ils formulèrent des plaintes contre 'Abdallah et contre 
‘'Othmân, et l’on se concerta pour déposer 'Othmân et mettre 
un autre à sa place. Mais dans aucune lettre on ne men- 
lionna le nom d’'Ali. Les agents du calife eurent connais- 
sance de cette correspondance entre les différentes villes. Les 
conjurés convinrent d’envoyer, tel mois et tel jour, un certain 
nombre de gens à Médine, de déposer 'Othmân et de mettre 
a sa place l’un des compagnons du Prophète, soit 'Ali, soit 
Zobaïr, soit TaPlia. Personne ne mit en avant le nom de 
Mo‘'âwiya, et celui-ci n’avait pas de telles vues. Cependant il 
causait un jour avec Ka'b al-A'hbâr, et celui-ci lui dit : J’ai 
trouvé dans les livres qu’^Othmân sera renversé et tué. Mo'â- 
wiya dit : Que ne ])uis-je connaître celui qui régnera après 
'Olhinân, ])Our lui faire ma cour! Ka'b répliqua : C’est toi 
qui régneras après lui. — Tu dis la vérité? demanda Mo'â- 
wiya. — Oui, mais ce sera après bien des luîtes, des révo- 
lutions et après que beaucoup de sang aura été versé. Ce fut 
à partir de ce jour que Mo'âwiya conçut l’idée de convoiter 
le pouvoir. 

De tous côtés il arrivait à Médine des lettres ([ui annon- 
çaient que les habitants de l’Egypte s’étaient mis en rapport, 
par correspondance, avec ceux de Koufa et de Baçra, et (pi’ils 
avaient formé le dessein de se rendre à Médine, pour faire va- 
loir leurs griefs auprès d’‘'Othmân. Mo'hammed, fils de Tal'ha , 
fils d’^Obaïdallah, ami d’‘'Othiïuîn , vint informer ce dernier 
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du bruit qui courait. ‘^Othmân dit : Si au moins je savais 
quels sont les hommes qui doivent arriver : si ce sont des gens 
intelligents ou dos sots. Dans le premier cas, la chose s’arran- 
gerait facilement, car j’ai des raisons à leur opposer; mais s’il 
s’agit de sots, ce sera difficile. MoMiammed, fils de Tarha, 
lui dit : Envoie dans chaque ville un espion, pour savoir 
quels sont les hommes qui doivent venir. En conséquence, 
^Othmâii fit partir des espions, qui étaient chargés de s’infor- 
mer dans quelle intention ces gens voulaient venir à Médine. 
Ces envoyés rapportèrent l’avis qu’il viendrait des personnes 
sages et des sots; que les notables des villes disaient qu’ils 
allaient faire le pèlerinage, mais que d’abord ils voulaient 
visiter le tombeau du Prophète et rendre leurs hommages ii 
"Othmân, le prince des croyants. Tous les espions [qu’^Othmân 
avait (Mivoyés] revinrent, excepté ‘^Ammaj*, fils de Yàsir. 'Am- 
niâr, en effet, s’élait rendu dans l’Egypte, dont i(‘s liabitants 
professaient la doctrine du second avènement du Pri)phète 
et de la légitimité des droits d’^^Ali, et déchn*aient 'Olhmàn 
infidèle. En voyant au milieu d’eux 'Aminâr, (ju’ils connais- 
saient comme un adhérent d’S\li et un ennemi d'^Othmân, ils 
lui découvrirent leur croyance et l’invitèrent a l’adopter, et 
‘'Ainmâr Taccepta. Ensuite ils lui dirent qu’ils étaient sur le 
point de se rendre à Médine pour déposer HAthmân, et ])Our 
mettre à sa place ‘'Ali, qui avait plus de droit au pouvoir que 
lui. ^Ammâr en fut content et resta avec eux en Egypte; il 
quitta l’incognito et prit part aux conciliahules des conju- 
rés. 'Abdallah-ibn-Abou-Sar'h écrivit à'Othmân : ^\inmar esl 
venu ici nous ne savons dans quel but. Quelques-uns (l(\s 
opposants, tels et tels, l’ont attiré a eux et l’ont séduil. 
Maintenant il est, jour et nuit ^-onslamment avec eux. 

A l’épocpie convenue, es notahles d’Egypte 
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se mirent en roiiDui la tête de leurs gens,c’ëtaient ; 'Abdallah, 
fiis d’As-Sandà; Khâlid, fds de Mouidjim; Soudan, fils de 
'Houmrân, elKinâna, fds de Bischr. Un certain nombre de 
gens de Koiifa partirent également, conduits par Yezîd, fils 
de Qaïs, de la tribu de Nakba'; de même les conjurés de 
Baçra. 'Othmân, sachant que ces hommes venaient pour faire 
une sédition, fit appeler 'Ali, Tal'ha et Zobaïr, et leur dit : 
Ces hommes viennent pour susciter une sédition. Prenez 
garde! Car si le pouvoir venait à tomber d'entre mes mains, 
il n’irait pas à vous. 'Ali répliqua : Est-ce que cela te regarde? 
Comment sais-tu, fils de courtisane, que le pouvoir viendrait 
ou ne viendrait pas à nous? 'Othinân répondit : N’insulte pas 
ma mère, qui n’était pas inférieure aux vôtres. Ma mère a 
fait profession de foi entre les mains du Prophète. Laisse là 
ma mère, et dis ce que je le demande. Alors 'Ali dit : Abou- 
Bekr et 'Omar n’ont pas mis la main sur le trésor public, 
corninc toi , qui en donnes l’argent à tes jiarents. — C’est vrai , 
répliqua 'Othman; Abon-Bekr et 'Omar n’ont rien donné à 
leurs parents, et ils leur ont fait tort. Ils disaient que c’est à 
cause de Dieu qu'ils ne voulaient pas en disposer; et c’est à 
cause de Dieu que j’en dispose, moi. Car ce n’esl pas dans le 
Irésor que fargent doit rester; il faut le distribuer aux pau- 
vres. Et mes parents étaient pauvres. Je leur ai donné, parce 
que c’est un devoir de donner aux pauvres et de secourir ses 
parents. Je fai fait en suivant mes lumières et ma conscience. 
Maintenant, si vous jugez que je doive restituer cet argent au 
Irésor, je le restituerai. Vous savez que j’ai assez de fortune 
pour pouvoir le faire. Or 'Othman avait donné à Mcrwan , fils 
de 'Hakam, quinze mille dirhems, et à Khâlid, fils d’Osaïd, 
cinquante mille. 'Alî dit : Si tu voulais faire l’aumône à les 
parenis, pourquoi n’as-tu pas donné mille et deux mille di- 
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rhems, au lieu d’eii donner cinquanle mille? 'Otlimân s’en- 
gagea à restituer au trésor ces soixante-cinq mille dirhems. 
'Alî reprit : S’il en est ainsi , nous ne te refuserons pas notre 
concours. Puis ‘^Alî, TaPlia et Zobaïr s’en allèrent. 

Plusieurs jours après, les gens d’Egypte, de Koufa et de 
Baçra arrivèrent près de Médine, et campèrent à Dsou-Khou- 
schoub. Les habitants de Médine sortirent de la ville et leur 
demandèrent dans quelle intention ils étaient venus. Ils ré- 
pondirent : Nous sommes venus pour exhorter 'Othmân à 
faire le bien. Il y avait à Médine deux hommes qui , pour un 
délit dont ils s’étaient rendus coupables, avaient été battus sur 
l’ordre d’^^Othmân, et qui, par la suite, ayant été traités par 
lui avec bienveillance, étaient devenus ses partisans. 'Oth- 
mân les fit appeler et leur dit : Allez vers ces hommes, dites 
du mal de moi, et racontez -leur f histoire de votre puni- 
tion, pour leur faire croire que vous êtes devenus mes enne- 
mis. Demandez-leur ensuite dans quelle intention ils sont 
venus, et quels sont leurs amis à Médine. Ces deux per- 
sonnes se rendirent auprès des étrangers et les interrogèrent. 
Ceux-ci avouèrent qu’ils étaient venus pour renverser "Otli- 
mân, et mettre un autre des compagnons du Prophète a sa 
place, et pour le tuer, dans le cas où il ne voudrait pas re- 
noncer au pouvoir. Puis ils nommèrent, comme étant leurs 
alliés, trois hommes de Médine, savoir : Mo^hammed, fils 
d’Abou-Bekr; Mo^hammed, fils de Dja'far, fils d’Abou-Talib, 
et 'Ammar, fils de Yasir. Les deux envoyés d’^Othmân vinrent 
l’informer de ces circonstances. 

Le lendemain, ^Othmân réunit les Mohâdjir et les Ançâr, 
et fit appeler l’un des gens étrangers; il monta en chaire et 
prononça un discours. — O vo" ^'lohâdjir et Ançâr, disait- 
il, vous êles les compagn .>hète; c’est vous qui 
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êtes les principaux leprésentaiils de la religion, à laquelle vous 
avez rendu des services. Or des étrangers sont venus ici, qui 
déclaieni qu’ils veulent déposer ^Othmân, ou, s’il se refuse 
à renoncer au pouvoir, le tuer. Ils ne sont donc venus que 
pour faire de la rébellion. Puis il interpella les deux hommes 
[qu’il avait envoyés auprès des insurgés] et les engagea à 
parler. Ces deux hommes se levèrent et dirent ce qu’ils 
avaient entendu. Ils ajoutèrent : Prince des croyants, fais-les 
tous mourir; leur mort est légitime. ‘'Othmân répliqua : Je 
ne veux pas les faire mourii*; mais je vous ai appelés, vous les 
compagnons du Pro[)hète, afin que vous écoutiez ma justifi- 
cation et que vous soyez à même de réfuter les accusations 
que l’on porte contre moi. .le ne veux pas employer les armes 
contre eux, à moins qu’ils n’y aient recours eux-mêmes. En- 
suite 'Othmân réfuta toutes les accusations qu’on avait for- 
mulées contre lui. Tous les compagnons du Pro[)hète deman- 
dèrent d’une voix unanime la mort des conjurés, et l’on se 
sépara ensuite. Les étrangers, eux aussi, relounièreiil dans 
leurs pays, disant :L(;s habitants de Médine elles compagnons 
du Prophète ont lait cause commune avec ^Othmâii, et nous 
ne pouvons rien faire. Mais nous nwiendrous à l’époque du 
pèlerinage et nous ne partirons pas avant de l’avoir tué. Ces 
événements se passaient au mois de rebi'^a second de l’an 35 
de riiégire, le douzième du califat d’^Otliman. 

Au mois de redjeb de la même année, les conjurés se con- 
certèrent de 'nouveau et quittèrent leurs villes respectives en 
armes et conduits par leurs chefs. On convint de se trouver 
à Médine au mois de schawwâl. Les gens d’Egypte se mirent 
en route au mois de redjeb, déclarant quils allaient accomplir 
la visite des lieux saints, Hs formaient (juatre groupes sous 
quatre chefs; l’un de ces corps se composait de trois cents, un 



PARTIE IV, CHAPITRE LXXXIX. 595 

autre de mille hommes. C’étaient des gerts qui professaient 
la doctrine du second avènement du Prophète et de Tautorité 
légitime d’^Ali. Mais ‘^Ali ne connaissait ni ces hommes ni 
leur doctrine. Les gens de Koufa, formant également quatre 
groupes, partirent eux aussi , sous le prétexte d’une expédition 
guerrière, pour être à Médine au mois de schawwâl; do même 
tous les autres conjurés, par groupes successifs. Arrivés aux 
portes de Médine, ils campèrent en trois endroits différents. 
Ils étaient tous d’accord dans le dessein de déposer 'Othmân 
et de mettre un autre à sa place. Mais les Egyptiens voulaient 
pour calife ""Ali; les gens de Baçra, TaPha , et ceux de Koufa , 
Zobaïr. En arrivant près de Médine, les conjurés apprirent que 
les habitants de Médine avaient pris les armes et étaient ré- 
solus à les recevoir en ennemis. Alors ils envoyèrent deux 
de leurs chefs, Ziyâd, fils de Naçr, et 'Abdallah, fils d’Al- 
Açamm, à Médine, et leur dirent : Les habitants de Médine 
ont pris les armes, craignant quelque attentat contre leur 
ville, et non par amour pour 'Othmân. Allez et dites-leur 
que nous venons pour renverser 'Othmân, et non pour autre 
chose. S’ils n’acceptent pas nos explications, alors notre en- 
treprise est manquée, et nous ne pourrons rien faire. Mais 
.s’ils entrent dans notre dessein, venez nous avertir. 

Ces deux hommes vinrent à Médine et trouvèrent 'Alî, 
Tal'ha et Zobaïr ensemble. Ceux-ci leur demandèrent dans 
quelle intention ils étaient venus. Ils répondirent qu’ils al- 
laient accomplir le pèlerinage, et qu’ils venaient à Médine 
pour demander à 'Othmân de leur donner un autre gouver- 
neur. 'Ali, Tarha et Zobaïr envoyèrent leurs fils à 'Othmân 
pour lui donner cet avis. 'Othmân répondit : S’ils étaient 
venus pour se plaindre, deux hommes auraient suffi; mais 
[)ourquoi dix mille homme ' 'h’angers parcoururent la 

38 . 
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vilie et déclarèrent partout qu ils n’étaient venus que pour 
porter plainte contre leurs gouverneurs; ils rassurèrent ainsi 
les habitants de Médine, qui déposèrent les armes. 

Le lendemain, cinquante hommes d’entre les étrangers 
vinrent trouver 'Aliet lui demandèrent un entretien particu- 
lier. Ils lui révélèrent le vérllable but de leur expédition et 
ajoutèrent: C’est toi qui es le chef légitime; et si "Othmân 
refuse de résigner le pouvoir, nous le forcerons. 'Ali leur dit : 
De quoi vous inclez-vous? C’est la l’a [faire des compagnons 
du Prophète! Mo'hainmed, (ils d’Abou-Bekr, et Mo'hammed, 
fils de 'Hodsaïfa, avaient fait parmi les habitants d’Égypte 
de la propagande secrète pour 'Ali, et Mo'hammed, fils 
d’Abou-Bekr, avait suivi les conjurés à Médine; tandis que 
Mo^hammed, fils de 'Hodsaïfa, était resté en Égyple, et avait 
remis entre les mains des conjurés une lettre pour 'Ali. Celui-ci 
en prit connaissance, sans faire part à peisonne de ce qu’elle 
contenait. Il apostropha durement ces hommes, (jui retour- 
nèrent à leur camp. Les chefs des gens de Baçra , qui étaient 
allés trouver Tal'ha et qui lui avaient parlé comme les Egyp- 
tiens avaient parlé a 'Ali, reçurent la meme réponse et re- 
tournèrent également fort embarrassés. 'Ainrou, (ils d’Al- 
'Aç , se rendit auprès d’'Othmân et lui dit : Change ta conduite 
dans les choses que l’on te reproche, et crains Dieu ! 'Olhniân 
répliqua : Tu as dans ta manche tant de poux que de longtemps 
tu ne pourras t’en débarrasser ! — Oui, répondit 'Amrou , toi , 
tu as confié les affaires à 'Abdallah-ibn-Abou-Sar'h, tandis 
que moi j’ai reçu des emplois du Prophète, d’Abou-Bekr et 
d’'Omar, qui tous étaient satisfaits de moi. Ils disputèrent 
ainsi longtemps. 'Amrou sortit ensuite, et excita à la lutte 
tous ceux qu’il rencontra , disant : Tuer 'Othrnan est un acte 
légitime. 
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Pendant la nuit, "Othmân se rendit chez ^Ali et lui dit: 
Père de ^Hasan, tu es le fils de mon oncle; si je n’ètais pas 
le souverain et que je te demandasse un service, lu devrais 
me le rendre, a cause de notre parenté. Tu sais que ces 
hommes qui sont venus ici n’ont à formuler aucun grietcontre 
moi, si ce n’est que ma vie se prolonge et qu’ils sont las de 
moi. Mais si je disparaissais, si l’on me tuait , il y aurait tant de 
troubles quTls me regretteront. Je suis certain que ces hommes 
t’obéissent. Va les trouver et décide-les à partir. ‘^Ali dit : Que 
puis-je leur dire pour les décider à partir? — Je ferai ce que 
tu voudras, répondit "Othman. 'Ali répliqua: Jusqu’à ce jour 
lu as toujours fait le contraire de ce que je t’ai conseillé ; tu m’as 
préféré Merwân l’expulsé, ['Abdallah, fils de] Sa'd, le fuyard, 
etMo'àwiya, le mangeur de poussière; et tu l’es mis entre leurs 
mains. Othmàn dit : Maintenant je les laisse, et je suivrai 
tes conseils. 'Ali dit : Je me rendrai demain auprès de ces 
hommes et les déterminerai à partir. 'Othmàn, ayant a[)pris 
qu'Ammâr exerçait son influence sur les l'gyptiens, fit ap- 
peler Sa'd, fils d’Abou-Waqqâç, et l’envoya vers'Alî avec ce 
message : Agis [surtout] sur les Egyptiens pour qu’ils partent; 
car 'Ammâr a juré qu’il ne partirait pas. Le lendemain, 'Ali, 
suivi des compagnons du Prophète, auxquels, sur l’ordre 
d’'Othmàri, s’étaient joints Merwàn et Sa'îd, fils d’Al-'Aç, 
sortit de la ville et, par ses représentations, détermina les 
Egyptiens, ainsi que tous les autres étrangers, à partir. 

Le jour suivant, Merwân dit à 'Othmâii : Réunis le peuple 
dans la mosquée et déclare que ces hommes sont partis parce 
qu’ils n’avaient aucun grief à faire valoir; car le fils d’Abou- 
Tâlib dit partout que c’est lui qui les a décidés à partir, ce 
qui porte atteinte à ton pres1i<»«‘ En conséquence, 'Othmân 
ronvo(|ua le peuple de M onça un discours dans 
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lequel il disait: Ces étrangers ont reconnu que tout ce qùe 
nos ennemis avaient dit et tout ce qu’ils disaient était faux; 
c’est pour cela qu ii^ sont partis. 'Amrou, filsd’Al-^Aç, s’écria : 
Ô 'Olhmàn, crains Dieu et fais pénitence! C’est nous qui 
avons décidé ces étrangers à partir. 'Othrnàn répliqua : As- 
sieds-toi! Qui es-tu pour oser m’exhorter à la pénitence? 
Un autre s’écria alors : 'Olhmân, fais pénitence! Au mo- 
ment où 'Othmân se tournait du coté d’où étalent parties ces 
paroles pour voir qui en était l’auteur, les memes paroles 
se firent entendre dans un autre coin et furent répétées dans 
toutes les parties de la mosquée. Tous l’appelèrent ‘^Othmân, 
et non prince des croyants. "Othmàn resta consterné et pro- 
fondément affligé. Il tourna son visage inondé de larmes vers 
le ciel, els’écria : 0 Dieu, c’est à toi que j’offre mon repentir! 
Puis il descendit de la chaire et rentra dans sa maison , couvert 
de honte. 

Le lendemain, 'Ali vint le trouv<T et lui dit: Autant nous 
apaisons la sédition, autant tu l’allumes, sur le conseil de 
Merwân. Pourquoi as-tu prononcé un tel discours? Le peuple 
sait bien dans quelle intention ces étrangers étaient venus; il 
sait que nous les avons éloignés par la persuasion. Mais tu veux 
cacher cela au peuple, afin de ne point perdre ton prestige. 
Voici comment il fallait parler : Je n’ai pas l’innocence d’un 
enfant; je commets des péchés comme les autres hommes; mais 
je me repens de tout ce que j’ai pu faire contie la volonté de 
Dieu. Un tel langage aurait satisfait le peuple. — Que faut-il 
faire à présent? demanda ^Othmân. — A présent, dit 'Ali, 
il faut faire un autre sermon, dans lequel tu manifesteras ton 
repentir envers Dieu et tu t’excuseras auprès des musulmans. 
Alors tout le monde sera satisfait. Il ne faut pas qu’il vienne 
encore de quelque autre pays une troupe d’hommes, que tu 
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me dises de ies faire partir et que tu sois blesse' quand je te 
répondrai : Je ne peux pas. ^Othmân le quitta, fit rassembler 
toute la ville et parla ainsi : Musulmans, commettre des fautes 
est le sort des hommes, et moi je ne suis qu un homme; je 
ne suis pas un enfant innocent, et il est naturel que je sois 
sujet à commetiredes erreurs et des fautes. Mais le Prophète 
a dit : Celui qui commet une faute et s’en repent est comme s’il 
n’avait pas commis la faute. Je regrette tout ce que j’ai pu faire 
qui ne fût pas agréé de Dieu ou de vous. Se repentir pour un 
homme comme moi, qui est arrivé à la lin de sa vie, vaut 
mieux que de s’obstiner. Aucun portier ni chambellan ne re- 
poussera les solliciteurs de ma porte; je ferai droit à toutes 
les demandes. 

Après avoir ainsi longuement présenté ses excuses au peu- 
ple, il descendit de la chaire et rentra chez lui. ^Ali, prenant 
la parole, dit: Musulmans, il n’y a pas à demander autre 
chose à cet homme, qui, s’il a commis des fautes, s’en est 
repenti. Que Dieu agrée ses paroles! Un certain nombre des 
gens de Médine se rendirent alors à la maison d’^Othmân 
pour causer avec lui. Ils se trouvaient à la porte, lorsque 
Merwân leur dit : Attendez, pour que je voie si le calife est 
occupé. Il entra avec Sa^'id, fils d’Al-'Aç, et dit ii 'Othmân : 
Tu n’aurais pas dû faire ce discours; car tu as perdu ton 
prestige. Le fils d’Abou-Tàlib n’a pas voulu autre chose que 
te voir f humilier devant le peuple, confesser tes fautes et 
anéantir ainsi ta justification. Maintenant il ne faut pas rece- 
voir ces gens, qui pourraient vouloir tenir un langage hautain 
et se livrera des excès. Il ne faut pas leur accorder d’audience. 
'Othmân répondit : Renvoie ces gens; je me sentirais humilié 
en leur parlant de nouveau. ’vân sortit et apostropha dure- 
ment les personnes qui la porte. Pourquoi, leur 
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dit-il , venez-\oiis ici en si grand nombre? C’est sans doute pour 
faire naître une révolte ou pour commettre des excès. Allez à 
vosalfairesl Ces bonirnes s’en allèrent, se rendirent à la mos- 
quée et dirent a ^Ali : Tu prétends que cet homme a manifesté 
son repentir. Mais voilà Merwân qui parle au peuple comme 
il vient de le faire! ‘^Alî se leva, courut chez 'Othmân et lui 
dit d’un ton courroucé : Pourquoi, lorsque quelqu’un cherche 
à te guider par la bride, [le montres-tu comme un chameau 
rétif]? Pourquoi ne fais-tu jamais ce que nous te conseillons, 
et pourquoi gàlcs-tu toujours de nouveau , sur l’avis de Mer- 
wàn,ce que nous avons répare'? Merwân, lui qui a été chassé 
par le Prophète, ne sait pas conduire sespropres affaires; com- 
ment saurait-il diriger les tiennes? Tu t’es enfoncé dans une 
situation dont lu ne pourras pas sortir. Quant à moi, je 
m’en vais et ne reviendrai plus chez toi. Tu feras ce que tu 
voudras dans ta propre cause. 'Ali le quitta ainsi. 

'Olhmân avait une femme nommée Nâïla, douée d’une 
grande intelligence. Elle lui dit: Prince des croyants, lu t’es 
mis entre les mains de Merwân, qui causera ta perte, et tu 
as éloigné de loi tous les autres homfnes. 'Ali te serait plus 
utile que Merwân le déporté; car 'Alî a de l’influence sur le 
peuple et pourrait te protéger. Rappelle 'Alî, fais -lui des 
excuses et ne le laisse pas devenir ton ennemi. 'Othman en- 
voya chercher 'Alî; mais celui-ci refusa de venir, en disant: 
J’ai déclaré que je n’irais plus chez toi. Fais ce que tu vou- 
dras avec Merwân. Pendant la nuit, 'Othman se rendit chez 
'Alî et lui parla ainsi : Père de 'Hasan, tu m’abandonnes à 
mes ennemis. Ne me laisse pas dans cette situation. Il le sup- 
plia beaucoup , mais 'Alî répondit : De ma vie je ne mettrai les 
pieds dans ta maison ni ne te donnerai un conseil; car lu ne 
suis que le conseil de Merwân. et tu as peur de le blesser. 
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'Othiiiàii se retira en disant : Tu iTagis pas bien en me rerusant 
ton concours, toi qui es mon parent. 

Les étrangers [qui avaient quitté Médine] étaient en route 
pour retourner dans leurs pays. [Or un jour les Egyptiens] , 
étant campés à un certain endroit, virent passer une chamelle 
montée par l’un des serviteurs d’^Othmân. Ayant remarqué 
que cet homme évitait de les approcher, ils conçurent quelque 
soupçon. Ils se dirent: Cette chamelle porte la marque d’^Oth- 
màn, et le cavalier lui imprime une course rapide : il s'agit cer- 
tainement d’une affaire importante. Ils arrélérerit le messager 
et lui demandèrent quel était son maître. — 'Othmân, ré- 
pondit l’esclave. — Où t’envoie-t-il? — En Egypte. — Pour 
quelle affaire? — Pour y porter un message. — Quel message? 

— Je ne saurais vous le dire. — Es-tu porteur d’une lettre? 

— Non. — L’affaire n’est pas claire, dirent-ils. Ils fouillèrent 
l’esclave et trouvèrent, dans une aiguière qu’il avait sus- 
pendue au bât de sa chamelle, une lettre écrite de la main 
de Merwân et portant le sceau d’^^Othmân. Cette lettre était 
adressée au gouverneur d’Egypte et ainsi conçue : Tu connais 
de vue et de nom les hommes qui sont venus ici dans un 
but de sédition. Prends tes mesures pour les faire mourir 
ou pour leur faire couper les pieds et les mains, afin qu’ils 
ne puissent plus entreprendre une semblable expédition. 

Après avoir lu celte lettre, les conjurés reprirent aussitôt 
la route de Médine. Us y arrivèrent sept jours après, pendant 
la nuit. Ils envoyèrent une lettre aux autres conjurés de Koufa 
et de Baçra pour les rappeler, leur annoncèrent ce qui venait 
de se passer et leur dirent : Nous sommes revenus à Médine 
afin d’en finir une fois pour toutes avec 'Othmân, qui a rompu 
ses engagements; il est donc lénifinie de le tuer. Dans la nuit 
meme de leur arrivée, il- .1 auprès d’'\lî et lui 
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dirent: 'Othniân a écrit une telle lettre et a rompu ses en- 
gagements. Viens, allons le trouver. 'Ali répondit: Je lui ai 
déclaré que je n’irais plus chez lui. Arrangez-vous avec lui 
comme vous voudrez. Ils lui répliquèrent : Si tu ne veux pas 
venir avec nous et nous prêter ton concours, pourquoi nous 
as-tu écrit une lettre? — Qui vous a porté une lettre de moi? 
demanda'' Ali. — 'Arnmâr. — Je ne vous ai jamais écrit! s’écria 
'Ali. Les conjurés, tout confus, le quittèrent et établirent leur 
camp pour la nuit. 'Ali partit dans la même nuit pour la cam- 
pagne. 

Le lendemain matin, les conjurés, emmenant avec eux 
l’esclave qu’ils avaient capturé, se rendirent auprès d’"Otlimân 
et lui montrèrent la lettre adressée au gouverneur d’Egypte. 
'Othmân dit : Je n’en ai point connaissance. Ils répliquèrent : 
(Cependant elle est de la main de Merwân et elle porte ton 
sceau. Si l’on écrit de telles lettres et que l'on y appose ton 
sceau sans ton aveu, cela est encore pis que si lu en avais 
connaissance. Mais si tu avais eu connaissance de cet ordre que 
tu désavoues maintenant, tu t’es montré parjure ; tu as cru pou- 
voir nous faire mourir; par là tu as mérité toi-même la mort. 
'Othmân répliqua : Je jure que je n’ai ni fait ni ordonné cette 
chose. — Alors, s’écrièrent les conjurés, c’est Merwân qui 
a fait cela! Donne-le-nous, pour que nous le fassions mourir. 
'Othmâridit : Une écriture ressemble à une autre et un cachet 
à un autre; il est possible que cette lettre ait été écrite par 
quelqu’un qui a corrompu cet esclave et l’a fait monter sur 
l’un de mes chameaux. Je ne peux pas, pour cette cause, faire 
mourir Merwân. Les Egyptiens sortirent et retournèrent à 
leur camp pour y attendre les gens de Koufa et de Baçra. 

Merwân entra chez 'Othmân et lui dit : Si j’avais envoyé 
ce messager, je lui aurais fait prendre une route que je con- 
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nais dans la direction de la nier, et je lui aurais e'vité la 
rencontre de ces gens. Mais tout cela a été machiné à Mé- 
dine. Hier ils ont été chez ""Alî, qui aujourd’hui est allé à 
la campagne, pour ne pas être obligé de nous venir en aide. 
"Othmân conçut alors l’idée qu’‘^Alî était d’accord avec les 
conjurés. Merwàn dit ensuite: Nous n’avons ici aucun ami; 
'Ail, Tal'ha et Zobaïr sont à la campagne. Dans ces circons- 
tances, il faut écrire aux gouverneurs pour qu’ils envoient des 
troupes à notre secours, 'ütlimân écrivit à tous ses agents en 
ces termes : Dieu nous a favorisés en nous envoyant son Pro- 
phète et en nous donnant la religion musulmane. Le Prophète, 
en quittant ce monde, a laissé à son peuple le soin de décider 
lui-mêrne de son sort. Il y eut alors accord unanime pour 
confier le gouvernement à Abou-Bekr. Celui-ci, en mourant, 
nomma 'Omar son successeur; et a la mort d’'Omar, qui 
chargea un conseil du soin de nommer un calife, c’est moi 
qui fus choisi , sans que je l’eussiî désiré. Depuis lors j’ai 
marché dans les traces du Prophète. Mais des gens de dif- 
férentes provinces se sont concertés et sont venus ici; ils 
ont méconnu mon autorité, ils ont formulé des accusations 
contre moi, ils ont allumé la révolte, et ne respectent ni ma 
personne ni le tombeau du Prophète. Ils songent a verser 
du sang musulman; en conséquence, ils ont mérité la mort. 
Que ceux qui peuvent venir a mon secours me donnent celle 
preuve d’amour, qu’ils viennent, mais que cela soit bientôt; 
car si vous tardez, vous ne me trouverez plus. Les gouverneurs 
donnèrent connaissance de cette lettre aux habitants des 
différentes villes , et tous furent émus, versèrent des larmes et 
répondirent à l’appel. On proclama partout que ceux qui fai- 
saient la guerre à 'Othmân ‘ ' mérité la mort. Un grand 

nombre d’hommes se ras* or marcher sur Médine. 
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Mo'àwiya lit partir un corpsnombreuxjsousles ordres de 'Habîb, 
üls de Maslaina , le Fi'hrite ; 'Abdallali-ibn-Abou-Sar'li envoya 
d’Égypic Mo'àwiya, fils de "^Hodaïdj ; d'autres encore se mirent 
en marclie de; tous côtés pour se rendre h Médine. Mais, 
quel que lut leur empressement, ils n’y arrivèrent pas à temps. 
Les conjurés de Koufa et de Baçra ayant rejoint ceux d’Egypte, 
et les habitants de Médine, eux aussi, ayant proclamé qu'Otb- 
mân avait mérité la mort, le calife, après avoir été assiégé 
dans son palais, fut tué. Lorsque les troupes apprirent sa 
mort, à trois journées de marche de Médine, elles revinrent 
sur leurs pas. 


CHAPITRE XC. 

MORT D'^OTIIMÀN. 

Pendant les dix jours que les conjurés égyptiens atten- 
dirent l’arrivée des gens de Koufa et de Baçra, qu’ils avaient 
rappelés à Médine, ils venaient toujours dans la ville, chez 
TalTia, Zobaïr et les autres compagnons du Prophète, et leur 
montraient la lettre qu’ils avaient surprise. Tous blâmaient 
'Ollimân. Or ‘Olhmân se rendit le vendredi â la mosquée et 
prononça un sermon, dans lequel il dit : Musulmans, crai- 
gnez Dieu, quittez les portes de Médine et n’allumez pas la 
guerre civile. Les compagnons du Prophète ont entendu la 
malédiction qu’il a prononcée sur vous; car il a dit : Une 
troupe armée viendra camper â Dsou-Kouschoub et à Dsou- 
Marwa pour allumer la guerre civile dans mon peuple; ce 
sont des gens maudits, tuez-Ics, MoTiammed, fils de Mas- 
lama, se leva et dit : J’atteste que le Prophète a prononcé ces 
paroles. Hloukaïm, l’un des principaux habitants de Médine, 
lui saisil la main, le força de reprendre sa place et l’empecba 
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de compléter son témoignage. Zaïd, fils de Thàbil, qui, lui 
aussi, voulait confirmer les paroles cite'es par 'Otlimân, eu 
fut également empêché. En ce moment, une pierre lancée 
d’un coin de la mosquée atteignit ‘Othmân à la tête. 'Othmân 
voulut descendre de la chaire; mais les gens de la ville et 
les étrangers se mirent à lancer des pierres contre lui, et il 
s’assit, en se couvrant le visage de ses deux mains. Alors une 
pierre l’atteignit au revers [de la main], et il tomba de la 
chaire; il fut foulé aux pieds par les a.ssistants et perdit con- 
naissance. Un homme, nommé Dja'hdjâ, prit le bâton du 
Prophète, qui était tombé d’entre les mains d'Othmân, et, 
l’appuyant contre son genou, il le brisa. 'Alî, voyant cette 
scène du coin de la mosquée où il se trouvait, dit à 'Hasan 
de repousser cos gens, et 'Ilasan le fil. 

'Othmân fut porté sans connaissance chez lui. 'Hosaïn, 
fils d’'Ali; Sa'd, fils d’Abou-Waqqàf ; Zaïd, fils de Thàbit; 
Abou-Horaïra et d’autres compagnons du Prophète le sui- 
virent jusqu’à sa maison. Lorsqu’il reprit connaissance, il 
envoya quelqu’un pour engager ces personnes à s’en retour- 
ner. Il leur fit dire : Que Dieu vous récompense pour votre 
bonté envers moi et qu’il soit satislait de vous tous! 'Ah, 
après avoir terminé sa prière, vint trouver 'Othmân, qui était 
entouré de tous les Benî-Omayya. En le voyant entrer, 'Oth- 
mân manifesta son étonnement, et les lîenî-Omayya se pré- 
cipitèrent sur 'Alî et lui dirent : C’est toi qui es l’auteur de 
cette conjuraliori! Tu veux t’emparer du pouvoir. 'Alî, ex- 
trêmement humilié de cet accueil, se retira sur-le-champ. Dix 
jours après, 'Othmân, étant sorti de chez lui, fut insulté par 
tous ceux qui le rencontraient, et il n’osa point ré[>ondre. 
Un jour, passant près d’un groupe, il salua, et on lui rendit 
le salut. I n homme de la i' de Médine, tiominé Dja- 
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bala,.fils d’'Amr, s’écria : Pourquoi lui répondez -vous? et, 
montrant une corde qu’il tenait dans sa main, il dit à 'Oth- 
mân ; Je voudrais jeter cette corde à ton cou et te lier les 
mains, pour te forcer à faire pénitence et à chasser d’au- 
près de toi tes familiers! 'Othniân répliqua : Ce sont des 
compagnons du Prophète qui sont avec moi. — Oui, dit Dja- 
bala, des gens comme Merwân le déporté, comme Mo'âwiya 
le maudit, comme 'Abdallah, fils de Sa'd, le renégat, comme 
Walid, fils d’'Oqha, qui a craché au visage du Prophète! 
'Othmân dévora cet affront en silence; puis il dit [à ses com- 
pagnons] : Ne faites rien; lorsque l’armée viendra à notre 
secours, elle vous procurera satisfaction. 

Or les conjurés égyptiens, ayant été rejoints par ceux de 
Baçra et de Koufa qu’ils avaient rappelés, leur montrèrent 
la lettre qu’ils avaient surprise, ainsi que l’esclave d’^Othmân 
et le chameau. 'Othmân n’osa plus sortir de sa maison et 
chargea Tal'ha de présider la prière. Il avait quatre cents 
serviteurs, esclaves et autres. On rapporte qu’il mit en état 
de défense sa maison, qu’il fit fermer les portes et qu’il posta 
ses serviteurs sur la terrasse. Chaque jour, la po[)ulace, munie 
d’armes, venait entourer sa maison et cherchait à pratiquer 
une ouverture. Merwan et les autres Beni-Ornayya conseil- 
lèrent au calife de faire appeler 'AJi, afin qu’il employât son 
influence sur les Egyptiens pour les éloigner. 'Othmân envoya 
un messager à 'Ali et lui fit dire : Je l’adjure par Dieu de te 
rendre auprès de moi. 'Ali vint. Les chefs égyptiens tenaient 
la maison assiégée, et l’on était obligé d’y faire entrer l’eau et 
les vivres de la maison d’'Amr, fils de 'Hazirn, par une 
ouverture que l’on avait jnatiquée dans le mur. 'Ali appela 
les chefs égyptiens et leur dit : Craignez Dieu! Vous avez 
coupé l’eau à 'Othmân, chose que l’on ne fait meme pas dans 
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le pays de Roum aux getis enfermes 1 Cest mal agir. Les 
Égyptiens répondirent : Ce sont ceux de Koufa qui le font. — 
Ils ne font que vous suivre, répliqua ^Ali. Puis on ouvrit la 
porte, et ‘^Alî entra, accompagné de Mo'hammed, fils de Mas- 
lama. Merwân se tenait près d’^Othmân. Celui-ci dit à 'Ali : 
Père de 'Hasan , lu vois les actes des Kgyptiens; va et dé- 
termine-les à partir, Merwân dit : Charge-moi d’aller. — 
Tais -toi! lui cria 'Othmàn; que ta langue soit arrachée! 
C’est loi qui es cause de tous ces malheurs! Merwân sortit, 
et 'Othmân continua sa conversation avec 'Alî. Celui-ci lui 
dit : Ces hommes tiennent une lettre que tu aurais écrite 
et scellée de ton sceau. 'Olhmân répondit : Par le Dieu clé- 
ment et miséricordieux, je ne Tai pas écrite et ne l’ai pas fait 
écrire! MoMjammecl, fils de Maslama, dit : Il a raison; c’est 
Merwân qui Ta écrite à son insu. "Othmâii, blessé de ces 
paroles, dit : Merwân n’oserait pas faire une telle chose; il 
est probable que c’est une machination forgée par quelqu’un. 
'Alî reprit : ,Ie vais sortir et a]>peler ces gens. Donne-leur 
toutes les explications qu’il faut. 'Othmâii dit : Je crains qu’ils 
ne me maiKpient de respect. — Ils ne songent point â te man- 
quer de respect. Tu ne peux pas te dispenser de les entendre. 
On fit donc venir les quatre chefs égyptiens, qui entrèrent 
en saluant ainsi : wQue la paix soit avec toi.^ '"Othmàn ne 
répondit pas. C’est "Ali qui répondit : ^rEt avec toi soit la 
paix. ‘^Abd-er-Ra'hmàn prit ensuite ta parole, exposa les 
actes que l’on reprochait à ‘'Abdallah -ibn-Abou-SarTi et 
ajouta : Nous étions venus pour demander justice; ‘'Ali et 
Mo‘'hammed, fils de Maslama, nous avaient donné l’assurance 
que tu t’étais corrigé, et nous nous en étions relournés. Mais tu 
n’as pas tenu tes engagements, et après notre départ , tu as écrit 
une lettre conlenanl l'ordr^' * »)imir. Voici cette lettre, 
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écrite de la main de Ion secrétaire. ‘Othniân dit : Je n’ai au- 
cune connaissance de ce fait. — Tant pis, répliquèrent les 
autres, si Ton écrit à ton insu une telle lettre et si Ton y 
appose ton cachet; dans ce cas , tu n es pas digne de gouver- 
ner les musulmans. Nous ne tenons pas à te faire mourir. 
Abdique volontairement; tous les méfaits que tu as commis 
seront effacés, et tu pourras garder tout ce que tu as pris du 
bien public. Mais si tu ne le fais pas, nous ne partirons pas 
avant de t’avoir tué. ^Othmân répliqua : Je vous dis que je 
n’ai aucune connaissance de cette affaire, que je ne l’ai ni 
ordonnée ni approuvée; je le jure. Mais vous n’avez pas le 
droit de me demander autre chose, et je ne me démettrai pas 
du pouvoir que Dieu m’a confié. ^Alî, craignant que cette 
entrevue ne dégénérât en voies de fait, et que l’on n’assommât 
'Othmân et qu’ensuite on ne dît que c’était lui qui l’avait tué, 
se leva et dit : Vous demandez qu’il abdique volontairement, 
et il ne le peut pas. Allez-vous-en, que feriez-vous ici? Puis 
il resta debout jusqu’à ce qu’ils fussent sortis, et il sortit après 
eux; ensuite on ferma la porte. 

Le lendemain (on était au commencement du mois de 
dsou’l-qaMa) , les conjurés se relâchèrent de leur surveillance. 
Cependant 'Othmân n’osa pas sortir de sa maison; mais tous 
ceux qui le voulaient pouvaient pénétrer jusqu’à lui. Le bruit se 
répandit ensuite qu’une armée était en marche sur Médine. 
Mo^'hammed, fils d’Abou-Bekr, dit aux insurgés : ‘^Othmân 
attend l’arrivée des troupes. Alors oii -établit un siège plus 
rigoureux autour de la maison et on lui coupa l’eau. Le mo- 
ment approchait où 'Othmân devait déléguer quelqu’un pour 
présider le pèlerinage. 11 monta sur la terrasse, regarda en 
bas et exhorta les conjurés à s’en retourner. Ils répondirent : 
Abdique ou tu seras tué. Nous ne partirons pas à moins d’a- 
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voir obtenu i’uii ou i’aulre. Ne voyant panni oujt aucun habi- 
tant de Médine, 'Othinâii demanda où étaient 'Alî, Tal'ha et 
Zobaïr. — Us sont chez eux, lui répondit-on. — Et où est 
'Ainrou, fils d’AI-'Aç? — II est à la campagne. — Faites 
venir 'Abdallah, fils d’'Abbàs, dit 'Othmân. — Les insurgés, 
croyant qu’il voulait abdiquer, firent chercher 'Abdallah. 
'Othmân lui dit : Fils d’'Abbâs, nous approchons du mo- 
ment du pèlerinage et il faut absolument un imam aux mu- 
sulmans. Tu vois dans quelle situation je me trouve. Va, toi, 
et préside au pèlerinage. 'Abdallah répondit : Ce n’est pas 
mon affaire; envoie un autre à ma place. 'Othmân dit : Il faut 
cependant que tu y ailles. Alors 'Abdallah partit. La position 
d’'Othmân devint de plus en plus critique. 

'Othmân a été assiégé deux fois. Une première fois au com- 
mencement du mois de dsou’l-qa'da , avant qu'Ali vint le 
trouver; puis, après un intervalle de dix jours, pendant les- 
([uels le siège ne fut maintenu que faiblement, il fut repris 
avec vigueur, sur le bruit qu’une armée approchait de Mé- 
dine. Le jour où 'Othmân parla aux insurgés, du haut de la 
(errasse, et fit appeler 'Abdallah, fils d’'Abbâs, pour le dé- 
léguer au pèlerinage, Tal'ha, fils d’'ObaïdaHah , y était venu 
et se tenait à quelque distance de la maison. H ne savait pas 
qu’'Othmân se trouvait sur la terrasse. Alors il appela auprès 
de lui 'Abd-er-Ra'hmân et lui dit à l’oreille ; Poussez le siège 
avec vigueur, car une armée approche; ne laissez pénétrer 
personne vers 'Othmân. 'Othmân, voyant cela, s’écria : Tout 
cela est l’œuvre de Tal'ha, qui espère obtenir le pouvoir, si 
je suis tué. Seigneur, refuse à Tal'ha cette jouissance! Abreuve 
son âme de l’amertume de manquer son but! 'Othmân des- 
cendit ensuite de la terrasse siège fut poussé avec vi- 
gueur. Le premier siège (’ :x jours, et le second. 


III. 
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(lix-huil jours; et, après ces quarante jours, 'OUimàn lut as- 
sassiné. Quelques auteurs disent que les deux sièges ensemble 
durèrent quarante-cinq jours, et que le second fut plus ri- 
goureux que le premier. 

'Othmân avait la coutume de jeûner toute l’année et d’a- 
voir constamment devant lui le Coran, qu’il récitait. Or ses 
serviteurs, Merwân et Moghîra, et les gens armés qu’ils avaient 
avec eux, se trouvaient sur la terrasse, et, à l’intérieur de la 
maison, il n’y avait avec ^Othman que sa femme Naïla et Tune 
des femmes du Prophète, Oumni-'^Habiba, fille d’Abou-Sofyâii , 
fils de 'Harb. ^Alf partit pour la campagne en chargeant ‘'Ha- 
san de rester à la porte de la maison d’^^Othmân, sans se 
mêler de l’affaire, mais d’empêcher les hommes de faire l’as- 
saut de la maison. Si tu es tué, lui dit-il, au moins auras-tu 
obtenu la mort du martyre. TaPha y envoya également son 
fils Mo'hammed, et Zobaïr, son fils 'Abdallah. Tous les trois, 
le sabre suspendu au cou, y allèrent; mais ils n’osèrent pas 
s’approcher. Quelques-uns rapportent qu’'Otbmân fut tué 
te jour de la Fête, qui fut un vendredi, et un poëte a dit : 

«Ils ont sacrifié le vieillard à cheveux l)lancs, qui portait encore les 
marques des prosternations et qui passait les nuits à réciter des litanies et 
le Coran, w 

Mo'hammed-ben-Djarir rapporte qu’'Othmân fut tué le 
dix-huitième jour du mois de dsou’l-'hiddja. Pendant trois 
jours, il fit chercher 'Ali, Tal'ha et Zobaïr; mais on lui 
répondit qu’ils étaient allés à la campagne. 'Olhmân savait 
qu’ils s’étaient éloignés pour ne point lui prêter leur con- 
cours. Ensuite il envoya quelqu’un auprès de Mo'hammed, 
llls de Maslama, qui était che^: lui, et lui fit dire : Viens et 
accorde à ces hommes lout ce qu’ils demandent, car je suis 
a toute extrémité. Mo'hammed lui fit répondre : Je ne peux 
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j)a8 mentir plus d une fois dans une môme année. J’ai accepté 
cette mission une fois, et tu n’as pas tenu parole. Arrange-toi 
avec eux comme tu voudras. "Othmân reconnut alors qu’il était 
abandonné de tous et livreuses ennemis, et il ne songea plus 
qu’à mourir. Ses défenseurs luttèrent contre les assiégeants , 
en leur lançant des flèches. Un esclave de Merwân, nommé 
'Hafç, tua d’un coup de flèche un Égyptien. Les Égyptiens 
poussèrent des cris, et firent pleuvoir une grêle de traits sur 
les assiégés. Mo'^hammed, fils d’Abou-Bekr, dit : Mettez le 
feu à la porte. On fit ainsi, et le feu commença à s’élever. 
'Hasan, 'Abdallah, fils de Zobaïr, et Mo'bammed, fils de 
Tal'ha, le voyant de loin, furent effrayés. Ils firent des re- 
proches à quelques-uns des insurgés, mais en vain. 'Abdallah, 
fils de Zobaïr, fut blessé. 

'Othmân avait l’habitude depuis longues années de passer ses 
nuits à prier et de jeûner le jour. Dans la nuit du vendredi, 
il récitait dans une prière de deux prosternations tout le Co- 
ran. Il avait fait ainsi dans la nuit qui précéda le vendredi, 
jour de sa mort, et lorsqu’il fit la prière du matin, il prit le 
Coran par devers lui et commença à le réciter de nouveau ; 
mais comme il avait veillé toute la nuit, le sommeil le surprit. 
En ce moment, les cris : Le feu! le feu! le réveillèrent. La mai- 
son d’'Othmân, qui était très-vaste, était défendue par cinq 
cents hommes, que Merwàn rangea en ligne de bataille de- 
vant la porte pour combattre. 'Othmân appela Merwân et 
lui dil : Ne vous mettez point en peine, et ne luttez pas, car 
ma fin est arrivée. — Pourquoi? lui demanda-l-on. Il dit : 
J'ai vu en songe le Prophète, auquel je me plaignais de son 
peuple; le Prophète m’a répondu ; Ne te tourmente pas; 
cette nuit tu rompras le jeûne avec moi, et tu seras délivré 
de loiil cela. Merwân d’n " ’.iee des croyants, je n’ai que 
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faire de la vie sans loi; et il continua à former ses ranjfs. 
Quelques-uns rapportent que, pendant que ces cinq cents 
hommes liviaient une lutte acharnée devant la porte aux 
dix mille assiéjjeanls, ceux-ci, ayant pratiqué une ouver- 
ture du côté op[)osé de la maison, pénétrèrent à Tinté- 
rieur. La journée de tHôtel, c’est-à-dire le combat livré dans 
l’hôtel d’^Othman, est devenue une locution proverbiale; car, 
ce jour-là, le sang coulait dans cette maison comme un ruis- 
seau. ^Othman cria à ses hommes: Ne combattez pas; c’est à 
moi qu’ils en veulent 1 Merwàn répondit : Par Dieu î pas un seul 
ne pénétrera jusqu’à toi aussi longtemps que nous serons en 
vie! Puis ils luttèrent jusqu’à ce qu’ils ne fussent plus qu’en 
petit nombre. Merwàn se jeta dans la mêlée, revêtu d’une 
cuirasse. D’un coup de sabre, il brisa la jambe à un homme 
nommé 'Orwa. Celui-ci, malgré sa jambe brisée, se pré- 
cipita sur lui, lui asséna un coup de sabre sur le cou, et lui 
lit une profonde blessure. Abou-'Hafca , falfranchi de Merwàn, 
le prit sur sou dos et le porta hors de la maison (les insurgés 
croyaient qu’il était mort), chez une femme nommée Fâtiina, 
fille d’Aus, qui le cacba dans sa maison et le soigna jusqifà ce 
qu’il fût guéri. Mais son cou resta toujours tortu. Abdou’l- 
Mélik, fils de Merwàn, se montra, dans la suite, toujours 
reconnaissant envers celle femme, et nomma son fils Ibra- 
him, fils d’"Adi, gouverneur d’une ville de Syrie. 

Après s’être iciidus maitres de la porte, les insurgés 
pénétrèrent dans l’intérieur de la maison d’^Othmàn. Le pre- 
mier qui entra dans l’appartement d’^Othmàn, fut Mo'^ham- 
nied, fils d’Abou-Bekr, qui, un poignard dans une main, 
saisit, de l’autre, 'Othmàn par la barbe et lui cria : FHs 
d’^^Airàn, de quel secours te sont maintenant "^Abdallali-ibn- 
Abou-Sar'lï l’apostal , Merwàn le déporté, et Mo'âwiva b‘ 
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maudit ? Et il allait le frapper, lorsque 'Othmân lui dit : Mon 
fils, si ton père Abou-Bekr vivait, il ne serait pas content de 
voir ma barbe blanche en ta main. Mo'^hammed le lâcha et 
sortit. Un Egyptien nomme Kinâna, fils de Bischr, entra en- 
suite et voulut frapper ""Othmân avec son poignard. Trois 
autres chefs e'gyptiens, 'Abd-er-Ra‘^hmàn , Al-Ghâfeqî et 
Qotaïra, se pre'cip itèrent dans l’appartement et crièrent à 
Kinâna : Nous n’avons pas besoin de le tuer! Puis ils s’ap- 
prochèrent et dirent à ‘^Othinân : Abdique volontairement. 
'Üthmân, qui avait le Coran devant lui, répliqua : C’est Dieu 
qui m’a donné le pouvoir, et c’est lui seul qui peut me le 
re|)i*endre. Je veux agir à votre égard selon ce livre de Dieu. 
"Abd-er-Ba'hmân et Al-Ghâfeqî se retirèrent. Alors Kinâna 
s’approcha et lui plongea son poignard dans le cou, près de 
l’oreille. Le sang jaillit sur le Coran ouvert et sur ce verset : 
ff Certes Dieu vous suffît. 11 entend et sait tout.’’ (Sur. ii, 
vers. i3i.) 'Othmân tomba par terre. Qotaïra et Soudân en- 
trèrent et rachevèrent d’un coup de sabre dans la poitrine. 
Quelques auteurs rapportent qu’on l’a d’abord frappé avec le 
sabre sur la main droite et qu’il s'est écrié : C’est la première 
main qui, dans le monde, a écrit le Coran! 

Nâïla, la femme d’^Othmân, ota tous ses bijoux, les mit 
sur son sein et se couvrit la tète d’un voile. La foule envahit 
la maison et ])illa le trésor, dans lequel se trouvaient deux 
sacs remplis d’argent, qui furent enlevés. Un individu, s’étant 
approché de Nâïla, lui retira son voile. Nâïla lui donna tous 
ses bijoux, en disant : Prenez tout cela, mais laissez -moi 
mon voile. Quelques auteurs rapportent qu’elle s’était jetée 
sur le corps d’"Othmân, qu’on lui avait coupé la main et 
qu’elle s’était retirée ensuite. Al-Ghâfeqî sortit de la maison 
(*t cria : TaLlia, nous av«. ' h* filsd’"AHân! Il voulait par 
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Qes paroles compronietire ïal'lia aux yeux du peuple. Les 
compagnons du Prophète étaient sortis de la ville. Lorsque 
TaPha apprit la mort d’"Othniân, il dit : Nous sommes a 
Dieu et nous retournons à lui. Puis il récita ce verset du 
Coran : rrlls font comme Satan , qui dit à Thomme : Sois incré- 
dule,^ etc. (Sur. Lix, vers. i6), en l’appliquant à Merwân 
dans ses rapports avec 'Othmân. Quelques-uns disent que 
TaPha se trouvait avec les Égyptiens. On rapporte aussi 
que cinq autres personnes furent tuées en même temps 
qu'Othmân, et dans le même appartement. Soudan, l’assas- 
sin d’'Otlimân, fut tué par un esclave d’"Othmân. Un autre 
esclave tua d’un coup de sabre fliomme qui avait enlevé à 
Naïla son voile; cet homme s’appelait Kolthoum. Ses frères 
vinrent dans Papparteinent et assommèrent l’esclave. 

Lorsque Sa"d, fils d’Abou-Waqqàç, apprit la mort d’"Oth- 
man , il s’écria : Nous sommes à Dieu et nous relournons à lui. 
Jusqu’à présent la religion avait son refuge à Médine; main- 
tenant elle y est en danger. Personne ne manifesta de joie 
sur la mort d’H)thmân, excepté ^Amrou, lils d’Al-^Aç, qui 
dit : J’ai chaulfé le fer et, avec lui, j’ai incendié le monde. 
Quand je fais une blessure, j’amène le sang. 

Les troupes de Koufa, qui étaient en route pour Médine», 
étaient arrivées à deux journées de marche de la ville; 
celles de Syrie étaient déjà à Rabadsa, el celles d’Égypte 
et de Baçra s’approchaient également. Mais en apprenant 
la mort d’^Othmân, toutes cos troupes revinrent sur leurs 
pas. "Abdallah, fils de Sa"d, qui était venu de l’Egypte el 
qui voulait rentrer dans ce pays, en fut empêché par Mo"ham- 
med, fils d’Abou-"Hodsaïfa, qui s’était emparé du pays. 
"Abdallah se rendit alors eu Syrie, auprès de Mo"âwiya. 

On rapporte qu’'Othmân fut tué à l’àge de quatre-vingl- 
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deux ans; d’autres disent à l’âge de quatre-vingt- six ans. 
Ce meurtre fut accompli, d’après une tradition, le jour de la 
Fête, d’après une autre tradition, après la Fête; mais on est 
d’accord en ceci, qu'Othmân fut tué à l’heure de la prière 
du soir. Son corps resta abandonné toute la nuit. Le lende- 
main, on voulut l’enterrer; mais les Égyptiens s’y opposèrent. 
Un homme de Médine, un Ançâr, nommé Dhâbî, avait été ac- 
cusé auprès d’^Otlimân, qui l’avait fait mettre en prison, où 
il était mort. Or ce jour-là, le fils de cet homme vint dans 
la maison d’"üthman, muni d’une barre de fer, saisit le corps 
d’^'Olhmân par les pieds et lui brisa les côtes, en disant : 
Chien, tu as fais mourir mon père pour un chien! Lorsque 
[plus tard] 'Haddjâdj vint à Médine, il fit tuer cet homme. 

Trois jours après la mort d’"Othmân , Djobaïr, fils de 
Moufim, et '^Hakijn, fils de "^Hizâm , vinrent trouver 'Alî et h* 
prièrent d’intervenir auprès d’'Abd*er-RaTimân [i’ÉgyptienJ , 
afin (ju’il permit d’enterrer ^Othmân au cimetière des musul- 
mans. ^Ali lui parla. Ils parcoururent ensuite toute la ville de 
Médine pour chercher une bière, mais personne ne voulut 
en donner une. Us prirent enfin l’un des battants de la porte 
qui gisait par terre dans la maison d’^^Othmân, placèrent 
le corps sur ce battant, et attendirent jusqu’au soir pour le 
porler au cimetière, n’osant pas le transporter pendant le 
jour. Djobaïr, fils de MoutSm, 'Hakiin, fils de 'Hizâm, 
Abou-Djahm, fils de ""Hodsaïfa, et une autre personne le 
portèrent. Mais la populace les altendait et on leur lança 
des pierres. Alors ils se mirent à courir, et à chaque pas la 
télé d’"Ülhniân heurtait contre la planche. Djobaïr dit en 
pleurant : Après tout le bien que tu as fait à ces gens, je ne 
sais pas pourquoi ils te font tant de mal! Quand ils furent 
arrivés il lîaqr-al - Gharn »'* le cimetièn; des musulmans. 
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Djobaïr s'avança, et les trois personnes ci-dessus noinni(k*s 
prièrent sur le corps d’^Otlimân. Lorsque la prière fut termi- 
née, trois Aiiçàr, 'Owaïs, lils de Djabala, de la tribu de 
SàSd; Khâlid, fils d’^Amrou, et ^Honaïf, accompagnés de plu- 
sieurs autres, se présentèrent et défendirent de l'enterrer dans 
le cimetière des musulmans. Or à côté du Baqf, et séparé 
de ce lieu par un mur, se trouvait le cimetière des juifs ; c’est 
là que l’on enterra 'Othmân. Plus tard, lorsque Mo^âwiya, 
lils d’Abou-Sofyân , fut le souverain iïicoritesté de l’empire 
musulman , il fit abattre le mur qui séparait les deux champs, 
et réunit le cimetière des juifs au cimetière musulman. Le 
côté où est enterré 'Otlimàn est appelé le cimetière des Beni- 
Omayya. 

Le lendemain de l’enterrement (r*^Othmàn, on enterra les 
autres Beni-Omayya qui avaient été tués. Nàïla chargea une 
personne d’enterrer également les deux esclaves d’^Othmân 
qui étaient tombés; mais les Egyptiens s’y opposèrent; iis 
saisirent les cadavres parles pieds et les jetèrent dans la rue, 
où ils furent dévorés par les chiens. Personne n’osa les en- 
terrer, par crainte de la populace. 


CllAPlTBE XCl. 

r,ÉNÉALO(aE ET POUTIUIT D’^OTIIMAN. ÉNLMÉIIATION DE SES FEMMES 

ET pE SES ENFANTS. 

'Othmàn était fils d’"AlIàn, fils d'Abou'l-'Aç, fils d'O- 
mayya, fils d’^Abd-Schems , fils d’^Abd-Manâf. Sa mère était 
Oumm-'Hakîm, fille d’^Abdou’l-Mottalib. Avant l’islamisme, 
il avait le surnom d’Abou-'Amr. Lorsqu’il eut embrassé 
l’islamisme, il eul de Iloqavya. que le Prophète lui avait 
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donnée en mariage avant sa mission prophétique, un lils, 
nommé "Abdallah, et il prit alors le surnom d’Abou-"Abd- 
allah. Ce fils ne vécut que quatre ans, et 'Othmân fut ap- 
pelé tantôt Abou-'Ainr, tantôt Abou- "Abdallah. Il avait 
pris part avec Roqayya à la première émigration en Abys- 
sinie. 

"Othmân était de taille élevée et beau de visage. 11 avait 
de larges épaules , et sa barbe était bien fournie ; de temps en 
temps, il la teignait avec du "hénna. Son visage était marqué 
de la petite vérole. Il avait épousé, tant avant qu’après la 
fondation de l’islamisme, huit femmes, dont deux, Roqayya 
et Oumm-Kolthoum, étaient filles du Prophète. Les autres 
étaient : Fàkhila, fille de Ghazwân; Oumm-"Amr, fille de 
Djondab; Fâtima, fille de Walid, fils d’"Abdou 1-Schems, 
fils de Moghîra; Oumm-al - Bénin , fille d’"Oyaïi]a, fils de 
"Hiçn; Ramla, fille de Schaïba, fils de Rabi"a; et Nâïla, fill(‘ 
de Forâfiça. Il laissa en mourant quatre femmes : Ramla, 
Oumm-al-Benîn, Nâïla [et Fâkhita]. Il avait eu onze fils et 
six filles. Quelques-uns de ses enfanls moururent avant lui. 
Deux de ses fils portaient le nom d’"Abdallah : l’un était 
né de Roqayya, et l’autre, "Abdallah le jeune, de Fâkhita. 
Ses fils "Amr, Khâlid et Abân étaient nés d’Oumm-"Amr; 
Walid et Sa"id, de Fâtima; "Abdou’l-Mélik et "ütba, d’Oumm- 
al-Benîn; et "Anbasa , de Nâïla. "Othmân avait d’Oumrn- 
"Amr une fille, nommée Maryam ; il avait de Fâtima une 
fille, nommée "Aïscha; de Ramla, ses deux filles Oumm- 
"Amr et Oumm-Abân, et de Nâïla, sa fille Oumm-al-Benin. 

L’un des beaux traits de sa vie fut sa libéralité envers 
les pèlerins pauvres. Chaque fois qu’il faisait le pèlerinage, 
il faisait dresser |à la Mecque] des lentes et distribuer des 
vivres aux pèlerins. Ce fut lu’ établit l’usage de l’appel â 
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la première prière du vendredi. Du temps d’Abou-Bekr et 
d’^'Omar, il n’y avait qu’un seul moueddsin; "Olhrnân en éta- 
blit quatre. Ce fut encore lui qui le premier apprit par cœur 
le Coran. Il écrivait des exemplaires du Coran de sa propre 
main , et son écriture était fort belle. Il en fit faire aussi une 
rédaction [nouvelle]. Une autre de ses actions méritoires fut 
la destruction du Ghoumdân, C’était un suj)erbc palais, dans 
le Yemen , qui n’avait pas son pareil dans le monde. Ceux qui 
faisaient le pèlerinage allaient visiter ce palais et en admi- 
raient la beauté, et on le trouvait au-dessus du temple de la 
Mecque. Alors ‘'Othmân le lit détruire. Les beaux traits de la 
vie d’"Othmân sont nombreux; mais il serait trop long de 
les rapporter. 


CHAPITRE XCll. 

NOMINATION FILS D’ADOU-TALIB. 

Le jour où ‘^Othmân commença à être assiégé, lorsque le 
moueddsin vint chez lui pour l’appeler a la prière, il lui dit : 
Va dire a ^Ali que je le charge de présider la prière. Alî ren- 
voya le moueddsin à Aboii-Ayyoub, l’Ançàr, qui accomplissait 
ces fondions depuis plusieurs jours. ""Alî en chargea ensuite 
Sahl, fils de ^Honaïf, et présida lui-même la prière du 
vendredi. Lorsque, lors du départ pour le pèlerinage, 'Oth- 
mân vint sur la terrasse de sa maison et fit appeler 'Abdallah, 
fils d’'Abbâs, et lui donna la présidence du pèlerinage, 'Abd- 
allah dit à 'Alî : 'Othmân m’envoie pour présider le pèle- 
rinage; on te soupçonne de complicité dans son affaire; viens 
avec moi au pèlerinage, afin que, s’il lui arrive malheur, tu 
ne sois pas accusé. 'Alî refusa, et 'Abdallah partit. 
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Après la mort d’^Othmân, les Egyptiens vinrent trouver 
"Ali et lui dirent : Etends la main, pour que nous le prêtions 
serment. "Ali, sachant qu’il y avait désaccord parmi ces gens, 
que ceux de Koufa désiraient Zobaïr, et ceux de Baçra , TaEha , 
répondit : Ne vous pressez point. A la mort d’"Omar, l’élection 
eut lieu après délibération; attendez que les musulmans aient 
délibéré. Les habitants de Médine vinrent également chez ‘Ali et 
lui dirent : Il faut que les musulmans aient un imam; étends la 
main pour que nous te prêtions serment; car tous les habitants 
de Médine et les compagnons du Prophète étaient d’accord 
pour te proclamer à la mort d’‘Omar ; mais le conseil en décida 
autrement. ‘Ali répondit : Autrefois je désirais le pouvoir, 
mais maintenant je ne m’en soucie plus; c’est une position 
plus aisée d’être éloigné du pouvoir. Proclamez l’homme que 
vous voudrez, je me soumettrai à lui. TaPlia et Zobaïr re- 
poussèrent également les propositions qui leur furent faites, 
sachant qu’il n’y avait point d’accord. Quatre jours s’étant 
ainsi écoulés, les étrangers se réunirent en conférence avec 
les habitants de Médine et leur dirent ; Vous êtes les Ançâr 
du Prophète; mais nous, si nous proclamions quelqu’un 
d’entre vous, il se pourrait que vous voulussiez en choisir un 
autre. Ceux de Médine s’écrièrent tous d’une seule voix : Il 
n’y a qu’‘Alî qui puisse être proclamé ! Les étrangers répli- 
quèrent : 11 refuse d’accepter. Tous se rendirent auprès d’‘Ali 
et on lui dit : Le monde est sans chef religieux, et personne 
n’a plus de droits à cette fonction que toi; étends la main 
pour que nous le prêtions serment. ‘Alî répondit : Proclamez 
un autre que moi; je me soumettrai à lui. Et il persista dans 
sa résolution, malgré toutes leurs prières. Enfin ils dirent : 
Allons au moins à la mosquée, nous y traiterons mieux cette 
atlaire. On se rendit donc » »nosquée, on fil asseoir ‘Ali 
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ot l’on iiisisHi de nouveau pour qu’il acceptât le califat. Ce fut 
en vain. Los etrangers dirent : Si nous lelournons dans nos 
provinces sans qu’un chef ait été proclame', il y aura la 
guerre civile, qui ne s’éteindra plus. — Eh bien, dit 'Ali, 
que les compagnons du Prophète, les Mohâdjir et les Ançâr, 
soient les premiers à me prêter le serment d’obéissance ! On 
se rendit chez Sa'd, fils d’Abou-Waqqâç, on lui fit part de 
cette condition, mais il refusa de venir, de même que Sa'id, 
fils de Zaïd, et 'Abdallah, fils d’^Omar. On revint â la mos- 
quée, et 'Ali dit : Il faut absolument que les compagnons 
du Prophète commencent. Alors chacun des assistants alla 
chez un des compagnons du Prophète et on les amena tous, 
excepté Tal'ha et Zobaïr, qui envoyèrent un message ainsi 
conçu : Nous accepterons n’importe qui les musulmans au- 
ront proclamé, et quand tous lui auront prêté le serment , nous 
le prêterons également. 'Ali dit de nouveau : 11 faut qu’ils 
soient ici. Ouelqu’un alla les chercher, mais ils dirent : Que 
le peuple prête serment aujourd’hui, nous le ferons demain. 
Or on était au jeudi, le septième jour depuis la mort d’'Oth- 
mân. En recevant ce second message, 'Ali dit : C’est juste; 
demain c’est vendredi, il y aura [)lus de monde pour prêter 
le serment. [Remettons cet acte à demain.] Puis il voulut 
partir; mais les autres le retinrent en disant : Il faut pour 
demain, vendredi, un irnâm qui préside la prière. — Eh 
bien, s’écria 'Alî, il faut que ïal'lia et Zobaïr viennent 
[prêter le serment]! Mâlik al-Aschtar s’engagea à amener 
Tal'ha, et Hokaïm, fils de Djahala, dit qu’il allait amener 
Zobaïr. Lorsque Mâlik se présenta chez Tal'ha , celui-ci lui dit : 
Laissez-moi le temps jusqu’à demain; que le peuple seulement 
prêle le serment aujourd’hui. Mâlik répliqua : Vous voulez 
que les musulmans resleni sans irnâm, et vous voulez j(der 
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la discorde au milieu d’eux. Si lu désirais le pouvoir, pour- 
quoi ne l’as-tu pas accepté lorsque les gens de Baçra sont 
venus pour te prêter serment ? A présent que le peuple est 
d’accord pour proclamer quelqu’un, tu veux faire de l’oppo- 
sition. Si tu ne viens pas, je te tranche la tête. 'Hokaïm tint 
le même langage à Zobaïr et l’amena de force devant 'Ali, 
de même que TaHia fut amené par Mâlik. 'Ali leur dit : Je 
ne désire point le pouvoir. Mais le peuple est sans chef. Vous 
êtes plus capables que moi de diriger les affaires, et je suis 
prêt à jurer obéissance à celui d’entre vous qui le voudra. 
Toi, Tariia, tu es le plus digne d’exercer les fonctions de 
calife, étends la main, pour que je te prête serment. TaPha 
s’écria : Que Dieu m’en garde! Je ne suis rien, ô père de 
"^Hasan, en présence de ta personne, de ton mérile et de ta 
noblesse! Malik al-Ascb!ar engagea "^Ali à étendre la main. 
"Ali le fit, et Tariia lui prêta serment. Or Tal'ha avait la 
main droite desséchée. L’un des assistants, nommé "Habib, 
fils de Dsouaïb, dit : La première main qui louche la sienne 
est une main desséchée; il ne réussira jamais à affermir son 
pouvoir. Après que Tal"ha eut prêté le serment, Zobaïr le 
prêta également; puis vinrent; Sa"id, fils de Sa"d, fils d’Abou- 
Waqqàç; "Abdallah, fils d’"Omar; Mo"hanimcd , fils d’Abou- 
Bekr, et tous les autres compagnons du Prophète qui étaient 
présents. "Ali reçut ensuite le serment du peuple. Le premier 
qui le prêta fut Mâlik al-Aschtar; après lui "Hokaïm , fils d(; 
Djabala; puis vinrent tous les autres, selon leui* rang. L’acte 
du serment fut terminé le vendredi, vingt-cinquième jour du 
mois de dsou’l-"hiddja de fan 35. 

Le lendemain, Moghira, fils de Scho"ba, vint trouver "Ali 
et lui dit : Le serment que je fai prêté m’impose le devoir 
de le donner des conseils salulaires. Or je fengage â laisser 
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les agents d'^üllimàn à leurs postes, car ils sont devenus 
puissants, et si tu les destitues immédiatement, ils devien- 
dront tes ennemis déclarés. Laisse-les à leurs postes pendant 
un an, jusqu’à ce que ton pouvoir se soit affermi et que tu 
n’aies plus rien à craindre des opposants; c’est alors que tu 
pourras destituer ceux que tu voudras. C’est ainsi qu’a fait 
'Othmân avec les agents d’^Omar. ^Ali répliqua : Je ne suis 
pas homme à m’appuyer sur des gens égarés. J’ai conseillé 
à 'Othmân de les destituer, parce que je connaissais leur 
mauvaise conduite. Je ne les emploierai pas maintenant; et 
la première chose que je ferai , ce sera de les destituer. Moghîra 
le quitta. Le lendemain, il revint et dit à ‘^Alf : Prince des 
croyants, j’ai réfléchi sur cette affaire. Tu as raison; si tu 
ne les destitues pas, on dira : Si ces agents étaient dignes de 
commander les musulmans, *'Othmân lui-même était digne 
de garder te califat. Au moment où Moghîra sortait, 'Abd- 
allah, fils d’'Abbâs, qui revenait de la Mecque, entra chez 
'Alî. Après lui avoir prêté le serment de fidélité, il lui de- 
manda quel avait été l’objet de la visite de Moghîra. 'Alî lui 
rapporta les paroles qu’il avait dites la veille et celles qu’il 
venait de dire à l’instaîit. Hier, dit 'Abdallah , il t’a donné 
un bon conseil , et aujourd’hui il t’a trompé. En sortant de 
chez 'Alî, 'Abdallah rencontra Moghîra et lui demanda pour- 
quoi il avait parlé comme il l’avait fait au prince des croyants. 
Moghîra répondit : Quand quelqu’un repousse le bon conseil 
qu’on lui donne, il faut le tromper. 

Tal'ha demanda à 'Alî de lui confier le gouvernement de 
Baçra, parce que, disait-il, les habitants de cette ville le 
désiraient. Zobaïr, pour la même raison, demanda le gou- 
vernement de Koufa. 'Alî leur répondit : Vous êtes de ceux 
qui doivent m’assisler et me conseiller ici; je n’ai accepté la 
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charge du pouvoir quà la condition que vous me prêtiez 
votre concours. Tal'ha et Zobaïr furent blessés de ce refus, et 
prirent une attitude hostile envers 'Ali. Ils prétendaient qu ils 
n’avaient prêté le serment que par contrainte et sous la me- 
nace du sabre de Mâlik. Dans une certaine tradition, il est dit 
que [Zobaïr] s’était caché et n’avait pas prêté serment; que 
Sa'd et Sa'îd avaient demandé un délai, et qu'Abdallah, fils 
d’'Omar, et dix hommes d’entre les Ançâr s’étaient également 
dérobés. On dit encore que, dans le nombre de ces derniers, 
se trouvait 'Abdallah, fils de Salâm; qu’ils se rendirent en 
Syrie auprès de Mo'âwiya, et qu’ils imputèrent la mort 
d’'Othmân à 'Ali, sans l’aveu duquel, disaient-ils, personne 
n’aurait osé commettre ce crime. Aucun des Benî-Omayya 
n’avait prêté serment à 'Alî, qui lui-même ne les avait pas 
fait appeler. Quelques-uns d’entre eux s’élaient cachés à 
Médine, les autres s’étaient rendus auprès de Mo'âwiya. Cer- 
tains habitants de Médine avaient demandé que les assas- 
sins d’'Othmân fussent recherchés et punis. 'Ali, craignant 
qu’il n’en résultât la guerre civile, harangua, le lendemain, 
le peuple et dit : A peine m’avez-vous établi comme votre 
conseiller, que vous cherchez à m’entraîner à de mauvaises 
mesures. Je veux diriger moi-même vos affaires. Que ceux 
d’entre vous qui font le commerce retournent à leurs bou- 
tiques, et que ceux qui sont étrangers retournent dans leurs 
tribus. Laissez-moi le soin de diriger comme je l’entendrai 
le pouvoir que vous m’avez imposé. 'Alî, en effet, voulait at- 
tendre que son autorité fût bien établie , avant de venger la 
mort d’'Othmân. Le peuple, sc rendant à ces raisons, dit : 
Faisons ce que le prince des croyants ordonne. Quand 'Alî 
fut rentré dans sa maison, Tal'ha et Zobaïr vinrent le trouver 
et lui dirent : Le peuple est d» - indocile, et lu ne pourras 
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pas le maintenir sans armée. Eiivoie-nous à Baçra et à Koufa , 
car lu sais que les habitants de ces villes nous sont sou- 
mis; nous t’amènerons une nombreuse armée. — J’y réflé- 
chirai, répondit ni î. Lorsqu’il apprit ensuite que tous les 
Beni-Omayya s’étaient rendus auprès de Mo^wiya et qu’ils 
l’accusaient de la mort d’^Othmân, et que les Qoraïschites 
commençaient à être inquiets, il ne laissa plus personne 
sortir de Médine. 

Le premier acte d’nii fut l’ordre donné à nbdallah, lils 
d’nbbâs, de partir pour la Syrie, afin de prendre le gouverne- 
ment de cette province. Mais 'Abdallah refusa, en disant : 
Il y a tant d’années que Mo'âwiya tient ce gouvernement, 
que les habitants de Syrie sont devenus comme ses sujets; 
puis, tous les Benî-Omayya sont auprès de lui et t’accusent 
du meurtre d’^Othmân. Si tu destitues Mo'âwiya en me 
nommant à sa place, toute la Syrie prendra les armes contre 
moi, et après en avoir fini avec moi, on se (ournera contre 
loi-même, sous prétexte de venger la mort d’'üthman. Ce 
(jue tu as à faire, c’est de confirmer Mo'âwiya dans son poste 
et de donner à chacun des Beni-Omayya le gouvernement 
d’une province; car ce sont des gens attachés aux avantages 
de ce monde, et ils seront ainsi satisfaits. 'Ali repoussa cet 
avis, en disant : Je ne veux pas que Mo'âwiya reste gouver- 
neur de Syrie, et je ne placerai jamais aucun descendant 
d’Omayya à la tête des musulmans. Entre moi et Mo'âwiya, 
le sabre seul doit décider. 'Abdallah répliqua : Prince des 
croyants, tu qs un homme intrépide, mais c’est par l’intré- 
pidité que tu vas te perdn*. Si tu veux suivre mon conseil, je 
me fais fort de livrer entre tes mains Ions les Beni-Omayya , 
et, dans l’espace d’une année, d’éloigner Mo'âwiya de la 
Syrie. 'Ali répondif : Toi, o fils d’'AI)bâs, el Mo'âwija, vous 
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cherchez tous deux à m’entraîner à l’abdication. Ce que je le 
demande, c’est de me donner des avis, et si je ne les suis 
pas, toi, tu dois agir conformément aux miens. — L’obéis- 
sance à tes ordres, répliqua ‘'Abdallah, est le moindre des 
devoirs que tu es en droit d’exiger de moi. 

En cette même année , le roi de Roum , ayant appris qu’'Oth- 
mân avait été assassiné, et que les Arabes étaient en proie 
à des discordes intestines, réunit une armée, qu’il embar- 
qua sur mille vaisseaux, et se mit en route pour envahir la 
Syrie. Chaque vaisseau renfermait mille hommes et dix ma- 
chines de guerre. 11 emporta aussi avec lui la principale 
croix. Lorsque, au commencement de l’an 36, cette flotte se 
trouvait en pleine mer, elle fut détruite par un ouragan, et 
toute l’armée périt. Le roi se sauva avec deux vaisseaux, et 
revint dans le pays de Roum, où il fut massacré dans le 
bain; car on lui reprochait d’avoir dépeuplé le pays et de 
vouloir détruire la religion chrétienne. En cette même an- 
née 36, ^Alî destitua les diflerents gouverneurs établis par 
'Othmân et en nomma d’autres à leur place. 


CHAPITRE XCIIJ. 

'au nomme de nouveaux gouverneurs. 

Le premier agent qu’'Ali fit partir fut 'Obaïdallali , tils 
d’'Abbâs, qui devait remplacer, dans le Yemen, Ya'la, fils 
d’Omayya [Ibn-Mounya], Après avoir destitué 'Abdallah, fils 
d’'Amir, fils de Kouraïz, 'Alî donna le gouvernement de 
Raçra a 'Othmân, fils de 'Honaïf. 11 envoya 'Omâra, fils de 
Schihâb, à Koufa, pour remplacer Abou-Mousa al-Ascb'arî, 
et Qaïs, fils de Sa'd , en V .îe. pour prendre la place 
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d’'AbdaHah-ibn~Abou-Sar'h. Quant à Ya'la, fils d’Omayya, 
il laissa la place libre à "Obaïdallah, en emportant l’argent 
du trésor. 'Abdallah, fils d’'Amir, céda le gouvernement de 
Baçra à 'Othmân, fils de 'Honaïf; mais il y eut dans la ville 
deux factions : une partie des habitants reconnut le nou- 
veau calife; les autres voulaient attendre pour voir quel 
parti prendraient les gens [de Médine]. 'Omâra, qui était 
parti pour Koufa, arriva à Zobâla, où il vit s’avancer au- 
devant de lui Tolaï'ha, fils de Khowaïlid, l’Asadite, et Qa^qâ% 
fils d’'Amrou, qui lui dirent : Retourne, car les habitants 
de Koufa désirent garder Abou-Mousa et veulent venger la 
mort d’^Othmân sur toi et sur celui qui t’envoie. Si tu ne 
retournes pas, nous te trancherons la tête. En conséquence, 
'Omâra revint sur ses pas. Quant aux habitants de l’Egypte, 
ils étaient partagés en trois factions. Après la fuite d’'Abd- 
allah- ibn-Abou-Sar'h , Mo'hammed , fils d’Abou-'Hodsaïfa , 
avait pris le gouvernement de cette province. Lorsque Qaïs, 
fils de Sa\l, arriva en Egypte, une partie des habitants vint 
se rallier autour de lui. D’autres déclarèrent vouloir attendre 
le retour de ceux qui avaient tué 'Othmân. Un autre parti 
enfin prit une attitude hostile, et déclara qu’il ne reconnaîtrait 
point 'Alî, à moins que celui-ci ne vengeât la mort d’'Othmân. 
Sa'hl , fils de'Honaïf, e'tait parti pour prendre le gouvernement 
de Syrie. Mo'âwiya envoya au-devant de lui un détachement 
qui l’arrêta à la première station de la province, et on lui 
demanda le but de son voyage. Sa'hl ayant déclaré qu’il venait 
en Syrie pour prendre le gouvernement de cette province , ces 
soldats lui dirent : Si tu n’es pas l’un des meurtriers d’'Oth- 
mân, viens; mais si tu en es, retourne-t’en; car nous ne re- 
connaissons pas comme calife ^Alî, qui doit rendre compte de 
la mort d’^Othmân. — Est-ce vous seuls, demanda Sa'hl, qui 
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tenez un tel langage? ou est-ce l’opinion de toute la Syrie? 
Ils répondirent : Toute la Syrie est d’accord en cela, et tout 
le monde veut venger la mort d’^Othmân. 

Lorsque SaMil revint de Syrie, et 'Omâra, de Koufa; que 
Qaïs annonça l’opposition qu’il trouvait en Égypte, et 'Oth- 
inân,fils de 'Honaïf, celle qu’il trouvait à Baçra, 'Ali fut 
consterné. Les habitants de Médine dirent avec satisfaction : 
Nous lui avions bien dit de faire mettre à mort les meurtriers 
d’'Othmân; mais il n’a pas voulu suivre notre conseil! 'Alî 
fit appeler Tal'ha et Zobaïr et leur exposa la situation. Ils 
lui dirent : Nous t’avions demandé de nous envoyer à Baçra 
et à Koufa, pour en amener des troupes. Comme tu n’as 
pas voulu le faire et que, à présent, le peuple s’attend à 
nous voir prendre une attitude hostile envers toi, autorise- 
nous à aller à la Mecque; nous nous y livrerons à la dévo- 
tion, et le peuple saura ainsi qu'il n’y a aucun désaccord 
entre nous, et il se soumettra. Mais ne recule pas devant des 
mesures coercitives, sans lesquelles cette affaire ne s’arran- 
gera pas. 'Alî répliqua : J’y réfléchirai; mais je ferai mon 
possible pour ramener ces hommes par la douceur; si je 
ne réussis pas, c’est alors que j’emploierai la force. 

'Aïscha avait été l’ennemie d’'Olhmân ; elle avait constam- 
ment déclaré qu’il devait s’amender ou abdiquer. Au mo- 
ment où il fut assiégé dans son hôtel, elle était partie pour 
le pèlerinage. Mais lorsque 'Alî eut été proclamé calife, elle 
en fut très-fâchée, car elle gardait rancune à 'Alî du langage 
qu’il avait tenu au Prophète, du temps qu’elle avait été ca- 
lomniée et accusée d’adultère. Le Prophète ayant demandé 
l’avis d’'Alî, celui-ci lui avait dit : H y a beaucoup de femmes 
dans le monde; si tu es mécontent de l’une, renvoie-la ot 
prends-en une auti’e me!’' ‘ celle-là. Comme 'Aïscha 
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était mécontenle de la nomination d’^Ali, elle disait qu’^Oth- 
mân avait été tué injustement et qu’il fallait venger sa morl. 
C’est au moment où elle venait de quitter la Mecque, qu’elle 
apprit ces derniers événements. Elle revint immédiatement sur 
ses pas, en disant : Ma place n’est plus maintenant à Médine. 
Tous ceux qui s’étaient enfuis de Médine se réunirent autour 
d’elle et s’engagèrent envers elle. Ils lui racontèrent en détail 
de quelle manière cruelle on avait tué 'Olhmân, et elle pleura 
et s’écria : Que Dieu ait pitié d’^^Otlimàn ! C’est un devoir pour 
tous les musulmans de venger sa mort! 'Abdallali-ben-al- 
"Hadhrami, gouverneur de la Mecque, s’écria : Mère des 
croyants, le premier qui le vengera, ce sera moi ! Tous les ha- 
bitants de la Mecque engagèrent leur foi à ’^Aïscha. Or, ce fut 
à la nouvelle de cet état des choses, que Tarha et Zobaïr 
demandèrent l’autorisation de se rendre a la Mecque. 'Ali, de 
son coté, ignorait ce qui s’était passé. 'Hafça, qui avait éga- 
lement fait le pèlerinage, était partie avec ‘^Aïscha pour Mé- 
dine, et lorsque celle-ci reprit la route de la Mecque, elle 
rentra avec elle. L’une et l’autre excitèrent le peuple à prendre 
les armes et à venger la mort d’‘^Othman. 

^Ali lit porter par un messager une letDe à Koufa et de- 
manda à Abou-Mousa al-AsclCaii quelles étaient les disposi- 
tions des habitants de cette ville. Abou-Mousa répondit : Les 
habitants de Koufa t’ont prêté le serment de fidélité, et ils 
sont les [}lus soumis des hommes. 'Ali, très-content de celle 
assurance, laissa Abou-Mousa à son poste. Abou-Mousa soup- 
çonnait 'Ail d’être l’auteur de la mort d’'Othman; mais il gar- 
dait secrète cette pensée et manifestait en public sa sou- 
mission. 'Ali fit partir ensuite Sabra le Djohaïnile, avec une 
lettre adressée à Mo'âwiya, dans laquelle il lui demandait de 
lui faire connaitn» les dispositions des habilanls de la Syrie. 
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La susciiplion de la IcLlre était ainsi conçue : ffDe la part du 
servi leur de Dieu, 'Ali, prince des croyants, à Mo'âwiya, fils 
d’Abou-Sofyân. 7? Mo'âwiya retint ce messager pendant un 
mois, différant toujours de lui remettre la réponse. Au bout 
d’un mois, il fit partir vers 'Ali un homme nommé Qatica» 
de la tribu d’'Abs, lui donna un message verbal et une lettre 
cachetée qui portait cette adresse : fcDe la part de Mo'âwiya 
à 'Ali. 7) 'Ali, en recevant cette lettre des mains de Qabiça, 
et en voyant l’adresse, dit : Il n’y a rien de bon là-dedans. 
Puis, après l’avoir ouverte, il n’y trouva que ces mots : f? Au 
nom de Dieu clément et miséricordieux .N II dit au messa- 
ger : La lettre ne coniienl rien ; si tu as un message verbal , 
dis-le. Le messager demanda s’il pouvait parler sans crainte 
pour sa vie. 'Ali répliqua : Tu es en sûreté; un messager n’a 
j'ien à craindre. Alors le messager dit : Tous les habitants de 
Syrie sont résolus à venger sur toi la mort d’'Othmân. Plus 
de cent mille hommes se réunissent chaque jour dans la 
mosquée principale, pleurent devant la chemise ensanglantée 
d’'Othmân et maudissent ses meurtriers. Ils déclarent qu’ils 
ne boiront point d’eau fraiche avant d’avoir vengé sa mort. 
'Ali s’écria : Seigneur, tu connais l’auteur de la mort d''Oth- 
màn; son sang n’est pas sur moi. Puis il congédia le messa- 
gei*. Tal'ha et Zobaïr, ayant obtenu raulorisation de partir, 
se rendirent à la Mecque. Les habitants de Médine se ré- 
jouirent de ce qui arrivait à 'Ali. 

'Ali aj)pcla le peuple aux armes , pour aller allaquer 
Mo'âwiya en Syrie. H réunit une armée, confia le drapeau à 
son fils Mo'hammed, fils de la 'Hanefite, donna le comman- 
dement de l’aile droite à 'Abdallah, fils d’'Abbàs, le comman- 
dement de l’aile gauche à 'Ou. Hls d’Abou-Salima, et celui 
de l’avant'garde à Aboii-l ' râ'h. Il n’enrola aucun 
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de ceux qui s’étaient insurgés contre 'Othiuàn. H écrivit une 
lettre à Qaïs, fils de Sa'd, pour qu’il lui envoyât une armée 
de l’Égypte. Il adressa la même demande à "Othmân, fils 
de 'Honaïf, età Abou-Mousa al-Asch'arî , et il exhortait chaque 
jour le peuple à faire ses préparatifs de campagne. Sur ces 
entrefaites, il apprit que la population de la Mecque refusait 
de le reconnaître comme calife; que, excitée par ^Aïscha et 
'Hafça, elle voulait venger la mort d’^Othmân, et que Tarha 
et Zobaïr s’étaient joints à ses ennemis. ^Alî fut stupéfait. 
11 fît réunir le peuple et le harangua. Il dit : Une affaire plus 
grave que celle de Syrie nous attend. Après avoir annoncé 
les événements de la Mecque, il ajouta : Tarha et Zobaïr 
ont rompu leur foi, et ils n’auront pas l’assistance de Dieu. 
Préparez-vous maintenant pour marcher sur la Mecque, car 
cette affaire est plus pressante que celle de Syrie. Le peuple, 
apprenant la défection de TaPha et de Zobaïr, ne montra 
plus aucune ardeur pour marcher,’ et personne ne se pré- 
senta. 'Alî répéta son appel pendant trois jours. 11 disait aux 
hommes : Vous m’avez prêté serment; exécutez voire sermenl. 
La fidélité au serment aura Tassislance de Dieu. Enfin un 
homme, nommé Ziyâd, fils de TaUha, se préseiila et dit : 
N’importe où tu iras, nous irons avec toi! Tous les Ançâr 
présents dans l’assemblée suivirent cet exemple. Parmi eux 
se trouvaient sept combattants de Bedr, en dehors d’"Alî. 

'Ail dit à ‘'Abdallah , fils d’‘'Omar : Est-ce que tu le sé- 
pares des hommes de Dieu ? 'Abdallah répondit : Quand les 
habitants de Médine marcheront, je marcherai avec eux. 'Aiî 
dit : Donne-m’en un gage. — Ma parole, répliqua 'Abdallah, 
vaut mieux qu’un gage. 'Abdallah consulla ensuite les habi- 
tants de Médine. Ils lui répondirent : Tu es mieux en état de 
prendre un parti; nous sommes très-embarrassés. 'Abdallah 
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se rendit auprès d’Ouinm-Koilhoum, lîHc d’"Ali et veuve 
d’^Omar, et lui dit : J’obëirai à ^Vll en toutes choses, excepté 
s’il m’ordonne de combattre des musulmans. 11 faut qu’il me 
dispense de cela, et qu’il me permette de me rendre à la 
Mecque pour me livrer à la dévotion. Oumm-Kolthoum ré- 
pondit : Je demanderai pour toi cette permission. Dans la 
nuit du même jour, "Abdallah monta sur un chameau et prit 
la route de la Mecque. Le lendemain, "Alî, l’ayant fait cher- 
cher, apprit, à son grand chagrin, qu’il était parti pour la 
Mecque. 11 envoya plusieurs cavaliers à sa poursuite. Oumm- 
Kolthoum lui dit: "Abdallah est venu chez moi hier et m’a 
dit telle et telle chose. Je réponds de lui ; il ne sera ni contre 
toi , ni avec toi. "Abdallah , fils d’"Abbâs, dit : C’est un homme 
pieux et véridique. Laissez-le aller. — Tu as raison, répliqua 
"Alî. Et il fit ses préparatifs de départ. 

Tafha et Zobaïr réunirent un grand nombre d’adhérents. 
Ya"la, fils d’Omayya, le gouverneur du Yemen, qu’"Ali avait 
destitué, vint à la Mecque, apportant six cent mille dirhems 
et amenant six cents chameaux. 11 fit cause commune avec 
Tafha et Zobaïr, et leur offrit les biens qu’il apportait, et 
qu’ils distribuèrent à leurs troupes. "Abdallah, fils d’"Amir, 
qui, lui aussi, avait beaucoup d’argent, se joignit également 
à eux, (le même que tous les Benî-Omayya, tels que Sa"îd, 
fils d’Al-"Aç, et Walid, lils d’"Oqba, et un grand nombre de 
Bédouins et de gens sans aveu. On voulut marcher sur Médine. 
Mais Tal"ha et Zobaïr dirent : Les habitants de Médine ont 
été témoins de notre serment; ils nous combattront. 'Aïscha 
leur dit : Si vous avez prêté le serment, ne le rompez pas. Ils 
répliquèrent : Nous avions cédé à la menace du sabre. Zobaïr 
conseilla d’aller en Syrie, auprès de Mo"âwiya. "Abdallah , 
fils d’"Amir, fils de Kouraï. ’ ” .i beaucoup d’amis a Baçra. 
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J’en ferai sortir ^Othmân, fils de ‘Honaïf, et je vous livrerai 
la ville. En conséquence, on résolut de se rendre à Baçra. 
Tal^'ha et Zobaïr dirent à ""Aïscha : La guerre n’est pas l’affaire 
des femmes; mais comme tu jouis de la considération géné- 
rale , il faut que tu viennes avec nous à Baçra , afin d’exciter 
les hommes à venger la mort d’^Othmân, comme tu l’as 
fait à la Mecque. Quand on nous aura reconnus, alors tu 
pourras rester à la maison. 'Aïscha consentit. Ils vinrent 
ensuite trouver 'Hafça et lui dirent : Mère des croyants, sois 
avec nous dans cette affaire, comme ""Aïscha. ^Hafça répon- 
dit : Je ne ferai pas autrement qu’^^Aïsclia. Mais ‘^Abdallah, 
fils d’^Omar, la fit revenir sur sa résolution et ne la laissa 
point partir avec eux. 


CHAPITBE XCIV. 

talSia, zobaïr et 'aïscha se rendent à baçra. 

'Abdallah, fils d’^Amir, et Ya'la, fils d’ümayya, avaient 
remis tout l’argent qu’ils avaient à Tal'ha et à Zobaïr, afin 
que ceux-ci le distribuassent aux troupes. Ya'là avait un cha- 
meau, nommé "^Askar, qu’il avait acheté dans le Yenien pour 
quatre-vingts dinars. Il le donna à 'Àïscha pour porter sa 
litière. Ensuite on fît proclamer qu’on fournirait l’équipe- 
ment à tous ceux qui n’en auraient pas. En conséquence, 
mille hommes, dont six cents montés sur des chameaux, et 
quatre cents sur des chevaux, se mirent en route. Moghira, 
fils de Scho'ba , se trouvait à la Mecque. Tal'ha l’emmena 
avec lui. Lorsqu’ils furent à la première étape, Moghira, cau- 
sant en particulier avec Tal'ha, lui demanda a qui, en cas 
de succès, ils destinaient le califat. Tal'ha répondit : A moi 
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ou à Zobaïr, à celui de nous deux que les musulmans clioi- 
sironl. — Gela n’est pas bien, répliqua Moghîra; et, dési- 
gnant les deux fils d’^Othmân qui étaient avec eux, savoir 
Abân et Walid, il ajouta : Donnez-le à l’un de ces deux 
jeunes gens. — Gela ne se peut pas, dit Tal^ha. — Alors, 
reprit Moghîra, cette affaire ne réussira point. II s’en re- 
tourna avec Sa'îd, fils d’Al-'Ac, et ils demeurèrent tous les 
deux à la Mecque. Pendant ce temps, 'Alî se préparait a 
marcher sur la Mecque. Il fut informé du départ de TaPha, 
de Zobaïr et d’^Aïscha, par une lettre que lui envoya de la 
Mecque Oumm-al-Fadhl, lille de 'Hârith, fils d’^Abdou’l- 
Mottalib, par l’entremise d’un homme de Djohaïna, nommé 
Zhafar. Il quitta aussitôt Médine, avec neuf cents hommes, 
pour leur couper le chemin. Il laissa SaMil, fils de ‘^Honaïf, 
comme gouverneur de Médine, et envoya Qotham, fils 
d’'Abbâs, comme gouverneur à la Mecque. Lorsqu’il arriva 
à Rabadsa, il apprit que ses adversaires étaient déjà passés. 
Il s’arrêta à Dsou-Qâr, entre Baçra et Koufa, et adressa une 
lettre à 'Othmân, fils de 'Honaïf, à Baçra. Il lui annonçait 
qu'Àïscha, TaPha et Zobaïr étaient en route pour Baçra, 

A ^ ^ 

et l’engageait à se tenir sur ses gardes. 'Aïscha était partie de 
la Mecque avec mille hommes. Lorsqu’elle arriva à Baçra, 
trois mille Arabes, Bédouins et gens de toute espèce, étaient 
réunis autour d’elle. Ges hommes demandèrent quel était 
leur chef. MoMiammed, fils de TaPha, dit : G’est mon père. 
'Abdallah, fils de Zobaïr, de son côté, affirma que c’était 
son père; et il s’éleva une dispute entre eux. 'Aïscha recon- 
nut qu’il fallait absolument que quelqu’un présidât à la 
prière, et elle chargea de cette fonction 'Abd-er-Ba'hmâii , 
fils d’'Atlâb, fils d’Asîd. D’après une autre tradition, ce fut 
'Abdallah, fils de Zobaïi ‘ :rgé pai* elle de présider. 
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Lorsqu'ils surent qu’^Ali était sur leur chemin, ils prirent 
un guide, quittèrent le chemin à Arbiya (territoire d’une 
tribu dans le désert, dans la direction de Baçra), et ce guide 
les conduisit par des routes non tracées, de station en sta- 
tion, jusqu’à un lieu nommé 'Hauab [lé crime), '"Aïscha 
faisait marcher son chameau en avant, et elle était précédée 
par le guide. Quand ils entrèrent dans le village, les chiens 
aboyèrent contre le chameau d’^Aïscha, qui demanda au guide 
le nom du village. Ayant appris qu’il se nommait 'Hauab, 
elle appela TaNia et Zobaïr et leur dit : Je me souviens que 
le Prophète a dit ; Une de mes femmes passera un jour à 
'Hauab, et les chiens aboieront contre elle; elle se trouvera 
impliquée dans une affaire criminelle et sera rebelle contre 
Dieu. C’est à moi que s’appliquent à présentées paroles. 
TaPha et Zobaïr dirent : Ce village n’est pas ^Hauab; le guide 
se trompe. Ils allèrent chercher les habitants et les détermi- 
nèrent à confirmer leur mensonge. 'Aïscha dit ensuite : Je 
veux retourner. Les femmes sont mieux dans leurs maisons, 
et ne doivent pas s’occuper de la guerre. 'Abdallah, fils de 
Zobaïr, était chargé de partir en éclaireur, quand l’armée se 
mettait en marche. TaPha et Zobaïr convinrent avec lui d’une 
ruse. Au moment où l’on battrait le tambour, il devait accourir 
vers l’armée et annoncer l’arrivée d’'Ali. 'Abdallah fit ainsi, 
et 'Aïscha, par peur, n’osa plus reculer. En effet, au moment 
où 'Aïscha avait quitté la Mecque pour accompagner TaPha 
et Zobaïr, Oumm-Salima, autre femme du Prophète, avait 
fait proposer à 'Ali de l’accompagner, et 'Ali lui avait ré- 
pondu : Que Dieu te récompense! Reste à la maison et prie 
Dieu pour qu’il livre 'Aïscha entre mes mains. 'Aïscha avait 
eu connaissance de ce propos, et c’est pour cette raison 
quelle avait peur d’'Alî. Elle fil hâter le départ de l’année 
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et ii’osa plus dire qu’elle voulait s’en retourner. Elle demanda 
le guide, mais Tai'ha lui dit: 11 est parti, parce qu’il était 
honteux de s’être trompé sur le nom de ce village. 

Le guide les quitta et vint sur la route dans laquelle s’était 
engagé ^Alî. Celui-ci cherchait à connaître dans quelle di- 
rection se trouvaient ses adversaires. Apercevant le guide, il 
l’appela et lui demanda d’où il venait. — Du côté de Baçra, 
répondit le guide. — As-tu rencontré le lézard (schoqaïr) 
avec sa séquelle ? ^Alî désignait par celte expression *Aïscha ; 
car le Prophète l’avait souvent appelée ainsi, en disant : 
Malheur à toi, lézard! Le guide lui donna des renseigne- 
ments sur ""Aïscha, sur TaPha et Zobaïr, lui raconta ce qui s’é- 
tait passé à ^Hauab, et leur départ pour Baçra. 'AH, qui avait 
craint qu’ils n’allassent à Koufa et qu’ils n’entraînassent les 
habitants de cette ville, fut très-content d’apprendre qu’ils 
s’étaient dirigés vers Baçra. 

'Hosaïn, lils d’'Ali, vint trouver son père et lui dit en 
pleurant : Tu ne suis jamais les conseils que je te donne. 
A présent, on pourra te faire périr dans ce désert, et tu n’as 
aucun secours à attendre. 'Alî répondit ; Père de Mo'ham- 
med, ne t’ai-je pas dit de parler un langage tel que le parlent 
tes hommes, et non un langage de femme? 'Hosaïn reprit : 
Lorsque 'Othmân fut assiégé, je t’avais conseillé de quitter 
Médine, afin que, si on le tuait, tu ne fusses pas présent. Tu 
ne l’as pas fait. Après la mort d’'Othmân , je t’avais conseillé 
de rester à la maison et d’attendre que toutes les villes vinssent 
te prêter le serment de fidélité, et qu’il n’y eût plus d’oppo- 
sition. Tu ne m’as pas écouté. Maintenant, lorsque TaPha et 
Zobaïr ont rompu leur serment, je t’ai dit de les laisser en 
toute liberté rechercher les meurtriers d’^Othmân, afin que, 
s’il y a du sang versé, tu «• ^ois innocent. Mais tu ne m’as 



036 GIIUONIQIJK DE TABARI. 

pas écoulé davantage. 'Ali répliqua : Mou fils, ie conseil de 
partir que lu me donnais lorsque 'Othinân était assiégé, je ne 
pouvais pas le suivre; car, si je in étais éloigné, on m’aurait 
ramené et j’aurais été enfermé comme "Othmân. Quant au 
serment, il n’était pas nécessaire que les autres contrées ac- 
complissent cette formalité; il suffisait de Médine, asile du 
Prophète et résidence des Mohâdjir et des Ançâr. Tu me disais 
de rester à la maison et de laisser TaPha et Zobaïr venger la 
mort d’^Othmân. Mais ils m’accusent moi-même de ce meurtre, 
et quand ils s’attaquent à présent à d’autres, leur intention 
est de se tourner contre moi plus tard. Il ne faut pas que je 
sois comme une hyène captive, qui n’est pas considérée comme 
une hyène. Depuis que j’ai la charge des musulmans, il ne 
convient pas que je reste à la maison. Je me suis tenu tran- 
quille aussi longtemps que j’ai pu. A la mort du Prophète, je 
ne voyais personne qui eût plus de droits au pouvoir que 
moi. Cependant, lorsque tout le monde prêta serment [à 
Abou-Bekr], j’en fis autant. A la mort d’^Omar, l’élection 
d’un calife fut dévolue à un conseil désigné par lui et dont 
je faisais partie; lorsque tous prêtèrent serment à 'Otlimân, 
j’en fis autant. Après la mort d’"Othmân, je suis resté chez 
moi toute une semaine, résistant à toutes les instances jus- 
qu’à ce qu’il y eût un parfait accord, et que tout le inonde 
me prêtât serment volontairement. Je ne pouvais pas me 
soustraire à la volonté du peuple, et après avoir accepté le 
pouvoir, il n’est pas convenable que je resie en repos. Je 
suis absolument obligé de prendre en main les intérêts mu- 
sulmans. 

\ 

Lorsque 'Aïscha fut près de Baçra , 'Omaïr, fils d’^Abdallah , 
de la tribu de Temim, lui dit : Mère des croyants, tu rn; con- 
nais pas les dispositions des habitants de cette ville. Envoies-y 
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quelqu'un. — Tu as raison, répondit ^Aïscha. Elle lit appeler 
'Abdallah , fils d^'Amir, et lui dit : C’est toi qui m’as amenée 
à Baçra; j'y suis venue sur ton conseil; et lu m’as dit que 
lu pouvais compter sur les habitants. Entre dans la ville et 
dispose les habitants, afin que j’y puisse aller. 'Abdallah se 
rendit à Baçra. 

'Ail avait placé à la tête du gouvernement de Baçra 
'Othmàn, fils de 'Honaïf, qui, apprenant l'approche d’une 
arme'e, envoya Abou’I-Aswad et 'Imrân, fils de 'Hoçaïn, tous 
les deux compagnons du Prophète et docteurs de la loi, pour 
s'enquérir des intentions d’'Aïscha. Celle-ci était campée à 
une journée de marche de Baçra, à un endroit nommé Djouin. 
C’est là que la rencontrèrent les deux messagers d’'Othmân, 
qui lui dirent : Notre émir nous envoie pour savoir le motif 
de ton expédition. 'Aïscha répondit : Ce n'est point un secret. 
Des hommes venus de différentes villes de l'empire musulman 
ont tenu assiégé le prince des croyants 'Olhmân et ont versé 
son sang. Je viens pour demander aux habitants de cette ville 
de s’unir à moi et de me fournir des troupes, afin que je 
puisse aller à Médine et venger la mort d 'Othmàn. Les mes- 
sagers allèrent ensuite trouver Tal'ha et lui demandèrent 
également le molif de son voyage. Tal'ha répondit ; C’est pour 
venger la mort d’'Othmân. — Mais, dirent les aulres, tu as 
prêté serment à 'Ali! — Oui, j’ai prêté serment, cédant à la 
menace du sabre de Màlik al-Aschtar, et à la condition 
qu’'Ali vengerait la mort d’'Othinân. 11 ne fa pas fait, et je 
suis dégagé de mon serment. Les meurtriers d''Othmàn se 
trouvent auprès de lui. Zobaïr ayanfdonné la même réponse, 
les deux messagers retournèrent et rendirent compte de leur 
mission à 'Othmàn, (ils de 'Honaïf. 'Iniràii, fils de 'Hoçaïn, 
lui dil : Il me sembh’ (|ue lu ne devrais pas combattre la 
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femme du Prophète et la mère des eroyanis; que tu ue de- 
vrais pas t’opposer à son entrde dans la ville, et que tu devrais 
demander les instructions d’'Alî. 'Othmân, au contraire, vou- 
lut résister et demanda à 'Imrân son concours. 'Imrân refusa, 

\ 

rentra chez lui et ne sortit plus de sa maison. ‘Aïsclia quitta 
son campement et vint jusqu'à la porte de la ville, où elle fit 
halte. 'Othmân re'unit i’armëe de Baçra et se prépara à la 
résistance. 


CHAPITRE XCV. 

TAl'hA et ZOBAÏR S’EMPARENT DE BAÇRA. 

'Othmân, fils de 'Honaïf, qui voulait savoir si 'Aïscha trou- 
verait de l’appui à Baçra, fit appeler un homme de Koufa, 
nommé Qaïs, fils d’Al-'Aqadiyya, et lui dit: Va dans la mos- 
([uée du vendredi, et annonce que Tal'ha, Zobaïr et 'Aïscha 
arrivent ici avec l’intention de venger la mort d’'Othmân. 
Invite le peuple à les repousser, et vois ce que l’on dira. Qaïs 
avant fait cette communication dans la mosquée, un homme, 
nommé Aswad, fils de Sari' al-Sa'di, se leva et dit : Ces 
gens ne vous accusent pas d’être les meurtriers d’'Othmân ou 
d’avoir parmi vous les meurtriers. Ils vous demandent de les 
aider à venger la mort d 'Othmân. Nous les aiderons à tuer 
ces meurtriers, n’importe en quel lieu nous les trouverons! 
Puis on lança des pierres contre Qaïs et on le chassa. 11 vint 
rendre compte de sa mission à 'Othmân, qui fut convaincu 
alors qu’'Aïscha trouverait de l'appui dans la ville de Baçra. 

Le lendemain, 'Aïscha fit son entrée dans la ville avec 
ses troupes, et s’arrêta sur une vaste place qui se trouvait au 
milieu de la ville, el qui était appelée Mirhad, Sa litière, atta- 
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chëe sur le chameau, était entourée de soldais. TaPha se 
tenait à sa droite, et Zobaïr à sa gauche. ^Othmân, fils de 
'Honaïf, arriva avec ses troupes et se posta sur un des côtés 
de la place. Les habitants de Baçra vinrent pour regarder. 
TaPha les harangua, leur parla d’^Othmân et de ses vertus 
et de ce qu’on lui avait fait souffrir; puis il ajouta : Nous vou- 
lons poursuivre ses meurtriers et les tuer! Zobaïr paria en- 
suite dans le môme sens, et 'Aïscha après lui. Les habitants 
de Baçra se divisèrent alors en deux partis. Les uns dirent : 
Ils ont raison ; il faut tuer les meurtriers d’^Othmân. Les 
autres dirent : Non, ils mentent; les meurtriers d’^Othmân ne 
sont pas a Baçra. Il n'y a que l’armée d’^Alî, et c’est ce der- 
nier qu’ils désignent. Mais si c’est ^Âlî qui est l’auteur de la 
mort d’^Othman, eux-memes étaient avec lui à Médine. Pour- 
quoi donc lui ont-ils prêté serment, et pourquoi, aujourd’hui, 
rompent-ils leur engagement, et, sous prétexte de venger 
«^Othman, prennent-ils les armes? L’un des deux parfis se 
rallia autour d’^Othmàn, fils de 'Honaïf, et l’autre se déclara 
pour la cause d’^Aïscha. Un homme, nommé Djâriya, fils de 
Qodàrna, le Sa'dite, apostropha 'Aïscha en ces termes: Par 
Dieu, le meurtre d’HJthmàn est une action moins coupable 
que celle que tu commets toi-méme en déchirant ton voile 
et en te produisant en public sur ce chameau maudit! Tu 
oublies le respect que tu dois à la mémoire du Prophète , et 
tu rejettes le voile de la décence ! Si tu viens ici de ton propre 
mouvement, c’est contre toi que nous devons prendre les ar- 
mes, pour remettre sur toi le voile que tu as rejeté. Mais si 
l’on fa amenée ici de force, nous devons combattre ceux qui 
font amenée. Car ils ont commis un attenlal a la religion de 
Dieu et à riionneur du Prophète, et produit un grand scan- 
dale au sein de rislamisme, en déchirant le voile de la mère 
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des croyants. Un jeune homme de la tribu des Bcni-Sa'd 
s'avança ensuite et dit : Ô vous, Tal'ha et Zobaïr, vous qui 
dtiez les disciples et les compagnons du Prophète, vous ou- 
bliez, après sa mort, ce que vous lui devez, et vous manquez 
au respect dû à sa mémoire. Vous cachez vos propres femmes, 
et la femme du Prophète vous la découvrez et l’exhibez en 
public devant plusieurs milliers d’hommes. TaPha et Zobaïr 
^fardèrent le silence. Alors ‘'Hokaïm, fils de Djabala, de la 
troupe d’^Othmàn, s’avança et chargea l’armée d’^Aïscha, et 
une lutte s’engagea. Les hommes des deux partis lancèrent, du 
haut des toits, des pierres les uns contre les autres, la pous- 
sière remplit Pair, et le combat devint très-sérieux. Il dura 
jusqu’au soir, et il y eut un grand nombre de morts des deux 
côtés. A la tombée de la nuit, mscha abandonna la place et 
établit son camp sur le cimetière des Beni-Màzin./Othmân , 
fils de 'Honaïf, rentra dans son hôtel. Le lendemain on 
reprit la lutle, qui dura jusqu’à l’heure de la prière du soir. 
H y eut encore un grand nombre de morts des deux côtés. 
Puis 'Aïscha dit : Cessez de combattre; je ne suis pas venue 
pour verser du sang, mais pour apporter la paix et la con- 
corde. 'Othmân répliqua : H n’y aura pas de paix entre toi et 
nous, à moins que tu ne te sépares de Ta P lia et de Zobaïr, 
qui ont rompu le serment qu’ils ont prêté à "Ali, et qui ont 
profané aux yeux de tout le monde la pudeur du Prophète. 
"Aïscha dit : Ils déclarent n’avoir prêté le serment que con- 
traints par la force. — Ils mentent, répliqua 'Othmân. Tu 
n’y étais pas, mais moi j’y étais! — Puisqu’il en est ainsi, 
dit ^Aïscha, envoyons quelqu’un à Médine pour invoquer le 
témoignage des habitants de cette ville. Si ces hommes n’ont 
prêté le serment que par crainte, ils seront justifiés; tu quit- 
teras Barra, et tu leur abandonneras la ville. Mais s’il est 
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constaté qu'iJs ont pi'tUé le serment de leur plein gré, et 
([u’ils ont fait défection et rompu leur serment, alors le droit 
sera de votre côté, et je les ferai sortir de Baçra. En atten- 
dant le retour du messa;{er, ne quitte pas la ville, ne la 
leur livre pas non plus. Qu'une moitié soit administrée par 
loi, et l'autre moitié, par Tal'ha et Zobaïr. Tu présideras la 
j)rière pour la moitié de la population, et pour l'autre moitié 
ce sera 'Abdallah, fils de Zobaïr, qui présidera d’après mes 
ordres. Quant aux deux armées, elles seront tenues de vivre 
en paix l’une à côté de l’autre. On rédigea par écrit cette con- 
>ention et l’on envoya à Médine Ka'b, fils de Sowar, homme 
versé dans la loi et très-pieux, qui avait été nommé par 
'Omar juge de Baçra. 'Aïseba adressa une lettre collective 
aux compagnons du Prophète et aux habitants de Médine, 
et l(*iir demanda leur témoignage. Ka'h partit. Les deux 
années campaient en face l’uiie de l’autre. Dans la grande 
mosquée, un côté était réscu’vé à'Olhniàn, qui présidait la 
prière de son parti, et l’antre côté à 'Abdallah, fils de Zobaïr, 
et à son parti. Cet état de clioses dura vingt-six jours. Lorsque 
'Ali en eut connaissance, il écrivit à 'Otbman , fils de 'Honaïf, 
en ces termes ; Pourquoi permels-lu de révoejuer en doute 
ce dont tu es certain? N’étais-lu pas a Médine lorsque Tal'lia 
( t Zobaïr m’ont prêté serment, et n’as-tu pas vu qu’ils n’é- 
taient nullement menacés ? Maintenant garde ton poste jusqu’à 
( (• que j’arrive avec farinée. 

'Ali avait donné le gouvernement de Médine à Tenunàin, 
tils d'Abbàs, et le commandement de la garnison à Sabl, fils 
(le 'Honaïf. Ka'h, en arrivant à Médine, convoqua le peuple 
dans la mosqu(‘e, lui donna connaissance de la lettre d''Aïsclui 
(‘t dit : Parlez. Tal'ha et Zobaïr ont-ils prêté serment de leur 
jdein ijré ou ont-ils cédé à la menace? Personne ne répondit. 
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Enfin Osàina , lils do Zaïd, so leva el dit : TaUlia et Zobaïr 
ont prêté serment sous la menace du sal)re de Mâlik al- 
Aschtar. Teininàm, fils d’^Abbâs, dit à Sahl, fils de'Honaïf : 
Tombe sur ce menteur! Sabl le serra, la multilude se préci- 
pita sur lui, le maltraita et le foula aux pieds; il aurait été 
tué, si Çohaïb, fils de Senàn, Abou-Ayyoub et MoUiamined, 
fils de Maslama, ne Tavaient pas soustrait aux mains de la 
foule. Ils dirent à Osâma : Pourquoi dis-tu de telles paroles? 
et, s’adressant au peuple, ils s’écrièrent : Pourquoi maltraiter 
ce pauvre boimne? Nous savons que TaPba et Zobair ont été 
contraints de prêter le serment! Après avoir fait sortir Osàma 
de la mosquée, ils lui dirent : Avais-tu besoin de parler 
ainsi, et de nous obliger, pour le sauver la vie, a donner un 
faux témoignage? 

Ka'b, le messager d’^V^scba , retourna à Baçra, et lui rendit 
compte de ce qu’il avait vu. ^Aïseba l’envoya vers'Olhman, 
lils de Mlonaïf, pour lui faire part de ce qui s’était passé et 
pour l’engager à livrer la ville. 'Otlimàn répondit : J’ai reçu 
une lettre d’'^Ali, qui ne ratifie pas l’arrangement conclu par 
moi et ([ui me prescrit de rester jusqu'à ce qu’il arrive. Ka*"!) 
rapporta celte réponse à "Aïseba. TaPlia et Zobaïr dirent : 
Voilà qui change la situation. Us invitèrent 'Otlimàn à leur 
abandonner le palais du gouvernement; mais 'Otlimàn refusa. 
Au jijonient de la pi'iènî du coucher, lorsque 'Abd-er-Ra'^bmàn , 
lils d’Mllâb, avait, selon sa coutume, j)résidé la ])rière de scs 
partisans, TaPha et Zobaïr dirent aux partisans d’^Othman, 
fils de ‘^Honaïf : Pounjuoi n’avez-vous pas prié avec ^Abd-er- 
Hadiniàn? Ils répondirent : 'Othmàn est encore à la maison, 
et nous voulons prier avec notre propre imam. TaPba dit : 
Votre imam est destitué; car une leltn» arrivée de Médine a 
(‘oufniné ce que nous avions dit. — Notre imam, répliquènmt 
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les autres, est et nous savons qu’^üllnnan reconnaît 

son autorité. On discuta, puis on en vint aux armes dans 
la mosquée, et il y eut plusieurs morts. Tarha et Zobaïr 
envoyèrent cent hommes pour s’emparer de la personne 
d’^Olhmàn. Ceux-ci se rendirent à l’hotel d’^Otlimân, et tuèrent 
les ((uarante hommes qui le gardaient. TaTlia et Zohair occu- 
|)èrent l’hotel du gouvernement et retinrent ‘^Othmàn prison- 

A 

nier. Ils voulaient le tuer, mais ‘^Aïscha s y opposa. Elle dit : 
C’est un vieillard et il a été dans l’intimité du Prophète. Alors 
ils le firent amener pendant la nuit, lui firent raser la harhe, 
les moustaches et les sourcils, et le firent relâcher. 'Otliinan 
alla rejoindre 'Ali, qui, en le voyant, ne le reconnut pas, 
jusqu’à ce qu’il lui dit son nom. 'Ali s’écria : O 'Otlimân, tu 
m’as quitté vieillard, et tu reviens imherhe! 

Tal'ha et Zohaïr s’emparèrent du gouvernement de Baçra, 
et mirent la main sur le trésor public. Le lendemain ils vinrent 
à la mosquée, montèrent en chaire et haranguèrent le peuple. 
Ils dirent : Vous savez, ô musulmans, quelles étaient les vertus 
d’'Othmân, fils d’'Affàn. Le peuple ne se plaignait de lui 
(ju’à cause de ses agents, qui pratiquaient l’injustice. Nous 
voulions, par les reproches que nous lui faisions, l’amener à 
changer de conduite, mais nous ne voulions pas qu’il fût tué. 
Cependant des émeutiers vinrent à Médine et le tuèrent. 
Vlaintenant nous voulons venger sa mort et faire périr ses 
meurtriers. Zohaïr, qui se tenait sur la chaire à côté de Tal'ha, 
approuvait tout ce que celui-ci disait. Un des assistants se 
leva et dit: O Ahou-Mo'liammed TaPlia, les lettres que tu 
nous as envoyées de Médine contenaient sur 'Otlimàn un tout 
autre langage que celui que tu tiens aujourd’hui! Tal'ha 
rougit, et Zohaïi’ s’écria : Vous n’avez reçu aucune lettre de 
moi ! Le meme honmu* répliuiia : Si nous n’en avons pas r(‘çu 
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iious-inéaics, les {jens de Koula en ont reçu! Kn elfel, Tariia 
avait la confiance des{5-ens de Baçra, et Zobaïr, celle des fjens 
de Koufa. 

Vue aulre fois, TalMia, étant moulé en chaire, fit féloge 
d'^Olhiiian et ])ar]a contre ^\li. Un homme de la famille des 
'Abdou’l-Qaïs se leva et dit : Vous avez prêté à 'Ali le ser- 
ment de fidélité, que vous avez rompu. Maintenant vous dites 
du mal de lui, quoique vous ne puissiez produire contre lui 
aucune accusation; car, depuis qu’il exerce le pouvoir, il n’a 
encore pris aucune mesure contre laquelle on ait pu s’élevei*. 
Les gens de Tafha et de Zobaïr tirèrent leurs sabres. Ils 
furent assaillis par un grand nombre de Benî-'Abdou’l-Qaïs, 
et il s’éleva du tumulte. Alors Tafha, qui avait voulu, dans 
la suite de son allocution, prononcer la déchéance d’^AIi et 
se proclamer calife, descendit de la chaire, de meme que 
Zobaïr; iis se rendirent ensemble dans le palais du gouver- 
nement et donnèrent l’ordre de rechercher tous ceux (jui 
étaient allés à Médine pour tuer 'Olbinàn. Ils firent distri- 
bmu’ à la foule tout fargenl qui se trouvait dans le Irésor 
public , el il s’ensuivit des dénonciations de tous cotés. Les 
personnes dénoncées furent massacrées. 'Horqouç, fils d(* 
Zobaïr, seul, réussit à s’échapper. 

Tafba et Zobaïr adressèrent à Mo'àwiya une lettre, par 
laquelle ils lui annonçaient qu’ils venaient d’exterminer dans 
Baçra tous ceux qui avaient pris part au meurtre d’^Othman, 
et ([u’ils se disposaient a marcher contre 'Ali. Ils invilaient 
Mo'îUviya a en faire autant. Us envoyèrent des lettres pareilles 
à Koufa et a Médine, et à chacune de ces lettres était jointe 
une lettre d’^Aïscha. Les lettres de Tarha et de Zobaïr poi- 
taient une suscrij)tion ainsi conçue : rl)e la part des serviteurs 
de Dieu, Tal'lia et Zobaïr, vengeurs de la mort du prince 
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des croyants, ‘^Olhrnân .77 Les lettres d’^^Aïscha perlaient : r^De 
la part d’"Aïscha, mère des croyants, Yen{feresse de la mort 
d'Othmân.w ïal'ha et Zobaïr déclaraient publiquement 
qu'Ali était l’auteur de la mort d’^Othman, et ils demandaient 
au peuple l’engagement de prendre les armes contre lui. 

L’homme qui, dans la mosquée, avait défendu la cause 
d’^Ali s’appelait 'Hokaïm, lils de Djabala. Tailla et Zobaïr le 
firent rechercher, mais on ne le trouva point. Lorsqu’il apprit 
les propos tenus par eux, il sortit de sa retraite. Lui, son fils 
Aschraf et son frère ‘^Ali, qui étaient les plus fameux guerriers 
de Baçra, vinrent à la porte de la mosquée, où TaPha, ha- 
ranguant la foule, prononça la déchéance d’^Ali et demanda 
(|ue le peu|)le s’engageât envers lui et envers Zobaïr à faire 
la guerre à "Ali. "Hokaïni, son frère et son fils entrèrent dans 
la mosquée, et "Hokaïm dit : O ïal"ha et d Zobaïr! craignez 
Dieu, et ne manquez pas au serment que vous avez prêté â 
"Ali; ne vous insurgez pas contre Dieu. Tal"ha lui dit : Je te 
fais rechercher partout, et tu es à Baçra? Puis il donna 
l’ordre de l’arrêter. Mais il fut impossible d’exécuter cet ordre, 
car il y avait dans la mosquée un grand nombre de gens de 
la Iribu d’"Abdou’l-Qaïs , qui protégèrent et qui firent sortir 
'Hokaïm de la mosqiuk*. Tal'ha interrompit son sermon, se 
préci[)ita sur leurs traces, avec ses propn's gens; les Benî- 
"Abdou’l-Qaïs voulurent résister; mais, après que "Hokaïm, 
[)uis son fils, et ensuite son frère, eurent été tués, ils se 
mirent à fuir. Soixante et dix hommes de la tribu (r'Abiîou’l- 
Qaïs trouvèrent la mort dans cette affaire, et les autres quit- 
tèrent la ville, tandis que Tal"ha et Zobaïr achevaient de faire 
prêter le serment d’obéissance aux autres habitants. Tout cela 
se passa au mois de rabi'a second de l’an 30 de l’hégire. 

Knsuitc*, Tal"ha et Z()l)aïr envoyèrent des messagers dans 
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toutes les provinces pour demander des troupes. Mais lors- 
qu’ils furent informes qu’^Ali était campé à Dsou-Qâr, qu’il 
y rassemblait des forces, et qu’il avait un grand nombre 
d’adhérents à Baçra^ ils furent très-inquiets; car ils s’aper- 
çurent alors de la gravité de leur entreprise. Ils ne pouvaient 
ni avancer ni reculer, et ils ne recevaient des troupes d’au- 
cun côté, ni de B'irâq, ni de la Syrie. Ils convoquèrent les 
habitants de Bacra, et Tal^ha les harangua. Il leur dit: 'Ali 
est campé à Dsou-Qar et se croit en sûreté. Il nous hiudrait 
mille cavaliers pour aller le surprendre; peut-être Dieu déli- 
vrera-t-il les hommes de lui. Personne ne répondit à cet appel; 
Zobaïr s’écria : Pourquoi donc nous avez-vous prêté serment, 
puisque, au moment où nous vous demandons assistance, 
vous ne voulez pas agir? Personne ne répondit. Zobaïr dit : 
Il n’y a ni force ni pouvoir qu’en Dieu ! C’est là une rébel- 
lion de nature a étonner les hommes. 


CHAPITRE XCVl. 

LA JOnnNKE DU CHAMEAU. 

"Ail, ayant eu connaissance de ces faits, envoya égalcMiKml 
des lettres dans les diHérenles provinces, et principalement 
a Koufa, pour demander des troupes; car il croyait (jiie les 
habitants de cette dernière ville lui étaient dévoués, |)arce 
qu’Abou - Mousa al-Asch"ari l’avait constamment rassuré à 
cet égard. Mais les habitants de Koufa n’étaient pas pour la 
cause d’"Alf, non plus qu’Abou - Mousa, qui le lrom[)ai( 
ainsi dans ces lettres, pour conserver son gouvernement. 
Or "Ali écrivit au\ habitants de Koufa : C’est vous que j’ai 
choisis (rentre tous l(^s hommes. Ouand j’en aurai fini av('c 
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cette guerre, j’ai riiitention d’aller m’établir au milieu de vous. 
Réunissez autant de troupes que vous pourrez en réunir et 
envoyez-les-moi. H fit porter cette lettre par Mo'hammed, 
fils d’Abou-Bekr, et Mo'hammed, fils de Dja‘'far, fils d’Abou- 
ïâlib. H en adressa une autre à Abou-Mousa en ces termes : 
H faut que tu excites le peuple à la guerre, et que tu m’en- 
voies autant de troupes que tu pourras. Il pensait, en elïct, 
qu’Aboii-Mousa lui était dévoué. 

Lorsque les messagers d’^^Ali arrivèrent a KouFa, la leltn* 
(le ïalMia et de Zobaïr y était déjà parvenue, et Abou-Mousa 
avait dit au peuple qu’il fallait partir et aller tuer les meur- 
triers d’'üthmân. Les liabilanis vinrent alors lui demaïub'r 
son avis au sujet du message d’"Ali. Abou-Mousa dit : 
11 fallait marcher lors([ue ‘^üthniân vivait encore, pour aller 
à son secours et ernpckdier sa mort. Mais pourquoi |)arlir à 
prés(3nt? S’il faut prendre les armes contre quelqu’un, c’est 
conlre celui qui l’a tué. Les envoyés d’'Ali dirent : ]\’as-tu 
pas boule, (> Abou-Mousa, et n’(3s-tu pas lié par Ion sermenl 
envers ‘^Ali? — N’éticz-vous pas liés, répliqua Abou-Mousa, 
par votre serment envers ^Othmàn? — Certainenu3nt, répon- 
dirent les autres. — Pourquoi donc, reprit Abou-Mousa, 
l’avez-vous tué? — Qui l’a tué? — D’abord toi, ([ui es Mo- 
'liammed, fils d’Aboii-Bekr î L(‘s messagers d’"Ali s’en retour- 
nèrent et rapportèrent les parobîs d’Abou-Mousa à 'Alf. 
Celui-ci fut Irès-allligé. Puis il envoya Màlik al-Aschtar et 
'Abdallah, fils d’^Abbas, avec un nouveau m(\ssaj>e |)our les 
habitants de Koufa, et adressa une nouvelle lettre à Abou- 
Mousa. Arrivés à Koufa, les deux ambassadeurs se rendirent 
à la grande nios(|U(*e et donnèrent au ])ublic connaissance de 
la lettre d 'Ali. AI)ou-r\l()usa monta en chaire, harangua 1(‘ 
p(Mq)le (d (lit : !\ons sommes, ('> musulmans, dans nu l(‘njps 
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de trouble. Deux lioinmes d’ontre les Qoraïscli se presenteni 
avec des prélentions au pouvoir: Tun est ‘Ali; l’autre, Tal'ha. 
Que ceux qui sont attachés à ce monde partent ; mais que ceux 
qui désirent l’autre monde restent. Il aurait fallu marcher 
lorsque ‘^Othmari était encore vivant. Quand Abou-Mousa fut 
descendu de la chaire , 'Abdallah , fils d’'Abbàs , lui dit : Crains 
Dieu , Abou-Mousa ! Tu détournes le peuple de la guerre sainte ! 
Abou-Mousa répliqua : Fils d’'Abbâs, il faut d’abord rester 
fidèle au serment prété à 'Othrnâii, avant de le prêter à un 
autre. Venge d’abord la mort d’'Othman, avant de venir ré- 
clamer notre concours. Mâlik et 'Abdallah s’en retournèrent 
auprès d’'Ali, qui, en apprenant ces faits, se laissa aller au 
désespoir. Enfin il fit partir pour Koufa son fils 'Hasan et 
'Ammàr, fils de Yâsir. Le lendemain de leur départ, Mâlik 
al-Aschtar dit a 'Ali : Prince des croyants, â moins défaire 
disparaître Abou-Mousa, tu ne seras pas maître du peuple. 
Envoie-moi pour le mettre à la raison. — Va, lui dit 'Ali. Et 
Mâlik partit. 

En arrivant a Koufa, 'Ammâr et 'llasan se rendirent à la 
grande mosquée, où tous les habitants dislingués de la ville 
vinrent rendn^ hommage â 'Hasan. Abou-Mousa vint égal(‘- 
ment. Le premier qui prit la parole fut Masrouq, fils d’AI- 
Adjda', disciple d’'Abdallah, fils de Mas'oud. S’adressant à 
'Ammâr, il lui dit: Père de Yaqlâii, pourquoi avez-vous cru 
légitime de tuer 'Othmân? 'Ammâr répondit : Parce qu’il 
avait insulté le peuple en paroles, qu’il avait mis la main 
sur le trésor public, et qu’il se croyait permis d’appauvrir les 
musulmans; parce qu’il donnait tout le pouvoir â ses proches 
et la domination du monde entier aux Beni-Omayya. Abou- 
Mousa dit : C’est toi qui as tué 'Othmân! — ,le ne l’ai pas 
tué, ré|)liqua 'Ammâr, mais je ii’ai pas élé fâché de sa morl. 
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'Hasan, lils crAli, dit ensuite : Pourquoi, d Abou-Mousa, 
einpéclies-tu les liommes de venir à notre aide? Abou-Mousa 
répondit : Je ne les retiens pas; mais comme ils me demandent 
mon avis, je ne puis faire autrement que de leur exprimer 
sincèrement mon sentiment; car le Prophète a dit : Donnez 
aux croyants des conseils sincères, et lorsqu’ils demandent un 
avis, dites la vérité. Or il s’agit ici d’une guerre civile, dont 
Dieu a affligé l’humanité. H vaut mieux s'en tenir éloigné. 
'Ammâr, lui coupant la parole, dit : Ce n’est pas à toi que le 
Prophète a dit une telle parole; car tu ne sais pas distinguer 
le vrai du faux! Un homme de la tribu deTemim dit à "Arn- 
mâr : Tu n’es pas un assez grand personnage pour insulter 
notre gouverneur! "^Hasan apostropha vivement cet homme. 
Les assistants exprimèrent ensuite leurs opinions ; les uns 
furent pour "Ali, les autres parlèrent dans le sens d’ Abou- 
Mousa, voulant que ta mortd’"Othmân fut vengée. Abou-Mousa 
les engagea à reprendre leurs places, monta en chaire et ha- 
rangua le peuple. Il dit : Dans les temps de guerre civile, le 
vrai el le faux sont entremêlés, et tous ceux qui prennent part 
à ces guerres sont appelés auteurs de discordes civiles. Hestez 
chez vous. Lorsqu’un suppliant vient à votre porte et demande 
protection, assistez-le; mais ne sortez pas de vos maisons pour 
porter du secours. "Hasan dit : De quel droit occupes-tu la 
chaire, qui, aujourd’hui, appartient légalement au jnâncc des 
croyants, "Ali? Si tu ne lui es pas attaclié par le serment de 
tidélité, comment peux-tu y monter? Descends! Zaïd, lils d(î 
Çou'hân, dit ensuite : 0 Abou-Mousa, tous ces hommes sont 
disposés à marcher au secours d’"Alî. Tu ne peux pas les en 
dissuader. Puis, Qa"qâ", fds d’"Amr, se leva et dit : Musul- 
mans, vous connaissez la ' ' ''é de mes conseils et ma pru- 
dence. Eh bien, écon. « z, el tous tant que vous 
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eles, grands el petits, allez rejoindre "Ali pour lui porler aide. 
Ne prêtez pas l’oreille à de mauvaises suggestions el ne sui- 
vez pas l’avis d’Abou-Mousa. C’est moi et mon frère Ça'ça'a 
qui mareberons les premiers. Saï'hàn, fils de Çou'^han, ha- 
rangua ensuite l’assemblée en ces termes : Les hommes ne 
peuvent pas demeurer sans un imam qui veille an maintien 
de la religion parmi eux, qui règle les affaires temporelles, 
qui rende la justice, qui réprime les oppresseurs et qui as- 
siste les opprimés. Et le droit d’exercer ces fonctions appar- 
tiendra surtout a celui qui sera le plus savant en tout ce qui 
concerne la religion , qui sera le plus proche parent du Pro- 
|)hète et qui sera le plus pieux. Or toutes ces qualités se 
trouvent réunies dans 'Alf. Il a le droit pour lui. En vous ap- 
pelant, il veut arriver à une décision entre lui el ses adver- 
saires, afin que la discorde cesse et que la vérité soit sépa- 
rée du mensonge. Répondez à son appel et donnez-lui votre 
assistance. Ensuite 'Hasan monta en chaire et parla en ces 
termes: Musulmans, 'Ali est votre imam. Quelques hommes, 
qui veulent allumer la guerre civile parmi les musulmans, 
ont manqué à leur serment et sc sont révoltés contre Dieu et 
contre rimam. 'Ali, le prince des croyants, vous appelle, afin 
(|uc, appuyé sur vous, il puisse rappeler ces hommes à leur 
devoii-, leur adresser des paroles de conciliation, et s’ils ne les 
acceptent pas, agir envers eux conformément à ce que Dieu 
décidera. Musulmans, marchez à son secours. N’hésitez ])oinl, 
et ne vous regardez pas les uns les autres; car chacun est 
puni pour scs pro])res fautes et récompensé }>oiir ses ])ro|)res 
actions méritoires. Tous les assistants acclamèrent 'Hasan el 
s’écrièrent : Nous sommes prêts ! Nous marcherons et offrirons 
nos vies pour loi et ])our 'Ali, le prince des croyanis! Mind, (ils 
d 'Ainr, prit ensuite la parole et dit : Musulmans, voila le fils 
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(lu princes des croyants, 'AH, et le rejeton du Prophète, chair 
de sa chair, que le prince des croyants envoie ici comme 
messager. Voyez combien il vous honore, en vous envoyant 
son propre fils, le petit-fils du Prophète! Partez tous, tant 
que vous êtes, jeunes et vieux, et allez offrir vos corps et vos 
âmes à ^AH. — Nous sommes prêts, répliquèrent les assis- 
tants. Abou-Mousa, réduit au silence et à la honte, assistait 
à celte scène du haut de la chaire, et il redoutait le ressenti- 
ment d’"Alî. 

Sur ces entrefaites, Mâlik al-Asclitar arriva à Koufa et se 
rendit au palais du gouvermîment. Il dit aux serviteurs d’Abou- 
Mousa : Que faites-vous ici? Sortez I Ils répliquèrent : Nous 
ne quitterons la place que quand notre maître arrivera. Mâ- 
lik les assaillit avec un bâton de fer et les chassa du palais 
avec leurs têtes injuriées. Ils vinrent dans cet état à la mos(|uée 
et crièrent : Au secours ! Mâlik al-Asclitar est venu et nous a 
chassés du palais. Abou-Mousa, qui avait de grandes richesses 
chez lui, descendit de la chaire et sortit, accompagné de la 
foule. Mâlik al-Aschtar se tenait à la porte du palais, et lors- 
que Abou-Mousa voulut entrer, il lui dit : Hypocrite, le pa- 
lais du gouvernement appartient â'AIî, le ])rincedes croyants; 
(ju as-tu à y faire , toi qui empêches ces hommes de marcher 
à son secours? Abou-Mousa répliqua : Accorde-moi un délai 
d’un jour, afin que je puisse chercher une autre résidence. 
— Je ne t’accorderai pas une heure, dit Mâlik, et il fit jeter 
dans la rue tout ce qui se trouvait dans la maison, en fait d(* 
vêlements et de tapis, et tout fut pillé par la foule. Abou- 
Mousa demanda grâce à Mâlik. Celui-ci lui dit : Voilà tous 
ces hommes, contre lesquels tu as indisposé Dieu, le Pro- 
j)h(*le cl 'Ail! Il lui accord-» »-t>^Mile un délai jusqu’au soir du 
iiîéiiK! jour, |)onr (jii’d dans un anire li(‘u cd 
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emporter son mobilier. 'Hasan, 'Aminâr et Màlik passèrent 
la nuit au palais du gouvernement. 

Le surlendemain , 'Hasan se mit en route, suivi de sept mille 
hommes. Trois jours après, Mâlik partit avec douze mille 
hommes complètement armés et équipés, et accompagné de 
tous les hommes de marque qui se trouvaient à Koufa. "Ali, 
informé de l’an ivée de ces guerriers, alla à leur rencontre à la 
distance d’une journée de marche, leur fit un accueil gracieux 
et leur dit: .le veux faire, d gens de Koufa , que vous deveniez 
la qibla de rislamisme el le centre de la foi. Du temps d’^0- 
inar, vous avez lutté pour porter la religion musulmane dans 
rOrienl. A présent je vous ai appelés ])our que vous me prêtiez 
aide contre nos frères opposants, que je désire ramènera leur 
devoir. S’ils écoutent ma voix, je les recevrai en grâce et je 
pardonnerai le passé. S’ils refusent, nous attendrons; et s’ils 
commencent à nous attaquer, nous prierons Dieu pour qu’il 
nous en délivre. Nous tenterons tous les moyens pacifiques. 
'Alî fit camper ces troupes à Dsou-Qâr. 

Le lendemain, 'Ali envoya Qa'qâ' à Baçra, pour inviter ses 
adversaires à reconnaître son autorité et pour leur parler un 
langage conciliant. Arrivé â Baçra, 'Qa'qâ eut une entrevue 
avec 'Aïscha , Tal'ha etZobaïr, qui lui demandèrent quel était 
le but de sa mission. Qa'qâ' répondit : Je viens pour arranger la 
paix parmi les musulmans. Quels sont vos propres desseins? 
Us ré[)liquèrenl ; Nous voulons venger la mort d’^Othmân, et 
nous voulons la paix. Qa'qâ' dit : Votre première proposition 
ne s’accorde pas avec la seconde; car vouloir venger la mort 
d’'üthmân, c’est la discorde et non la paix. Vous avez tué 
à Baçra trois cents hommes, et par la vous avez excité contre 
vous le désir de la vengeance dans trois cent mille. Plus vous 
avancerez dans cette voie, plus vous ferez croître ce senti- 
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ment. Ce serait donc ta discorde et non la paix. — Tu as 
raison, re[)li((ua ^VIsclla, mais quelle est ta proposition? — 
Il faut, dit Qa^pT, faire cesser la guerre civile, effacer les 
dissensions et chercher famnistie. La clef de l’amnistie est 
entre vos mains: si vous en ouvrez la porte, vous serez sau- 
vés, sinon la calamité tombera d’abord sur vous, puis sur 
d’autres. — C’est très-vrai, dit "^Aïscha; si C\li>est dans les 
mêmes sentiments, l’affaire pourra s’arranger. Qa'qâ' revint 
auprès d’^Ali et lui dit: Ils Inclinent vers la conciliation. Le 
bruit se lépandit dans Baçra qu’on allait faire la paix. 

^Ah' leva son camp et vint sous les murs de Baçra. S’adres- 
sant aux troupes de Koufa, il dit: Soldats, que tous ceux 
parmi vous qui étaient venus à Médine pour tuer 'Othmàn nous 
quittent. Or il y avait dans leurs rangs un grand nombre de 
ceux qui avaient pris part à l’expédition contre 'Olhmàn, 
principalement Malik al-Aschtar, ‘'Adi, lils de 'Hàtim le 
Tayyite, et plusieurs autres parmi les plus marquants. (]eu\- 
ci se réunirent et dirent : On s’occu|)e d(‘ faire la paix. Or la 
conclusion de celte paix est une menace contre notre vie. Si 
la paix est réellement conclue, il nous faudra quitter ce 
pays et aller nous cacher en Occident ou dans le Yemen, ou 
dans une contrée plus éloignée. ‘^Adi, fils de 41atim, prit la 
parole et dit : Les hommes tiennent à ce monde à cause d(‘ 
leurs amis, de leurs familles et de leur patrie. Si nous de- 
vions quitter notre patrie pour l’étranger, que nous imporle 
la vie? Mâiik al-Aschtar dit : Nous devrions tomber sur 'Ali 
et le tuer. Alors nous n’aurions rien a craindre de Tal'ha ni 
(le Zobaïr. — Ce plan, dirent les autres, ne vaut rien; car 
si nous tuons 'Ali, Tal'ha el Zobaïr ne nous en sauront [las 
gré, et eux-mêmes seru' tincipaux ennemis. Si, au 

contraire, nous tuon haïr, ce sera d’'Alî (jue 
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viendra le danjjer. Je voudrais que nous n’eussions jamais 
lait l’expédilion contre "Othmân. Ces hommes résolurent en- 
suite d’attendre le résultat des négociations; dans le cas d’un 
arrangement pacifique, de quitter le ])ays, ou , si l’on en venait 
aux armes, de porter leur concours à celui des deux partis 
qui aurait les meilleures chances de victoire. 

A la tombée de la nuit, un homme de Baçra, nommé 
Abou-'Harh, vint trouver Tariia et Zobaïr et leur dit : Don- 
nez-moi mille hommes. Je veux tomber sur ‘^Alî, qui , croyant 
(pie vous voulez faire la paix, n’est pas sur ses gardes. ïarha 
et Zobaïr répondirent: Nos adversaires sont des musulmans, 
et ^Ali est le lils de l’oncle du Prophète; ce n’est pas un Chos- 
roès, ni un César de Roum. Jamais il n’est arrivé que les 
membres d’une même naticJn aient combattu les uns contre 
les autres. Nous appartenons, eux aussi bien que nous, au 
même peuple, et nous avons la même religion. Dans cette 
même nuit, une proposition pareille avait été faite à 'Ali par 
un de ses partisans, et il l’avait également déclinée. 

Le lendemain, 'Ali reçut la visite d’A'hnaf, fils de Qaïs, 
chef des Beni-Teiuiin, qui habitaient Baçra, au nombre de 
douze mille hommes. A'hnaf avait prêté le serment de fidélité 
à 'Ali, et lorsque ïai'ha et Zobaïr étaient arrivés à Baçra, il 
s’(*tait éloigné, et était allé demeurer dans un de ses villages. 
Au moment où 'Ali avait paru devant la ville, les Beni-Temim 
s’(*taient rendus auprès de leur chef et lui avaient dit : C’est à 
'Ali que lu as juré obéissance, et non à Tal'ha et Zobaïr. Si tu 
ne vas pas le mettre a ses ordres, il fera, quand il sera victo- 
rieux, exterminer tous les Beni-Temîm. A'hnaf vint donc 
Irouver 'Ali , à qui il voulait persuader de reconnaître sa neu- 
tralité dans la lutte. 11 lui dit : Prince des croyants, les Beni- 
Temîm ])ensenl (pie, si tu es victorieux, lu les feras tous 
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mourii* c^t (jiio lu emmeneras leurs enranls comme esclaves. 
— Que Dieu inen {jarde ! s'écria 'Ali. Jamais je ue forai une 
pareille chose. Je lâcherai , autant que je le pourrai, de n’em- 
ployer que des moyens pacifiques, et d’éviler l’effusion du 
san{j. A'hnafdit: Je suis lié envers loi par mon serment; mais 
si je me joins â loi, Tai'ha et Zobaïr ne permellront pas aux 
Benî-Temîm de quitter Baçra. Si, au contraire, je reste avec 
eux, je ne permettrai pas meme a un enfant des Beni-Sa'd et 
des Bcnî-Teinim d’aller comhatlre conire toi. Aimes-tu mieux 
que je vienne me placer sous tes drapeaux, seul, ou que je 
reste chez moi et que j’empêche dix mille hommes d’aiijf- 
menter le nombre de tes adversaires? 'Ali répli([na : Je pré- 
fère que tu restes chez toi et que tu tiennes en bride ces 
deux tribus. A'hnaf le quitta et alla s’établir â Wâd{’s-Sel)â', 
à proximité de Baçra , et aucun guerrier des Beni-Sa'd ni des 
Benî-Temirn ne prit part â la lutte. 

^Ali fit engager les gens de Baçra â sortir de la ville en 
vue d’un arrangement pacifique; mais personne ne vint. 
Trois jours s’étant ])assés ainsi , 'Ali quitta son camp â cheval , 
s’avança au mili(‘u entre l(*s deux armées, et appela Tal'ha et 
Zobaïr, en disant; ,1e vous adjure, au nom d(; Dieu et du 
Prophète, de venir ici, afin que je vous j)arle. Tal'ha et Zo- 
baïr se présentèrent, et s’étant approchés d’'Ali si près que 
les têtes de leuis chevaux touchaient la tête du cheval du ca- 
life, celui-ci leur parla ainsi : Mes frères, vous avez ])réj)aré 
une armée et des armes. Si Dieu vous dcmiandait pourquoi 
vous me faites la guerre, (pielle raison pourri(*z-vous alléguei? 
N’êtes-vous pas liés (*nvers moi par votre serment ? Ne 
sommes-nous pas frères et musulmans? Nous avons prié' en- 
semble avec le Prophète of »»^‘os avons vécu ensemble dans 
son infimité. Ou’ai-je or mériter â vos yen\ la 
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inorl? Tal'lia re[)Ii(|iia : C’est toi qui as fait naître la conspi- 
ration qui avait pour but de tuer ‘'Othmân. 'Alî dit : Dieu 
seul est noire juge. Allons, étendons nos mains vers lui et 
disons : Seigneur, frappe de ta malédiction celui qui a été le 
plus content de la mort d’^Othmân ! Nous verrons alors quel 
sera celui qui sera frappé de la malédiction divine. TalMia 
garda le silence. 'Alî, s’adressant ensuite à Zobaïr, lui dit : Te 
rappelles-tu qu’un jour, à Médine, j’ (Hais assis dans le quar- 
tier des Beni-Hàscbim, lorsque tu passas près de moi avec le 
Prophète? Celui-ci nTayant regardé en souriant, tu lui dis: 
Tu ne regardes jamais le fils d’Abou-Talib sans lui sourire. 
Le Prophète te répondit : O Zobaïr, il viendra un jour où tu 
dirigeras une armée contre lui et où tu lui feras la guerre, 
et tu commettras une action injuste. Alors, ô Zobaïr, crains 
Dieu! Zobaïr pencha la tête, et, après un certain temps, il 
dit: Si la parole que tu viens de me rappeler, ô ^Ali, avait 
été dans ma mémoire, je ne serais jamais venu ici, et, par 
Dieu ! je ne ferai jamais la guerre contre toi ! Ses yeux se 
remplirent de iarnuîs, et il se retira. "^Ali retourna a son 
camp. 

Zobaïr alla trouver 'Aïscba et lui déclara qifil était dans 
l’intention de s’en letouruer, et qu’il ne voulait ])as faire la 
guerre a ‘^Ali. 'Aïscba fit appeler TaPha et ‘^Abdallah, fils de 
Zobaïr, et se plaignit de l’attitude de Zobaïr. TaPha et ‘'Abd- 
allah se rendirent auprès de Zobaïr et lui dirent : Nous 
n’aurions point dû venir ici. Mais à présent que nous voici à 
la tête d’une armée, maintenant que nous avons fait l’ap- 
j>el des guerriers, que nous avons déclaré vouloir venger 
la mort d’^Otlimàn, que nous avons tué tant de gens de 
lUuua, et (|ue les deux armécîs sont en [)résence, si nous 
reculons, on dira qm* ce qui nous fail agir ainsi n’(\st pas 
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la crainte de Dieu, mais la crainte d’^Alî. Ils parleront tant, 
que Zobaïr se rendit enfin à leurs raisons. Il dit : Mais que 
ferai-je de mon serment? — Aflranchis un esclave, répon- 
dirent-üs, Zobaïr avait un esclave, nommé Mak^^boul, auquel 
il donna la liberté le jour du combat. 

^Imrân, fils de 'Houçaïn, compagnon du Prophèlc, fit uii^ 
appel aux Bcnî-^Adi et les empéclia de j)rendre aucune part 
à la lutte. 11 suivait ainsi Icxemplc d’A'hnaf, fils de Qaïs. 
Les habitants de Baçra étaient donc divisés en trois faction^ : 
Tune avait embrassé la cause de TaLlia et de Zobaïr; Tautre, 
celle d’^Ali, et la troisième se tenait a l’écart. Il y avait dans 
la ville un grand nombre de guerriers de la tribu de Qaj’s, 
qui se rendirent tous auprès d’^Ali. Celui-ci passa la revue 
de son armée, qui se trouvait être forte de vingt mille bom- 
iiies , tandis que celle de Tafiba et de Zobaïr se composait de 
trente mille. Les deux armées canif aèrent en face runo d(î 
l’autre. Cependant "Abdallah, fils d’"Abbas, et le fils de 
Tal"lia étaient chargés de s’entendre sur la paix, qui devait 
(Hr(; conclue définitivement il une nouvelle entrevue, le len- 
(l(Mnaln matin. Dans les deux camps, tout le monde dormait 
en toute sécurité, excepté ces hommes qui avaient tué "Oth- 
màn et qui étaient fort inquiets. Ils se réunirent et dirent 
entre eux: Ou va faire la paix, et notre sang en sera le prix. 
Faisons éclater la lutte entre les deux armées avant que le 
jour arrive, et personne ne saura que nous sommes bîs au- 
teurs de cet acte. 

A la pointe du jour, ces hoiinnes, divisés en trois groupes, 
se jetèrent sur l’armée de TaFha et de Zobaïr, sur (rois poiiils 
dilférenls. Les soldats de cette anime, ainsi attaqués, s’étant 
d’abord retirés, revinrent bi >■>» '< ot tombèrent sur les Iroupes 
d’"Ali,qui prirent buirs ut: Nous sommes trahis î 
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La lutte s’engagea, sans que personne sût comineiit elle 
était née. Tal'ha el Zobaïr s’écrièrent : En avant! Nous sa- 
vions Lien t]U(3 le fils d’Abou-Tâlib ne ferait pas la paix î 
Quand le jour fut levé, la balaille avait commencé. Les 
hommes qui en étaient les auteurs, tels que Mâlik al-Aschlar 
et “^Adî, fils de ^llâlim, et qui s’étaient retirés do l’armée, 
vinrent trouver ‘^Alî et lui dirent : Tu nous as fait quitter 
l’armée par amour de Tafha et de Zoliaïr. Nous savions bien 
qu’il n’y avait à attendre d’eux que la trahison. Mais à pré- 
sent nous voulons jouer notre vie pour toi. Us se jetèrent sur 
l’ennemi, et la lutte devint sérieuse. 

A 

^Aïscha monta dans sa litière, qui était protégée par l’ar- 
mure même qui couvrait son chameau, et se fil conduire au 
champ de bataille. Tariia et Zobaïr combattaient aux pre- 
miers rangs. Quand le soleil fut levé, 'Alîprit un Coran el 
dit à ses campagnons : Qui d’entre vous veut aller les trou- 
ver et les rappeler au respect de ce livre et des paroles de 
Dieu, qu’il contient? Un homme, nommé Mouslim,fils d’^Abd- 
allali, prit le manuscrit, se présenta devant le front des 
lignes ennemies el dit : Je vous rappelle au respect de ve 
livre! Tafha répondit: Tu mens! C’est là une ruse du fils 
d’Abou-Talib. Et d’uu coup de sabre il fit tomber sa main. 
Mousliin saisit le Coran de l’autre main , et dit : J’atteste qu’il 
n’y a d’autre dieu qu Allah, et que xMo'hamined est son servi- 
teur et son apôtre î Taflia le frappa de nouveau et le tua. La 
bataille était en plein progrès, lorsque 'Aischa , dans sa li- 
tière, demanda: Qui est-ce qui lient la bride de mon cha- 
meau? — C’est moi, répondit Ka'h, fils de Sour. ^Aïscha 
lui tendit un Coran et lui dit d’aller auprès d’^Ali et de le rap- 
peler, lui et son année, au respect de ce livre. Ka"b se mit 
en roule, malgré l’avis deTafha, qui dit qu’il ifétait pins 
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temps pour celle démarche. Ka^b, s’étant adressé d abord aux 
gens de Koufa, fut tué par Mâlik, qui craignait qu’^^Alî ne 
donnât une réponse favorable. 

La journée était très-chaude, (d la lutte devint acharnée. 
^Abdallah, fils de Zobaïr, qui combattait à pied et qui avait 
déjà reçu plusieurs blessures, fut attaqué par Mâlik al- 
Aschtar, qui était également à pied. Mâlik, lui ayant asséné 
un coup de sabre sur la tête, le fit tomber et voulut le frap- 
per de nouveau. Lorsque "^Abdallah le reconnut, il se releva et 
saisit sa main en disant : Veux-tu, o Mâlik, tuer un homme 
qui est à terre? Puis, s’adressant à ses soldats, il leur cria : 
Frappez Mâlik! Celui-ci était plus connu sons le nom 
d’Aschtar. Les soldats, ne sachant pas qu’il s’agissait de lui, 
hésitèrent, et Màlik eut le temps de se retirer. Cependant 
‘'Abdallah, devenant de plus en plus faible, tomba par terre 
(*t fut ramené dans la ville, couvei’t de trente blessures, tant 
à la tête que sur le reste du corps. TaPha et Zobaïr se te- 
naient au centre de rarméc. 

'Ail adressa à ses soldats la proclamation suivante : Vous 
ê((‘s incertains sur la façon dont vous devez vous conduir(î 
dans cette lutte. Eh bien! ne faites usage de vos armes cpje 
si vous êtes attaqués. Si vos adversaires se mettent à fuir, ne 
les poursuivez pas. Ne frappez pas ceux qui sont déjà bles- 
sés et ne cherchez pas à les tuer, car la religion ne vous per- 
met pas de verser leur sang ni de prendre leurs dépouilles. 
En luttant avec eux, cherchez seulement à vous défendre, 
afin que, s’ils sont tués, vous ne soyez pas responsables do 
leur mort. 

La chaleur était devenue intense, et un grand noinhre d(; 
soldats étaient tombés d(‘^ <Més. .lamais on n’avait vu 

une bille aussi sanglanf d(^ la prière de midi, 



660 CHRONIQUE DE TABARl. 

Tal^ha fut atteint par une flèche, qui le blessa à la jambe el en- 
tra dans le côté du cheval. Tal‘^ha la retira, et, quoique son 
sang coulât, il demeura au front de la bataille. Lorsqu’il eut 
perdu beaucoup de sang et qu’il devint faible, il dit à son es- 
clave de monter en croupe sur son cheval et de le soutenir 
par la poitrine. L’esclave fit ainsi. Puis TaPha lui dit de le 
ramener. Arrive' à l’entrée de la ville, il avait perdu tout le 
sang qui était dans son corps. L’esclave le conduisit à une 
ruine qui se trouvait près de la porte, et Je descendit du cheval. 
Ce fut en cet endroit que TaPha expira, et c’est là que se trouve 
encore son tombeau. Zobaïr, qui, sur le champ de bataille, 
s’était tenu à côté de TaPha, voyant que ce dernier se reti- 
rait, s’en alla également, et se dirigea vers un endroit nommé 
Wâdis-Sehâ\ ^Amr, fils de 'Harmouz, en compagnie de deux 
autres cavaliers, le suivit et lui perça le corps de sa lance. 
Zobaïr, malgré sa blessure, se retourna et asséna à ‘^Amr un 
coup de sabre qui fendit en deux le bouclier dont 'Amr se 
protégeait. Alors les deux autres cavaliers s’appiochèreiit et 
jetèrent Zobaïr en bas de son cheval, ^4lnr lui coupa la tête, 
qu’il vint présenter à 'Ali. Celui-ci lui dit : Sois damné! J’ai 
entendu le Prophèle dire que celui qui tuera le lits de Sa- 
liyya ira en enfer. Or ^Alî avait défendu de poursuivre ceux 
qui s’enfuiraient. 'Amr répliqua : Je ne sais comment faire! 
Si je suis contre toi, je suis voué à l’enfer, et de même 
quand je suis pour toi. ïu es le fléau de ce pcupbC 

'Aïscha, informée de la retraite de TaPha et de Zobaïr, 
donna l’ordre de faire avancer son chameau au front de la ba- 
taille. Douze mille guerriers des Benî-Dhabba se portèrent en 

A - 

avant, escortant le chameau d’^Aïscha, qui les encouragea à 
reprendre avec vigueur la lutte, devenue très-faible par suite 
de la retraite de TaPha et de Zobaïr. ^Ali remarqua avec in- 
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quiétude que ies ennemis reforinaientleurs lignes de balaille. 
Cependant ses compagnons lancèrent une grêle de traits sur la 
litière d’"Aïscha, laquelle litière, hérissée d’un grand nombre 
de traits, dont aucun ne pénétra à l’intérieur, ressemblait à 
une cannaie. Le frère de Ka^'b, fils de Sour, tenait la bride 
du chameau. 'Alî, ayant fait mander Mâlik, lui dit : Aussi 
longtemps que ces hommes verront ce chameau debout, ils 
ne reculeront pas. Cherche à saisir la bride et à l’entraîner 
de ce côté du champ de bataille. Màlik, à la tête d’une nom- 
breuse troupe, livra un assaut et, d’un coup de sabre, coupa la 
main du frère do Ka^'b. Un autre frère de celui-ci s’approcha 
et saisit la bride, en disant à ^Aïscha : C’est moi, le frère 

A 

de Ka'b! ‘'Aïsclia répliqua : Que Dieu te récompense! Quand 
lui aussi eut la main coupée, de même que tous ceux qui , au 
nombre de soixante et dix, avaient, après lui, successivement 
saisi la bride, et que le chameau eut résisté à tous les efforts 
que l’on lit pour l’emmener, ‘^Ali donna l’ordre de lui couper 
les jarrets. Lorsque l’armée de Baçra vit le chameau tomber, 
elle se mit à fuir, et "^Aïscha, dans la litière renversée îi 
terre, s’écria : rrPère de 'Hasan, tu es le maître; sois clé- 
ment!’? 'Ail ne répondit pas. 11 lit appeler Mo'hammed, fils 
d’Abou-Bckr, et lui ordonna de ramener sa sœur à la ville. 
Mo'hainmed s’étant approché, sa main, (ju’il mit sous les ri- 
deaux de la litière, vint a toucher la ])oitrine nue d’'Aïs(*lia, 
qui s’écria : Qui est-ce qui ose toucher mon cor[)s, qui n’a 
jamais senti le contact d’aucune main autre que celle du Pro- 
phète de Dieu? — C’est moi, ton frère, répondit Mo'ham- 
med; ne crains rien. 'Aïscha se rassura et rendit grâces à 
Dieu. Mo'hammedia ramena à Baçra et la fit recevoir dans 
la maison d’'Abdallah, f*' ‘ ’af, le Khozâ'ite, l’un des 

notables de la ville. ' ^ .. le champ de liataille 
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jusqu’à In nuit. Un ffranrl nombre de ses compagnons avaient 
trouvé la mort. 

Le lendemain, ^\li fit son entrée à Baçra et prit sa rési- 
dence au palais du gouvernement. ^Abdallah, fils d’^Amir, fils 
de Kouraïz, qui avait élé blessé, s’enfuit et se rendit en Syrie, 
auprès de Mo'àwiya, de meme qu’un grand nombre de ceux 
qui s’étaient échappés du champ de bataille. Le jour suivant, 
'Alî fit réunir les corps des soldats tués, tant d’un cété que 
de l’autre; on pria sur eux et on les enterra. Il ordonna aussi 
que tout ce qui aurait été trouvé [sur le champ de bataille] fût 
déposé à la mosquée principale, où les propriétaires pour- 
raient venir reprendre leur bien. Les habitants de la ville 
vinrent tous au palais du gouvernement et prêtèrent le ser- 
ment de fidélité à 'Ali. 

Les jeunes gens de Baçra venaient tous les soirs à la porte 
de la maison qu’habitait 'Aïscha, y faisaient des démonstra- 
tions bruyantes et tenaient des propos injurieux contre elle. 
C’était une grande douleur pour 'Aïscha. Lorsque 'Ali en fut 
informé, il chargea Qa'qà', fils d’'Amrou, d’infligoj* iiin^ cor- 
rection à quiconque se rendrait coupable de ce procédé. 
Qa'([a', s’étant transporté à la maison qu’habitait 'Aïsclia, 
trouva devant la porte un grand rassemblement. Après qu’il 
eut fait saisir deux individus et punir chacun d’eux de cent 
coups de fouet, les autres cessèrent ces démonstrations. 

'Ali distribua tout l’argent qui se trouvait dans le trésor 
de Baçra entre ses soldats, en leur disant : Quand je m’em- 
parerai de la Syrie, je vous donnerai dix fois autant. Il vou- 
lut ensuite faire retourner 'Àïscha à Médine et lui envoya 
par 'Abdallah, fils d’'Abbâs, le message suivant : Le Pro- 
phèt(‘ m’avait prédit qu’il y aurait un jour lutte entre moi et 
une de ses lemuH^s, et m’avait recommandé, lorsque je 
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m’en serais rendu maître, de la renvoyer chez elle. Or la 
résidence est Médine. H lui fit remettre par 'Abdallah, fils 
de Dja'far, fils d’Abou-Tâlib, douze mille dirhems du trésor 
public, et 'Abdallah y ajouta de ses propres deniers la somme 
de cinq mille dirhems. 'Ali la fit accompagner par quarante 
femmes, épouses des principaux habitants de Baçra, et Tes- 
corla lui-même l’espace de trois milles. Elle quitta Baçra le 
samedi. Au moment de la séparation, 'Aïscha fit arrêter son 
chameau et adressa à ceux qui étaient présents, et qui for- 
maient un groupe considérable, les paroles suivantes : Ce 
qui est arrivé avait été décrété par le destin. Maintenant, ne 
gardez pas rancune les uns contre les autres. Vous êtes tous 
mes fils; soyez des frères les uns envers les autres. Elle parla 
ensuite d’'Ali et dit : Entre lui et moi il n’y avait, dans le 
[irincipe, d’autres dissentiments que ceux qui naissent entre 
une femme et les parents de son mari. Mais, à présent, il est 
bon et généreux à mon égard, plus qu’autrefois. 'Alî dit : 
Elle a raison; il n’y avait aucun motif d’hostilité entre nous. 
Elle est la mère des croyants et l’épouse du Prophète; elle a 
droit aux plus grands égards. Le calife chargea 'Hasan, 'Ho- 
saïn et Mo'liammed, fils de la 'Hanîfite, d’accompagner 
'Aïscha jusqu’à la troisième étape, et il retourna ensuite à 
Baçi’a. 

Zîyâd, fils d’Abou-Sofyân , qui avait été secrétaire d’Abou- 
Mousa et, plus lard, d’'Amir, fils d’'Al)daIiah, avait résigné 
ses fonctions, lorsque 'Olhmân, fils de 'Honaïf, était venu 
prendre possession de Baçra au nom d’'Alî, et il n’avait 
point quitté sa retraite lors de l’arrivée de Tal'ha et de Zobaïr. 
C’était un homme très-capable et ayant une grande expé- 
rience des allaires. Qiia. '!( son entrée à Baçra, il de- 
manda en vain à le ‘-onsuller sin* les allaires 
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de la ville. Enfin "Abd-er-Ra'hmân, fils de la sœur de Ziyàd, 
vint l’excuser auprès du calife, disant qu’il était malade dans 
sa maison. 'Ali, accompagné de ‘'Hasan, de ^Hosaïn et d’^Abd- 
allah, fils d’"Abbâs, alla le voir et lui offrit le gouverne- 
ment de Baçra. Ziyâd lui dit : Prince des croyants, il vaut 
mieux confier le gouvernement à un membre des Beni-Hâ- 
scbim; je l’assisterai de mes conseils. En conséquence, 'Ali 
nomma à ce poste ^Abdallah, fils d’^'Abbâs, à qui il recom- 
manda de prendre lou jours l’avis de Ziyâd. Ensuite, il partit 
avec son armée pour Koufa, où il prit sa résidence, et il ne 
revint plus à Médine. 

En apprenant la nomination d’^^Abdallah, fils d’^^Abbâs, 
au poste de gouverneur de Baçra, Mâlik al-Aschtar dit : 11 
a donné Médine, la Mecque et Baçra aux fils d’^Abbâs, et il 
prendra certainement Koufa pour lui-même. Pourquoi donc 
avons-nous fait la guerre depuis un an? et pourquoi avons- 
nous assassiné 'Othmân, combattu ^Aïscha, la mère des 
croyants, et tué TaPlia et Zobaïr, les disciples du Prophète? 
Ces paroles furent rapporlées à 'Alî. Lorsque celui-ci quitia 
Baçra pour se rendre à Koufa, Mâlik prit les devants pour 
exciter la populalion de cette ville contre le calife. 'Ali courut 
après lui, le ramona et fit son entrée à Koufii, l'ayant a ses 
côtés. 


CllAPlTBE XCVll. 

ÉVKM-]MENTS D’ICGYPTK SOUS LE REGNE D’'alÎ. 

Du temps trOtbmân, l’Egypte était gouvernée j)ar 'Abd- 
allah, fils de Sa'd, fils d’Abou-Sar'li, dans l’armée duquel 
se trouvaient Mo'hammed, fils d’Abou-Bekr, et Mo'hammed, 
fils de 'liodsaïfa. Ces deux liomrnes avaient constammeni 
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excite le peuple d'Egypte contre ^Olhmân, et lorsque les 
conjurés égyptiens se rendirent à Médine , Mo'^hammed, lîls 
d’Abou-Bekr, alla avec eux, tandis que Mo'hammed, fils de 
'Hodsaïfa, resta en Egypte, dirigeant de là des hommes vers 
Médine. Quand on reçut la nouvelle que’^Othmân était as- 
siégé à Médine, Mo'hammed, fils de ""Hodsaïfa , expulsa ^Abd- 
allah, fils de SaM, du pays, et fit de la propagande en fa- 
veur d'^Alî, croyant que celui-ci, eu arrivant au pouvoir, lui 
confierait le gouvernement de celte province. Cependant ‘^Ali 
y envoya Qaïs, fils de SaM, fils d’^Obâda. En arrivant en 
Egypte, Qaïs communiqua l’acte de sa nomination aux ha- 
bitants, qui se soumirent et prêtèren t entre ses mains le ser- 
ment de fidélité à "^Alî. Mais un certain nombre d’hommes, 
de la tribu de Kinâna, demeurant dans un bourg appelé 
Kbarbeta, étaient attachés à 'Othmân. Ils envoyèrent à Qaïs 
un message, se déclarant prêts à se soumettre à son auto- 
rité et à payer l’impôt en argent et en nature; mais, voulant 
attendre l’issue de la lutte engagée, ils lui demandèrent de 
leur accorder un délai pour la prestation du serment. Qaïs 
le leur accorda, disant qu’il importait peu que, dans toute la 
province d’Egypte, il y eut un seul bourg qui n’eût pas prêté 
serment. 

Or, un cousin de Qaïs, nommé Maslama, fils de Mokhal- 
lad, excitait en secret les hommes à venger la mort d’^Otli- 
man. Qaïs, en ayant été instruit, lui fil dire : Toi, le fils de 
mon oncle, lu me trahis, en excitant les gens à faire une 
campagne pour venger la mort d’HJthmàn! Maslama répon- 
dit : Aussi longtemps que tu resteras gouverneur de celle 
province, je ne prêterai serment à aucun autre. Puis, trai- 
tant avec douceur ces adv'- ^ c Qaïs continua à demeurer 
en Egyple el à lever l’i 
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Lorsque "Ali vint à Koiifii, Mo"âwiya craignit de voir la 
Syrie attaquée d’un côté par "Ali, et du côté de l’Égyple par 
Qaïs. Exposé ainsi à se trouver pris entre deux armées enne- 
mies, Mo"àwiya adressa à Qaïs une lettre par laquelle il l’en- 
gageait a passer de son côté et lui faisait de nombreuses pro- 
messes. Qaïs répondit qu’il voulait, pour se décider, voir la 
tournure que prendraient les affaires. Mo"awiya, sachant que 
cette réponse n’était qu’un faux-fuyant, lui écrivit de nouveau 
en ces termes : La ruse et la dissimulation n’ont pas de prise 
sur moi. Il faut être ou mon ami, ou mon ennemi. Qaïs ré- 
pondit par un refus définitif, et lui dit [entre autres choses] : 
Il n’est pas nécessaire qu’^Alî vienne te faire la guerre; j’y 
suffis. Mo"àwiya chercha alors à le rendre suspect aux yeux 
d’"Ali, afin que celui-ci l’éloignât d’Egypte. Soit publique- 
ment, soit en conversation privée, en parlant de lui il disait: 
Qaïs, le gouverneur d’Egypte, est mon meilleur ami , car il n’in- 
quiète pas mes gens; il leur est favorable et n’exige pas d’eux 
le serment, et il m’écrit souvent qu’il m’amènera une armée. 
Mo"âwiya voulait que ces propos arrivassent, par des rapports 
d’espions, aux oreilles d’"AU, qui rappellerait alors Qaïs 
d’Egypte. En effet, les espions ayant fait leur rapport à "Alî, 
celui-ci, (jui était un homme loyal et sincère, conçut aussitôt 
des soupçons à l’égard de Qaïs, et consulta sur cette affaire 
Moffiammed, fils d’Abou-Bekr, et "Abdallah, fils de Dja"far, 
fils d’Abou-Tâlib. Mo"hammed, fils d’Abou-Bekr, lui dit : 
Prince des croyants, éloigne ceux qui t’inspirent des doutes, 
et prends ceux dont tu es sûr. "Ali craignit que Qaïs, étant 
révoqué, n’allât se joindre à Mo"àwiya; il lui adressa donc 
une lettre ainsi conçue ; J’ai appris qu’il y a en Egypte un 
bourg, appelé Kharbetâ, dont les habitants n’ont pas prêté 
le s(‘rment de fidélité, el (|ue Maslama, lils de Mokhallad; 
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Mo'awiya, fils de "Hodaïdj, et Bosr, fils d’[Aboii-] Ai tà, sont 
avec eux. Pourquoi les as-tu dispensés de cet acte? Reiids-toi 
auprès d’eux et exige le serment de fidélité. S’ils le refusent, 
tu les y forceras par les armes. Qaïs répondit : Ces gens ont 
en Égypte un grand nombre de parents et d’arnis. Nous ne 
devrions pas employer la force envers eux en ce momenf. 
Ne les inquiétons pas, pour n^’être pas distraits par eux des 
soins de la guerre. Le calife, en lisant cette lettre, trouva 
ses soupçons confirmés. Abdallah, fils de Dja^far, fut d’avis 
que Qaïs était le complice de ces gens, et que le calife devait 
le révoquer et le remplacer par MoMiammed, fils d’Abou- 
Bekr, sur lequel il pourrait entièrement se reposer au sujet 
de l’Egypte. ^Ali suivit ce conseil, et Mo'âwiya atteignit ainsi 
son but. 

r 

Quand Mo^iammed, fils d’Abou-Bekr, arriva en Egypte, 
il somma les gens de Kharbetâ de prêter le serment; ils de- 
mandèrenl un délai pour voir l’issue de la lutte engagée. Mo- 
‘hammed exigea qu’ils prêtassent le serment [immédiatement] 
ou qu’ils quittassent le pays. Il envoya contre eux un corps 
d’armée, commandé par un homme nommé Yezîd, fils de 
‘^Hârith. Ces troupes furent mises en fuite, et le général fut 
tué. Un autre détachement, envoyé par Mo'hammed, fut éga- 
lement repoussé, et Ibn-Modhahem, qui le commandait, 
trouva la mort. Mo'^hammed écrivit alors à 'Ali : Ces hommes 
ont repoussé deux de nos corps d’armée; ils ont beaucoup 
d’adhérents en Egypte, et je crains une révolte des Égyp- 
tiens. ^Alî lui répondit : Ne les inquiète pas, jusqu’à ce que 
nous ayons le loisir de nous occuper d’eux. Qaïs avait com- 
plètement raison. En conséquence, Mo'hammed s’abstint d’a- 
gir, font (‘n prenant d(‘^ • contri» eux. 
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CHAPITRE XCVIII. 

'aMROU, fils D’AL-^'Âç, SK REND AUPRES DE MO'ÂVVIYA. 

Du temps qu’H)ihmân était assiégé dans son hôtel, ‘"Aiii- 
rou, fils d’Ai-'Aç, se trouvait avec ses deux fils, MoHiammed 
et^'Abdallah, à sa maison de campagne. ‘"Abdallah était un 
homme très-savant en jurisprudence, éloquent et l’un des 
plus anciens compagnons du Prophète, qu’il avait suivi dès 
les commencements de sa mission prophétique, et meme 
avant son père. MoHiammed élait un guerrier distingué. 
Après la mort d’‘"Othmân, ‘"Amrou délibéra avec ses fils sur 
le parti qu’ils auraient a prendre, et il fut résolu qu’ils ne se 
prononceraient que plus tard. En apprenant que TaPha, Zo- 
baïr et ^Aïscha étaient partis pour la Mecque dans des inten- 
tions hostiles contre "Ali, "Amrou dit à ses fils : De toute 

A 

manière, "Ali vaut mieux que TaPha, Zobaïr et "Aïscha, car 
il est le cousin du Prophète. Il voulut, en conséquence, em- 
brasser la cause d’"Ali; mais il résolut d’attendre Pissiie de 
la lutte. Il fut informé en'suite que Mo"àwiya s’était pro- 
clamé, en Syrie, le vengeur de la mort d’Othmân, quil accu- 
sait "Ali d’en être l’auteur et prétendait à la souveraineté. 
"Amrou et ses fils délibérèrent alors s’ils devaient suivre "Ali 
ou Mo"awiya. "Abdallah dit : "Ali est un homme sage, noble 
et détaché du monde; il n’a besoin de personne; tandis que 
Mo^^âwiya doit rechercher les services de tous, surtout dos 
gens capables. Embrasser la cause d’"Ali vaut mieux en vue 
de la vie future; soutenir Mo"âwiya est plus profitable pour la 
vie actuelle. Mo"hammed dit : Mon père, tu es l’un des priri- 
ci])aux parmi les Arabes. Le pouvoir va échoir à quelqu’un, 
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et il sérail peu convenable qu’un tel événement se passai 
sans la participation; ton nom en serait amoindri. 'Amrou in- 
clina du côté de Mo'^âwiya et se rendit en Syrie, ou il Irouva 
toute la population, comme un seul homme, déterminée à 
venger la mort d’^^Othmân. Un homme, nommé Norman, fils 
de Beschir l’Ançâr, avait retiré du corps d’^Othmân, le jour 
même où celui-ci avait été assassiné, la chemise ensanglantée 
du calife, et l’avait portée en Syrie, en même temps que la 
main mutilée de sa femme Nàïla (cette main avait été coupée 
en deux et n’avait plus que quatre doigts). Chaque vendredi, 
quand Mo'awiya se trouvait en chaire pour le sermon et la 
prière, No'^mân se plaçait à côté de lui, lirait de sa manche 
cette chemise et cette main et les montrait à l’assemblée, et 
tous les assistants fondaient en larmes, Enfin, trente mille 
des plus braves guerriers de la Syrie s’engagèrent par ser- 
ment à ne point boire d’eau fraîche, a ne pas dormir sur 
des matelas, à ne point se laver le corps, avant d’avoir vengé 
la mort d’^Othmàn. C’est 'Alî qu’ils accusaient de ce crime, 
disant qu’il gardait les assassins dans les rangs de son armée, 
qu’il leur faisait des présents et qu’il leur payait une solde. 
""Amrou, fils d’Al- Aç, disait : Voilà une affaire qui, de toute 
manière, se terminera bien. Et il se mit à la disposition de 
Mo'àwiya, qui en fit son conseiller. Il se passa ainsi un an, 
jusqu’au moment où ^Alî, après la bataille du Chameau, vint 
à Koufa. ^Amrou dit alors à Mo'^âwiya : Fais cesser ce S[)ectacle 
de la chemise d’^Othmân, car, par une trop longue durée, 
relfel en serait diminué, et les sentiments du peuple n’en se- 
raient plus affectés. Il faut le réserver pour le jour de la ba- 
taille, où cette chemis(*, portée devant les rangs, excitera le 
courage des soldats. Mo^iwiya suivit cv conseil. 
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CHAPITRE XGIX. 

IJATAILLE DK CIFFIN. 

Quand 'Ali fui établi à Koufa, il envoya Kliolaïd, fils de 
Qorra, dans le fcliorâsân, pour gouverner cette province. On 
dit que Mâhouï, qui y avait été merzebân au temps où Yez~ 
degerd fui tué, vint en cette année à Koufa, qif'Ali lui fil 
délivrer une charte el qu’il le renvoya, avec les gens de Merw 
et avec Kholaïd, dans le Khorâsân. Djerîr, fils d’^AbdalIah, 
qui était gouverneur de Ilamadân, reçut Tordre de faire prê- 
ter le serment de fidélité aux habitants et de revenir immé- 
diatement après a Koufa. Lorsque 'Ali apprit que Mo'âwiya 
se faisait reconnaître comme souverain [lar l’armée de Syrie 
(‘t qu’il armait contre lui, il envoya DjenV, fils d’^Abdallah, 
avec une lettre , aupi ès de Mo'âwiya et fit sommer ce jfouverneur 
(le lui prêter le serment de fidélité. Mo'âwiya garda Djerîr 
(|uelque temps , et délibéra avec 'Amrou sur la réponse qu’il de- 
vait faire. 'Amrou lui dit : Pnmds des mesures pour que Djerîr 
soit mis en contact avec farme^ede Syrie, afin qu’il sache que les 
soldats font reconnu comme souverain; fais exposer de nou- 
veau la chemise ensanglantée d’'Othmân, pour exciter les 
sentiments du peuple ; accuse 'Alî de sa mort, et renvoie Djerîr 
(îiisuite. Mo'âwiya fit ainsi. Lorsque Djerîr vint rendre 
compte de sa mission h 'Alî, Mâlik al-Aschlar s’écria : .le 
vous avais bien dit de ne pas envoyer Djerîr! Si tu m’avais 
envoyé, j’aurais amené Mo'âwiya â la soumission. Djerîr ré- 
pliqua : Si tu y étais allé, tu aurais élé coupé en morceaux, 
car c’est toi qu’ils accusent d’avoir assassiné 'Othmân. — Si 
j’y élais allé, re|)ril Malik, je lui aurais donné tant d’ou- 
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vragc, (|u’il n’aurail pas songe à lutter. Djerir, iiukontenl de 
Màlik cl so retira à Circesiuin; puis, ayant reru une 

lettre de Mo'àwiya, il alla le rejoindre. 

'Ail adiessa une lettre «à 'Abdallah, fils d^'Abbas, et lui 
ordonna de lui envoyer rarméc de Baçra. Il fit venir égale- 
ment des troupes de la Mecque et de Médine, et, à la tête 
d’une nombreuse armée, il quitta Koufa, après y avoir éta- 
bli, comme son lieutenant, Abou-Mas'oud, l’Ançlr. 'Amrou, 
fils d’Al-'Àç, ayant pris le commandement en chef des 
troupes de Mo'àwiya, fit partir Werdan, son affranchi, avec 
l’avant-garde, composée de cinq mille hommes, et le suivit 
avec le gros de l’armée. Il fut suivi lui-même par Mo'àwiya. 
Arrivé à Madâïn, 'Ali donna le commandement de son 
avant-garde, formant un corps de huit mille hommes, à 
Ziyâd, fils de Nadhr al-'Harilhî. Avant de parlir lui-même 
pour Raqqa, ou il voulait passer le Tigre, il nomma Sa'd, 
fils de Mas'oud le Thaqifile, gouverneur de Madaïn, (^t en- 
voya Ma'qil, fils de Qaïs, avec (rois mille hommes, sur la 
route de Mossoul, lui recommandant de le rejoindni a 
Raqqa; car il désirait fain* traverser par c(‘s troupes toutes 
les provinces de T' Iraq. Lorsque tous les corps d’armée 
furent réunis à Raqqa, 'Ali demanda aux habitants de cons- 
truire un pont sur le fleuve; mais ils s’y refusèrent et s’en- 
fermèrent dans leur forteresse. Malik al-Aschtar les ayant 
menacés solennellement de ne point quitter la place avant 
d’avoir tué tous leurs hommes et réduit en esclavage leurs 
femmes et leurs enfants, ils sortirent de d(*rrière lems murs 
et jetèrent le pont. Les troupes passèrent ainsi le fleuve, 
mais en si grande coiifusio?» beaucoup d’entn* les soldats 
perdirent leurs honnef x-là furent tués dans ha 

guerre. 'Ali donna le» (h* ravanl-garch» , coin- 
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posée (le dix mille hommes, à SehouraïMi, fils de llàui, el à 
Ziyàd, fils de Nadhr. Ceux-ci, ne voulant pas combattre 
sans y être exjmessémenl autorisés par ‘'Ali, revinrent sur 
leurs pas et suivirent 'Alî, au lieu de le précéder. En arri- 
vant à Circesium, à la frontière de Syrie, il espérait y trouver 
son avant-garde, et fut très-mécontent de la voir venir après 
lui; car il considérait cette circonstance comme d’un mau- 
vais augure. Les deux chefs s’excusèrent. Le lendemain, on 
passa TEuphralc, et 'Alî confia ravant-garde aux mêmes of- 
ficiers. Les dix mille hommes de l’avant-garde do M(/âwiya 
élaient commandés par Al)oiri-AVar le Solaïmile, général 
très-habile et l’un des guerriers cedèbres de la Syrie. Quand 
les deux avant-gardes se trouvèrent en présence l’une de 
l’autre, Ziyâd et Schourafh, ne voulant pas commencer les 
hostilités sans l’autorisation d’^Ali, le firent piévenir par un 
messager. Le calife envoya Màlik al-Aschtar avec trois mille 
hommes, et lui donna le commandement de toutes les 
forces. Après l’arrivée de Mâlik, il s’engagea une bataille (jui 
dura toute la journée. Le soir les deux armées regagnènmt 
leurs camps. Le lendemain, Mâlik fit dire ii Ahoii’l-ASvar : 
Lomhaltons à nous deux. lh)ur(|uoi tuer les hommes? Abou’l- 
A‘'war n’osa pas accepter ce défi. Mais lorseju’il a[)prit (]u’‘^Ali 
s’approchait, il lova son camp el vint pjcndre position sur 
les bords de l’Euphrate, dans une vaste plaine, convenable 
pour une balailh^, et (jui dominait his abords du lleuve. Ce 
lieu était ap|)elé Ciflïn. Abou’l-A^^war fit ensuite prévenir 
Mo'âwiya. Lorscpie ^Afi arriva, il trouva les approches du 
lleuve occupées, et son armée était obligée d’atta(|uer les troupes 
d’Abou’I-A'war pour avoir accès â l’eau. MoViwiya envoya à 
son général des renforts, et Mâlik al-Aschtar, de son c(vlé, fit 
avancer des troupes, de sorte (pie le combat devin! sérieux. 



PAUTIK IV, ClfAlMTJU^: XCIX. 


673 


'Ail fit alors porter, par Ça'ça'a, fils de Çou^hàn, ie messaf^e 
suivant à Mo'àwiya : Nous ne sommes pas venus combattre 
avec vous pour i’eau, que nous aurions pu occuper avant 
vous, si nous avions su que vous nous empêcheriez d’en 
puiser. 11 s agit, dans cetle lutte, de la religion et de son 
chef, et c'esi ce sujet qu'il faut élucider, afin de séparer 
la vérité de rerreur. Mo'àwiya, lorsqu'il reçut ce message, 
se trouvait au milieu de ses troupes, qui étaient à che- 
val, et il leur demanda leur avis. Walid, fils d''Oqba, dit : 
Refuse-leur l’eau, afin (fu’ils meurent de soif, comme ils ont 
fait mourir 'Otliinàn. 'Ainrou, fils d’Al-'Aç, prit ensuite la 
parole el dit : (]el avis ne vaut rien. Il faut faire comme ie 
veut 'Ali : laisser l’eau libre, pour que l(‘s deux armées 
puissent eu puiser, el comhaltre ensuite pour une meilleure 
cause. En conséquence, Mo'âwiya donna l’ordre de ne plus 
défendre l’accès du fleuve. On suspendit les hostilités ce 
même jour, qui fut le premier du mois de dsou’l-'hiddja (h‘ 
l’an 36 de l’hégire, et les deux armées purent se désaltérer. 
Les deux jours suivants, les troupes se reposèrent. Le lioi- 
sième jour, 'Ali envoya Beschir, fils (r'Ainr, fils de Mi'hçau 
l’Ançàr; Oaïs, fils de Sa'd, fils d’'01)ada, et Schabalh, fils 
de Rib'i, auprès de Mo'âwiya, en leur recommandant d’us(‘r 
avec lui de la menace et de la persuasion. En présence de 
Mo'awiya, Beschir, qui était le plus âgé el le plus distingué 
des trois et l’un des principaux Ançâr el co]U[)agnons du Pro- 
phète, prit la parole, exhorta Mo'âwiya et dit : Crains Dieu; 
car ce monde ne demenre à personne. Il y a pour nous, 
après la vie présente, une autre vie, dans laquelle Dieu de- 
mandera compte aux bon»’' ^ leurs actions, et oii chacun 
sera rétribué selon se fais pas verser tant do 

sang et ne détruis pa- * musulmane. Mo'àwivu 

lu. A3 
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répliqua : Pourquoi "Ali n’agil-il pas ainsi? Beschir dit : 
"Alî est dans son droit. C’est lui qui, par sa noblesse, sa 
science, son zèle pour l’islamisme et sa parenté avec le Pro- 
phèlc, est le souverain légitime; et c’es( lui qui a été pro- 
clamé par le peuple. - — Et que dois-je faire maintenant? 
demanda Mo"âwiya. Bescliîr répondit : Maintenant tu dois 
faire cesser la guerre civile et prêter serment au cousin du 
Prophète. Après cela, il t’accordera tout ce que tu.désireras. 
Mo'âwiya s’écria ; Et je devrai renoncer a venger la mort 
d’"Otlimân , dont le sang aura élé versé iinpunémeni? Par 
Dieu, je ne ferai jamais cela! Oaïs, fds de Sa"d,lui dii : 
Tout le monde sait, ô Mo'^âwiya, que tu ne tiens ])as a ven- 
ger la mort d’"Othmân, et que ce n’est qu’un prétexte pour 
t’emparer du pouvoir. Tu n’as pas trouvé d’aulre moyen pour 
gagner le bas peuple. Si "Otlimân était vivant, lui le premier 
lutterait à présent contre toi pour l’empire. Cesse donc d’al- 
léguer "Othmân, et laisse cette affaire au maître de l’univers, 
et soumets-toi à lui: car on n’oblient pas toujours ce que 
l’on désire. Si tu ne réussis pas dans ton entreprise, tu seras 
honni parmi les Arabes; et tu ne ])eux réussir qu’en versant 
le sang de tous ceux ejui sont avec "Ali, et alors tu iras en 
enfer. Mo"awiya s’écria : ïais-toi, canaille! Sortez; ce n’est 
que le sabre qui doit décider entre moi et vous! Schabatli, 
fils de Rib"i, répliqua : Tu veux nous effrayer par le sabre. 
Mais, par Dieu! lu le sentiras le premier. Les trois députés 
SC levèrent ensuite et retournèrent auprès d’"Ali. 

"Alî fit enfin prendre les armes à ses troupes. Pensant 
que, s’il engageait toute son armée de l’^Iraq le même joui*, 
l’ennemi lui opposerait également l’armée de Syrie tout en- 
tière, il résolut de ne faire combattre qu’un corps chaque 
jour, ol il distribua ses forces en sept divisions, commandées 
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cliariiiK* par un [jriinral. Les {jeiieraux auxquels il eoiilia les 
sopl divisions «‘taiont : Malil al-Aschlar: ’^IIodjr, fils d'^Adi: 
Schaballi, iils de ILl/i; Khàlid, iiis de Mo^amular; Ziyàd, 
jils de Nadlir; Ma'qil, fils de Oaïs er-RiyiLi, et Qaïs, fils de 
Sa'd. Mo'^awiya, imilanl IN^xemple d’^Ali, parlagea égalernenl 
scs lorces entre sept f^énéraux, savoir : ‘"Abd-er-Ra'hinan , 
iils de Kbalid, fils de Walid; Abou’I-ASvar le Solaïmile; 'Ha 
])ib, fils de Maslaina; Dsou’l-Kala' ; 'Obaïdallah, fils d’'Omar; 
Srboura'bbil , fils de Siml , el 'Honnira, fils de Malik de Ha- 
inadan. CluHjue jour, Tun des {fenëranx qui viennent d’éln* 
noniinës, livrait iiii combat h reniienii, et, le soir, cbaciin 
des d(‘ux adversaires rega^piail son camp, (ies (‘iigagemenls 
remplirent lout le mois de dsoud -'biddja. Il y eut cliaque 
jour un certain nombre de lues. 

Au commencement du mois de mo'harrem de fan 37, 
'Ali déclara que, pendant le mois sacré, il voulait suspendiv* 
la bille. Mo'awiya cessa également les boslililés. 'Ali, qui (b’‘- 
sirait arriver a la jiaix, envoya, vers le milieu du mois, pour 
Irailei* avec Mo'awiya, quatre dépulés, savoir : 'x\di, b!s 
de 'Hatim b* Tayyite; Yezid, fils de Oaïs; Scbabatli, fils (b‘ 
Rib'i, et Ziyad, fils de Kliaçal’a. 'Adi, prenant le premier la 
parole devant Mo'awiya, lui dit ; Nous sommes venus pour 
t’exhorter a l’aire cesser le carnage. Tu sais quel est le carac- 
tère d’'Ali, le cousin du Prophète, le plus noble et le plus 
pieux de tous les musulmans, lui qui a été proclamé [lar l(‘ 
peuple. Grains Dieu, et ne t’expose pas a un cbàliment sem- 
blable a celui qui a atteint Tal'ba et Zobaïr, à la journé(‘ du 
Chameau. Mo'awiya répliqua : Allons, 'Adi! tu n’es pas venu 
pour traiter de la paix, mais pour apporler la menace. Tu 
veux me terrifier ])ar la guerre, moi qui suis fils de la guerre 
('//mA). J’espère que, dans roMe luth*, lu mourras de ma 
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inaiii. Scbabatli, fils de Rib^'i, dit : Ne te mets pas en colère, 
6 Mo'àwiya. Nous sommes venus pour la paix, et nous vou- 
lons ton bien dans ce monde comme dans l’autre. Le peuple 
tout entier te connaît, et personne ne te prélerera à 'Ali. 
Mo'âwiya répliqua : Tant que je n’aurai pas vengé la mort 
d’^Othmân, je ne déposerai pas les armes. Si 'Aii est inno- 
cent de ce meurtre, pourquoi garde-t-il avec lui les assas- 
sins? Après le départ de ces députés, Mo'âwiya envoya, 
à son tour, deux négociateurs auprès d’'AIi et lui fit dire : 
Si tu désires arriver à une entente pacifique, livre-moi les 
hommes qui ont tué 'Othmân, afin que je les fasse mourir. 
Ensuite nous soumettrons à un arbitrage la question de la 
souveraineté, et nous reconnaîtrons comme calife celui que 
les musulmans choisiront. 'Alî, fort irrité de cette proposi- 
tion, proféra des injures contre Mo'âwiya et s’écria : Qui est 
Mo'âwiya pour oser contester la décision des musulmans et 
pour me proposer un arbitrage entre lui et moi? Les envoyés 
se retirèrent, et 'Alî ne compta plus sur un arrangement 
pacifique. 

A la fin du mois de mo'harrem, 'Alî fit adresser aux 
hommes de Syrie la proclamation suivante : Nous avons campé 
ici un mois, espérant en vain que l’affaire s’arrangerait a l’a- 
miable. Préparez-vous donc à combattre demain. Après avoir 
placé séparément les cavaliers et les fantassins, il donna le 
commandement des cavaliers de Koufa à Mâlik al-Aschtar; 
le commandement de ceux de Baçra à Sahl , fils de 'Honaïl , 
et le commandement des fantassins de Koufa à 'Ammâr, fils 
de Yâsir. Pendant la nuit, il harangua ses troupes et . leur fit 
les mêmes recommandations qu’à la journée du Chameau. 
L’aile droite de l’armée de Mo'àwiya était commandée par 
Dsou’l-Kala' ; l’ailo gauche, yiar Tlabib, fils de iVlaslaina; 
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ravanl-garde, qui comprenait ies cavaliers de Damas, par 
Aswad, fils d’Al-A'war. Le reste de la cavalerie était commandé 
par 'Amrou, fils d’AI-'Aç. Ce fut le mercredi, premier jour 
du mois de çafar de Tan 87, que les deux armées d’^Ali et de 
Mo'âwiya, disposées chacune en onze rangs, se rencontrèrent 
dans un engagement général qui dura jusqu'au soir. Le len- 
demain, les troupes ayant repris leurs positions respectives, 
'Ail envoya en avant Hàschim, fils d^'Otba, fils d'Abou-Waq- 
qâç, avec une troupe choisie. Le corps commandé par Aboul- 
A'war le Solaïmite lui offrit le combat, qui dura jusqu'au 
soir. Le troisième jour, les armées étant rassemblées, Ziyàd, 
fils de Nadlir, et 'Ammâr, fils de Yâsir, à la tête des fantas- 
sins de Koufa, allèrent combattre 'Amrou, fils d'APÀç, qui 
leur opposa une force imposante de l’armée de Syrie. La lutte 
fut plus ardente que celles des jours précédents. Vers l’heure 
de la prière de midi , 'Ammâr, fils de Yâsir, chargea avec les 
fantassins de Koufa, et 'Amrou fit mettre pied à terre. On 
combattit avec acharnement, et il y eut un grand nombre 
de tués. Des combats partiels eurent encore lieu les jours 
suivants. Le septième jour, Mâlik al-Aschtar et 'Habib, fils 
de Maslama, livrèrent un combat, qui fut plus sanglant 
que tous ceux qui avaient eu lieu auparavant. 'AIî dit : Con- 
tinuerons-nous à livrer des combats partiels? Le lende- 
main, il disposa toute l’armée en ordre de bataille, s’avança 
devant les rangs, harangua les soldats et pria à haute voix, 
de façon que les deux armées l’entendirent. 'Abdallah, fils 
de lîodaïl, l’iin des prédicateurs de Koufa, prononça une 
courte allocution et exhorta les soldats, en citant plusieurs 
versets du Coran. L’engagement dura jusqu’au soir. Le jour 
suivant, le combat recommença avant l’aurore. 'Alî prit 
position au centre, ^‘t Mâlik al-Aschtar dirigea l’attaque. 
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Mo^^awiya s’ëlait lait dresser une lente de cuir au ceulre doî 
son arniëe, et ii s’y tenait, assis sur un siëge, ayant a côle 
de lui ^Amrou , tandis que '^Abd-er-Ua4imâii, lîls de Khalid, 
(ils de Walid, le sabre à la main, el entouré de quaire inill(‘ 
hommes, gardait rentrée. Vers midi, l’armée de Syrie com- 
mençait à llécbir. ^Amrou, (ils d’Al-^Aç, sortit de la lente, 
rallia les troupes, et fit une charge sur l’aile droih; d’^ALi'. 
Cette aile recula, et 'Ali ne réussit point à iameiier les 
troupes. Alors il s’écria : Soldats, faites comjue si l’aile droite 
n’avait pas existé! Il mit pied a terre et j)oussa en avant. 
Voyant ce mouvement, les Syriens, qui serraient de près 
l’aile droite, cessèrent la poursuite et revinrent. 'Ali, en 
rencontrant Màlik al-Aschtar, lui dit : O iMàlik, ces hommes 
de Koufa nous ont trahis et nous ont abandonnés. Tache de 
les ramener. Mâlik courut après eux et cria : Mes braves! Ils 
répondirent : Nous voilà! et ils s’arrêtèrent immédiatement. 
Màlik dit : Hommes de l’Hrà(|, vous ([ui êtes des guerriers 
laineux, chevaliers et vrais soldats, le prince des croyants 
vous rappelle! En entendant ces mots, tous revinrent sur 
leui's pas, reprirent leurs ])osilions, et eu proférant le cri de 
guerre, chargèrent l’ennemi. Màlik et'Alî attaquèrent égale- 
ment ; les deux armées de Syrie furent culbutées , et les fuyards 
se sauvèrent dans la direction de la lente de MoViwiya. Ce- 
lui-ci sortit de la tente et monta à cheval pour se retirer. 
'Aniroii, fils d’Al-‘'Aç, l’engagea à attendre encore un jieu. 
'Abdallah, iils de Bodaïl, à la tête de trois cents hommes, 
s’était jeté sur l’armée de Syrie et en faisait un grand carnage. 
MoViwiya dit : Voyez qui est cet homme! et, pensant que 
c’était 'Ail, il donna l’ordre d’enlourer celte petite troii|>e et 
d’en tuer le chef. On reconnut bientôt que c’élail 'Abdallah, 
(ils de Bodaïl. Lorsque Màlik al-Aschtar vit ces (rois c(miIs 
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hommes entoures, il exécuta une charge avec les troupes 
(le r^^Irâq, fit reculer les Syriens et délivra ces hommes. 
Mo‘^awiya, sachant que tous ces exploits étaient l’œuvre de 
Màlik, dit : N’y a-t-il personne qui veuille s’opposer à Mâ- 
lik, pour nous en délivrer? ‘^Obaïdallah, fils d’^^Omar, qui 
marchait sous l’étendard de Dsou’l-Kalà\ s’étant olïért, 
Mo'àwiya ordonna à Dsou’l-Kalâ*" de se mettre à la disposi- 
tion (T'^Obaïdallah. Celui-ci s’avan(;a et dit : Syriens, vous 
voulez venger la mort d’‘^Othmân? Eh bien, c’est ce Malik 
qui l’a tué! Dsou’l-Kala^^ et ses hommes chargèrent. Ils furent 
reçus par Ziyàd, fils de Nadhr, qui tua Dsou’l-Kalà% ainsi 
qu 'Ohaïdallah. 

"^Ali parcourait tous les rangs, encourageant les soldats à 
combattre. Son sabre, par suite du ;;rand nombre de coups 
qu’il avait distribués, était courbé, et la poignée adhérait à 
sa main. Mmmar, fils de Yàsir, arrivant, a Flieure de la prière 
de midi, au front de la bataille, dit : Seigneur, tû sais (jue, 
si je connaissais aujourd’hui un lieu meilleur que ce champ 
de bataille, je m’y rendrais! Mais je sais que ce c(Ué-ci 
seulement a ton a[)probation, et (jue la mort ([ue l’on y 
trouve est la mort du niaityre. Après avoir ])ronoiicé ces 
mots, il se jeta dans la méhie, accompagné de Hàschim, fils 
d’^Otba, (|ui avait remis a un autre l’étendard d’^Vlî qu’il 
avait porté. "Aminàr fut tué. Avant de tomber, il demanda 
de l’eau, llâschim n’avait que du lait, qu’il lui doïina. Après 
avoir bu, ^\minàr dit : Grâces soient rendues à Dieu! l’a- 
pôtre de Dieu est véridique. Interrogé par Hàschim sur le 
sens de celle exclamation, ’^Ammàr dit : Le Prophète m’a 
dit : ü ^Ammàr, lu seras tué par des rebelles, et la dernière 
nourriture sera une gorgée de lait. Lorsque Mo'àwiya apprit 
la mort d’^Aiumar, i! dil : tFest 'Ali ((ui l’a tué, en ramenant 
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dans le combat! "Amrou, fils d’Al-'Âç, lui dit : Voilà une 
explication bien étrange et contraire à la vérité. Dieu connai't 
aussi bien les intentions d’^Ali que les nôtres. Hàschini, fils 
d’^Otba, fut tué par le même homme qui avait frappé 'Ani- 
mâr. C’était un Arabe de la tribu de Yarbou^, nomme 'Ha- 
rith , fils de Moundsir. En apprenant la mort d 'Ammâr, 'Ali 
fit avancer les Beni-Rabfa et les Beni-Hamdan, en tout 
douze mille hommes , et commanda une charge sur rarmée 
de Syrie. Mo'àwiya et 'Amrou, fils d’Al-'Aç, montèrent à 
cheval. Lorsque 'Ali fut près d’eux, il s’arrêta et dit : Pour- 
quoi, ô Mo'awiya, faire tuer tant d’hommes? Viens, com- 
battons à nous deux; nous verrons pour qui Dieu décidera. 
Mo'àwiya ne répondit pas. 'Amrou lui dit : Va; sa proposi- 
tion est juste. Mo'âwiya répliqua : Tu as sans doute envie du 
pouvoir, toi qui m’engages à accepter le défi d’^Ali. Je n’ai 
encore vu personne qui soit revenu vivant d’un combat sin- 
gulier avec lui. 'Ali retourna auprès des siens. La nuit ap- 
prochait, et les soldats accomplirent la prière du soir et celle 
du coucher on uiêine temps. La bataille continua toute la 
nuit. On se servait du sabre, de la lance et du poignard. On 
combattait corps à corps, on se saisissait par la barbe, et le 
sang coulait comme un ruisseau. Cette nuit est appelée la mit 
du grondement. Jamais on n’en a vu de plus terrible. L’épée 
d’'Ali fauchait les Syriens sans interruption, et, le matin, 
jl fut impossible de marcher sur le sol couvert de cadavres. 
Quand le jour fut levé, 'Ali rétablit ses lignes de bataille et 
recommença l’attaque. Les Syriens qui restaient se mirent 
à fuir, en s écriant : Maintenant nous sommes tous voués à 
la mort! Mo'awiya était terrifié. 'Amrou lui dit : Ordonne 
aux soldats de fixer au bout de leurs lances des copies du 
Coran et d’engager nos adversaires à ne point lutter contre 
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le livre divin. Mc/awiya suivit ce conseil, et fit adresser 
à Tarmée d'^^Ali Tappel suivant : Hommes de l’^Irâq, si les 
habitants de la Syrie et de l’Hrâq sont exterminés, qui res- 
tera pour professer l’islamisme? Je vous invite à obéir à ce 
livre de Dieu, auquel nous croyons, vous aussi bien que 
nous ! Les troupes de l’Hrâq répondirent : Nous sommes 
d’accord. 'Ali se plaça entre les deux armées, et, s’adres- 
sant aux ennemis, il dit : Ce n’est point la religion qui vous 
inspire cet acte; vous sentez que vous êtes perdus. Puis il 
dit à ses soldats : Attendez encore un instant, car ils vont 
prendre la fuite. C’est 'Amrou, fils d’Al-'Aç, qui leur a con- 
seillé d’agir comme ils viennent de le faire, et c’est une ruse 
pour arrêter le combat Les troupes d’'Ali furent divisées. 11 
fut assailli par la foule, qui s’écriait : Nous ne voulons pas 
manquer de respect au livre de Dieu. Si tu refuses de lui 
obéir, nous te ferons mourir; car nous avons tué 'Othmàn, 
parce qu’il ne s’est pas conformé à ce livre. Puis ils forcèrent 
le calife de rappeler Mâlik al-Aschtar, qui continuait a com- 
baltre, en le menaçant de le tuer, aussi bien que Mâlik. Ils 
avaient déjà tiré leurs sabres avec l’intention de le frapper. 
Mâlik, étant revenu, dit : N’avez-vous pas honte, ô soldats, 
de vous laisser tromper par ces coquins et de vous révolter 
contre le prince des croyants? Ils répliquèrent ; Nous ne 
pouvons pas combattre contre ceux qui nous demandent de 
nous rallier au livre de Dieu. Si vous continuez la lutte, nous 
vous abandonnons. Et ils cessèrent, en elfel, de combattre. 
'Ail chargea Asch'ath, (ils de d’aller demander à Mo'â- 

wiya quel était le passage du Coran qu’il invoquait. Mo'âvviya 
répondit : Désignons deux hommes, l’un de Syrie, l’autre de 
f'Irâq, qui choisiront le passage du Coran auquel nous vou- 
lons nous conformer. Et Mo'âwiya choisit 'Arnrou, fils d’Al- 



082 


chuomquh: üi*: tahari. 

"Aç. ^Ali iioiuma "Abdallah , lils d’^Abbàs; mais "Amrou dit : 
Nous n acceptons pas "Abdallah, fils d’^Abbas, qui est cousin 
d’"Alî, de la même famille que lui. Les gens de r"Irà(} de- 
mandèrent alors a "Ali qu’il nommât Abou-Mousa al-Asch"ari. 
— Abou-Moiisa, dit "Ali, n’est pas homme à se montrer im- 
partial à mon egard. — Nous n’en voulons pas d’autre que lui ! 
s’ecrièrenl-ils. Tous tombèrent d’accord sur ce point, et ils 
(Mivoyèrent chercher Abou-Mousa. On rédigea une conven- 
(ioii, par laqmdle "Ali et Mo"âwiya s’obligeaient â se sou- 
metlre à la de'cision d’Abou-Mousa et d’"Amrou, fils d’APAç. 
La dure'e de ce traité devait être de huit mois. Mâlik al-Ascli- 
lar, invité â signer ect acte, s’y refusa, disant qu’il le désap- 
prouvait. On alla trouver "Ali, et on lui dit que Mâlik n’ac- 
ceptait pas le tiaité. — Je ne l’accepte pas non plus, répliqua 
"Ail. "Ali, aussi bien que Mâlik, furent alors menacés et 
forcés de signer. Puis on décida que les troupes retourne- 
raient dans leurs foyers, et qu’"Ali et Mo"â\viya ne garderaient 
avec eux que quatre cents hommes chacun. 

Après avoir fait enterrer tous les morts, "Ali partit pour 
koufa. Ln entrant dans la ville, il entendit les cris et les 
lamentations des femmes. Il en demanda la cause, et on lui 
dit que c’étaient les lémrnes de ceux ([ui avaient été tués dans 
la bataille. — Faites- les taire, dit "Ali. — Cela n’est pas 
possible, lui fut-il réjiondu; cai* il n’y a pas (b^ maison qui 
n’ait il pleurer un ou deux morts. "Ali s’écria : Nous soiiiimîs 
à Dieu et nous retournons â lui. J’atteste (|u ils sont tous au 

On dit qu’"Ali avait à Cidhi cinquante mille hommes, et 
Mo"âwiva, quatre-vingt mille, et que i(‘s pertes des deux ar- 
mées ensemble furent de quarante mille tués, en dehors des 
bl(‘ss(vs (|ui mouriiient plus lard. 
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Kii celle année, \\\i rappela Kholaïd du Khoràsan, et char- 
gea du gouvernement de celle province DjaMa, fils de llo- 
baïra. 


CHAPITRE C. 

RÉVOLTE DES K114IUDJ1TES. 

Après le retour d’"Ali à Koiila, un homme, nomme' ""Orwa, 
lils d’Odsayya le Temimile,lui dit : Sache ([ue le jugement 
a[)pai'tient à Dieu seul. Or tu le lui as arrache et lu en as 
chargé Abou-Mousa et "^Amrou, qui ne sont pas compétents. 
Nous ne nous soumettrons pas à leur décision. Si lu ne veux 
pas annuler cet arbitrage, par Finslilulion duquel lu es de- 
venu hérétique, nous nous déclarerons contre loi. 'Alt ré- 
pondit : C'est vous qui avez établi ces arbitres, et non moi: 
c’est donc vous qui êtes hérétiques. Alors les mécontents se 
concertèrent, se répandirent en plaintes contre '^Ali et décla- 
rèrent (pi’ils ne voulaient ni d’^Alî ni de Ab/àwiya, et qu’il 
était légalement permis d(* tuer l’un et l’autre, parce qu’ils 
s’étaient rendus coupables d’hérésie en constituant f arbitrage'. 
L’un des adhérents d’^Ali, nommé Ziyad, lils de Nadhr, leur 
dit : "Alî n’est ])as héré(i(jue; il est dans le droit, et s’il avait 
ci'u mal faire, il n’aurait pas agi ainsi. Ils résistèrent a cet 
appel, allèrent s’établir aux portes de Koufa, près d’un village 
r»ommé ^Harourà , et déclarèrent (ju’ils voulaient nommer un 
autre souverain et combattre "^Ali. Ils choisirent pour chef 
Schabalh, lils de Ribh'. Le calife, instruit de ces laits, en- 
voya 'Abd-er-Ra'hmân, lils d’^Abbas, pour qu’il ramenât ces 
hommes parla jHHsiiasion; mais ils n(‘ l’écoulèrent pas. Alors 
' \\i (‘Il personne se rendit auprès d’iuix et leur demanda la 
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cajise de celle révolle. Ils répoiidirent : Tu as chargé Abou- 
Mousa el ^Amroii, fils d’Al-^^Aç, de prononcer au nom de 
Dieu. Par ce fail lu es hérélique, de même que tous ceux 
qui admetlronl leur décision comme valable. 'Ali répliqua : 
Cela n’est pas de l’hérésie. D’ailleurs, c’esl vous-mêmes qui 
êtes les auteurs de cet élat de choses. Je vous avais bien dit, 
le jour où ils présentèrent les copies du Coran au bout de 
ieui’s lances, que c’était par crainte de vos sabres qu’ils agis- 
saient ainsi. Mais vous ne m’avez pas cru, et vous vouliez me 
tuer. — C’est vrai , répliquèrent les révoltés , mais nous t’avons 
engagé à te soumettre à la décision de Dieu et non à la dé- 
cision d’Abou-Mousa et d’^^Amrou, qui sont de malhonnêtes 
gens et qui ne sont pas compétents. 'Ali dit : Mais ils sont 
obligés de fonder leur décision sur le livre de Dieu. Attendez 
qu’ils aient fait connaître le passage du Coran qu’ils voudront 
appliquer. 'Ali parvint ainsi, en les traitant avec douceur, à 
les faire rentrer a Koufa. 

CHAPITRE Cl. 

L’ARBITRAGE. 

Le Iraité conciu à CilTin portait que les deux arbitres, 
Abou-Mousa et "Amrou, devaient examiner, chacun pour soi, 
le Coran, du commencement jusqu’à la lin, et au bout de 
buil mois, le premier jour du mois de ramadhân, se réunir à 
Doumat-al-Djandal, lieu situé à égale distance de l’Hràq et 
de la Syrie. Il était stipulé qu’^Alî et Mo'àwiya y enverraient 
chacun quatre cenis hommes, s’ils ne préféraient les y con- 
duire eux-mêmes. Ces hommes devaient être choisis parmi 
ceux qui étalent aptes à être investis du califat, el seraient les 
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témoins de la décision des arbitres si leur choix tombait sur 
'Alf ou sur Mo^àwiya. Si, au contraire, Abou-Mousa eté'Ain- 
rou décidaient l’exclusion de l’un et de l’autre, ils auraient le 
droit de choisir l’un de ces huit cents hommes. A l’époque con- 
venue, Abou-Mousa se rendit à Doumat-al-Djandal. Lorsque 
'Amrou y arriva, accompagné de quatre cents Qoraïschites, 
il fut étonné de trouver Abou-Mousa seul , et lui fit remarquer 
que Mo'^âwiya avait exécuté les stipulations du traité, tandis 
qu’^Ali ne l’avait pas fait. Abou-Mousa écrivit à ^Alî, et celui- 
ci fit rechercher quatre cents hommes dans f'^Iraq, le Mle- 
djâz, à Médine et à la Mecque, et les lit conduire à Doumat-al- 
Djandal par ^Abdallah, fils d’"Abbâs. Il n’y manquait aucun 
des compagnons du Prophète, excepté Sa'd, fils d’Abou-Waq- 
qaç, qui s était retiré du monde el vivait dans le désert, ou 
il possédait quelques moutons. Les Iraditions diffèrent en ce 
qui concerne Mo'hammed, fils d’Abou-Bekr. Certains auteurs 
prétendent qu’il était présent à Doumat-al-Djandal; d’autres 
disent qu’il n’y était pas. Parmi ceux qui s’y trouvaient dans 
l’espoir d’obtenir le califat, on remarquait ^Abdallah, fils de 
Zobaïr, et Mo'hammed , fils de TaPha; et parmi ceux qui ne 
désiraient pas cette dignité, 'Abdallah, fils d’'Omar. 

'Amrou et Abou-Mousa s’étant réunis dans la tente que 
l’on avait dressée pour eux, Abou-Mousa dit à 'Amrou : Dis ce 
qui est sorti pour toi de l’étude du livre de Dieu. 'Amrou ré- 
pliqua : Que Dieu me garde de parler avant toi, qui es mon 
supérieur par ta dignité et par ta science! Abou-Mousa dit : Je 
pense que nous devons exclure de la souveraineté 'Ali el Mo'â- 
wiya et nommer un autre, afin de faire cesser la guerre civile. 
'Amrou répliqua : Quel mal verrais-tu à l’exercice du pouvoir 
par Mo'âwiya? Tu sais qu’il y a tout droit, conformément la 
parole de Dieu, qui dit : rrSi quelqu’un est tué injusiemeul. 
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nous donnons à son ])liis proche parent l’autorité sur le meur 
trier, r) (Coran, sur. wii, vers. 35 .) Et tu sais qu'Otmhàn a 
été tué injusteinenl. Si tii consens à l’élection de Mo'âwiya, il 
t’accordera tout ce que tu désireras. Abou-Mousa dit : Crains 
Dieu , 6 ‘'Ainrou! Tu dis que MoVivviya est le plus |)roclie pa- 
rent d’"()thmân. Le plus proche ])arent d’un homme est son 
rds, et il existe encore deux fils d’^'Olhinân. Quant aux faveurs 
que tu me promets de la |)art de AloViwiya, sacln* que ce juge- 
ment est un jufjement de Dieu, et <tue je ne me laisserai pas 
corrompre par des dons. — Qui proposes-tu alors? demanda 
^Afiirou. — 'Alidallah, fils d’^Omar. ^41111011 proposa son 
|)ropre fils. Enfin Abou-Mousa dit : Je pense qu(‘ nous de- 
vrions faire revivre l’usage établi jiar "^Omar, c’est-à-dire sou- 
mettre le califat à l’élection. Ils tombèrent d’accord sur ce 
point et sortirent de la tente. 'Amrou dit à Abou-Mousa : 
Communique à ces hommes le résultat de notre conférence. 
Abou-Mousa se leva, dta son anneau de son doigt et dit : 
Nous sommes convenus de soumettre le califat à l’élection 
et d’exclure Mo'^àwiya et "^Ali. Vous êtes témoins (|uc je relire 
la souveraineté à ^\li, comme je retire cet anneau de mon 
doigt. ‘^Amrou se ](‘va ensuite, retira son anneau, et, en le 
mettant à un autre doigt, il dit : Soyez témoins que, dt; 
même que je mets cet anneau à ce doigt, j’investis Mo\àwiya 
du califat; car Mo^1^viya est le plus proche parent d’^Otlimàn . 
et il est dit dans le Coran : cr Si quelqu’un est tué injustement , 
je donne à son plus jn-oclie parent l’autorité.^ Abou-Mousa 
réclama, et il y eut un échange d'invectives entre lui et ^Am- 
rou. Puis tout le monde s’en retourna. A partir de ce mo- 
ment, les Syriens donnèrent à MoViwiya le titre de prince des 
croyants. ^Abdallah, fils d’^Abbâs, vint rendre compte à "Ali 
de ce (]ui vcmait d(‘ se pass(*r. IjO calilc résolut de r(q)r(‘ndre 
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la {fuerre contre Mo'âwiya, et dans chacune des cinq prières 
journalières, il mentionna avec une malédiction les noms de 
Mo'âwiya; d’^'Ânirou, fils d’Al-^Aç; d’Aboifil-A^'war le Solaï- 
mite; de ‘'Habil), fils de Maslama; d’^\bd-er-RaMimân , fils 
de Khalid; de Dha'bhàk, fils de Qaïs, et de Walid, fils 
d’^^Oqba. MoVivviya, informe de ce fait-, donna e'jjalement 
l’ordre de maudire dans la prière les noms d’^Ali, de Mla- 
san, de '"Hosaïn, d’'Àbdallah, fils d’^Abbàs, et de Màlik al- 
Aschtar. 


CIIAPITIIE CIL 

GlIERllK DES KHÂIUD.Î1TKS. 

Le jour où *^AIi donna a Abou-Mousa ses dernières instruc- 
tions ])our la conférence, deux Khaiâdjites, Zor'a , fils de ïar- 
bouL et Ulorqouç, fils de Zobaïr, lui dirent : INe charge pas 
ces deux hommes de l’arbitrage. En facceplant, tu as com- 
mis un grand péché, dont tu dois laire pénitence. Reprends 
les armes, nous te suivrons. 'Ali répli([ua : Je n’ai pas voulu 
cet arbitrage; c’est vous qui l’avez voulu, et je vous ai cédé. 
Maintenant je ne peux pas reculer et rompre mon engage- 
ment. On lui dit ensuite : l^rince des croyanis, un cerlain 
nombre de ces bommes se sont concertés (il te déclarent hé- 
rétique; ils ont rintention de te combattre. 'Ali nqiondit : 
Aussi longtemps qu’ils ne in’attaqueronl point, je ne les in- 
quiéterai pas. 

Les Khâridjites gardèrent une attitude expectante jusqu’au 
moment où l’on apprit le résultat de la conférence et la dis- 
cussion entre Mousa et 'Amrou. Ce fut une grande salisfac- 
tion pour (‘ux; ils viuient lrou\er "Ali et lui dirent : Tu n’as 
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pas voulu nous écouter lorsque nous favons recommandé de 
ne point charger ces deux hommes incompétents de juger 
une chose divine. Maintenant tu es hérétique, et il nous est 
permis de te tuer. Le lendemain, qui fut un vendredi, quand 
'Ali fut en chaire et prononça le sermon , un homme se leva 
et dit : Le jugement n’appartient qu’à Dieu! (C’était le mot 
de ralliement des Khâridjites.) — ïu as raison, répliqua'Ali, 
le jugement n’appartient qu’à Dieu; il faut cependant que 
l’un des serviteurs de Dieu sur la terre exécute le jugement 
de Dieu. Vous prétendez qu’il ne faut, parmi les hommes, 
ni juge ni souverain qui ait la direction des affaires. S’il en 
était ainsi, la société serait en péril et les hommes se feraient 
du tort les uns aux autres. Un autre se leva ensuite et dit : 
O 'Ail (il ne lui donnait pas le titre de f? prince des croyants?^), 
le jugement n’appartient qu’à Dieu! Un autre répéta ces pa- 
roles; puis un autre, et ainsi plus de cent personnes. 'Ali, 
reprenant son discours, dit : J’ai beau vous prodiguer des 
conseils, vous ne les acceptez pas; et j’ai beau vous déclarer 
et répéter que c’est vous qui êtes cause de cet arbitrage, vous 
ne m’écoulez pas. J’ai trois choses à arranger avec vous. 
Sachez d’abord que je ne vous empêcherai pas d’assister aux 
réunions dans la mosquée; puis, que, si vous me forcez à 
vous combattre au nom de la religion, je proclamerai le droit 
de faire du butin sur vous; et enfin que je vous combattrai 
seulement si vous avez recours aux armes. Voyant qu'Alî ne 
voulait pas employer les armes contre eux, ils allèrent trou- 
ver leur chef et lui dirent : 11 faut renoncer à ce monde et 
obtenir l’autre. Les hommes qui ont institué cet arbitrage 
sont des infidèles. U est temps de le proclamer. En consé- 
quence, ils envoyèrent dans toutes les provinces des messa- 
gers pour biire connaître aux habitants la nouvelle doctrine 
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et pour les enjjagcr à se re'unii* avec eux, à un jour donné, à 
Nelirewân. Un certain nombre de personnes vinrent, en eU 
f*et, se joindre aux Khâridjiles dans cette ville. 

'Alî fit faire un appel public, engageant tous ceux qui 
désiraient prendre part à Texpédition qu’il projetait conire 
Mo'âwiya à se présenter. Les guerriers vinrent s’enrôler, et 
'Ail partit pour la Syrie. En passant la revue de ses troupes 
à un endroit près de la frontière, nommé Nokliaïla, il trouva 
que leur nombre était de vingt mille hommes. 11 envoya en- 
suite un messager aux Kbâridjites pour les inviter à rallier ses 
drapeaux, et un autre à Baçra pour demander un corps d’ar- 
mée à "^Abdallah, fils d’^Abbâs. Il y avait dans cette dernière 
ville soixante mille guerriers inscrits au nMe et payés par 
le trésor. Tous ces hommes se dérobèrent à l’appel du calife, 
sauf quinze cents soldats, qui partirent sous le commande- 
ment d’AMiiiaf, fils deO^is* 'Abdallah fit convoquer les autres 
et les harangua en ces termes : Soldats, n’avez- vous pas 
honte, devant Dieu et devant le prince des croyants, de re- 
cevoir, vous tous, la solde, et lorsqu’on a besoin de vous, de 
ne répondre à l’appel qu’en si petit nombre? Si vous ne 
partez pas, je ferai rayer vos noms des rôles. En les mena- 
çant ainsi, il ajouta qu’il avait chargé 'Hâritha [fils de Qo- 
dâma], de la tribu Sa'd, de former un nouveau camp, ou 
pourraient se rendre ceux qui n’étaient pas allés rejoindre 
A'^hnaf. Dix-sept cents hommes seulement se présentèrent. 
'Abdallah écrivit à 'Alî : Ces hommes de Baçra ne marche- 
ront pas, si tu n’emploies pas la force avec eux. De soixanic 
mille soldats, il n’y en a qu’un peu plus de trois mille qui se 
soient mis en route. 'AH harangua les gens de Koufa et leur 
dit : Voilà comme les gens de Baçra agissent envers moi! De 
soixante mille bonmu's, trol^ nélle seulement sont venus. 


m. 
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Que je puisse au moins compter sur vous ! Je iioublierai cer- 
tainement pas la reconnaissance que je vous devrai. Les gens 
de Koufa, en re'unissant tbus les valets et les pages, four- 
nirent à "Alî une armée de soixante mille hommes. Le calife 
les remercia pour leur zèle. 

S’étant mis en marche pour envahir la Syrie, ^Ali fut in- 
formé que les Khâridjites commettaient toutes sortes de vio- 
lences, qu’ils massacraient des musulmans, en les déclaiant 
infidèles, et qu’ils projetaient de saccager Koufa , quand il se- 
rait en Syrie. Cédant aux représentations de ses troupes, qui, 
voyant leurs foyers en danger, lui demandaient d’en finir 
d’abord avec les Khâridjites, il se dirigea sur Nehrewân et 
établit son camp en face de celui des Khâridjites. Dans une 
conférence qu’il eut avec les chefs khâridjites, il leur demanda 
la cause de leur révolte. Ils dirent : Tu as chargé deux jier- 
sonnes incompétentes de prononcer le jugement de Dieu, et 
par là tu fes rendu coupablp d’hérésie. Si tu reconnais ton 
erreur, tu rentreras dans f islamisme; sinon tu demeures dans 
l’incrédulité. ^Alî répliqua : C’est vous qui m’avez imposé cet 
arbitrage! — Oui, dirent les Khâridjites, nous avons été in- 
fidèles; mais à présent nous sommes rentrés dans l’islamisme. 
Si tu veux faire cet aveu, nous reconnaîtrons ion autorilé. 
‘'Alî répondit : Dieu m’en garde! Je n’ai jamais abandonné 
f islamisme depuis le jour où je l’ai embrassé, étant enfanl. 
^Ali ayant vainement insisté, on eu vint aux armes. 11 y eut 
un grand nombre de tués. Mais les Khâridjites ne résislèrenl 
pas; le gros de leur armée prit la fiiile, et il ne resta au 
champ de bataille que deux de leurs chefs, avec quatre mille 
hommes. Parmi ces derniers se trouvait Farwa, fils de Naufal 
al-Aschdja^', qui, avec cinq cents hommes, s(‘ sépara des 
Khâridjites, en disant ; Je ne sais ])as jjonr quelle cause nous 
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conibaUrions 'Ali. Et il se retira à Deskerè. Geat autres vinrent 
se rendre à 'Ali. D’autres, au nombre de treize cents, retour- 
nèrent à Koufa, soit séparément, soit par groupes de deux. 
Enfin, les Khâridjites, réduits à seize cents hommes, sous 
les ordres d’'Abdallah, fils de Wahb, furent entourés par 
l’armée d’'Alî et tués jusqu’au dernier. Il y eut parmi ces vic- 
times un homme, nommé Dsou’l-Yad, qui avait une main 
formée exclusivement de chair molle comme le sein d’une 
femme. 'Alî, instruit de celte circonstance, s’écria : L’apôtre 
de Dieu est véridique! Il m’avait prédit qu’un jour certains 
hommes se révolteraient contre moi, qu’ils seraient en dehors 
(lu droit, que je les tuerais très-légitimement, qu’ils iraient en 
enfer, et que leur mort me serait comptée comme un mérite. 
Il m’avait prédit aussi que parmi eux se trouverait un homme 
<|ui aurait une main comme le sein d’une femme. 'Ali défendit 
d’enterrer les ndielles. Sa ])ropre armée ne comptait que sept 
morts. 

Ensuite 'Alî dit à ses soldats ; Dieu nous a donné la vic- 
toire. Maintenant prenons la route de Syrie i)our attaquer 
Mo'awiya. Ils i*épji(]uèrent : Nous venons de finir une guerre; 
autorise-nous a retourner pour cinq jours dans nos foyers, 
à Koufa , afin de réparer nos armements. 'Alî consentit. Mais 
lorsque les cinq jours furent écoulés, ils ne répondirent pas 
à son appel répété. 11 fut très-afïligé et obligé de suspendre 
son expédition de Syrii;. Dès ce moment, son cœur se détacha 
d(»s habitants de Koufa. Ce fut vers la fin de l’an 87 de 
gire qu’il rentra dans la ville. Au conimencement de l’an 38, 
il prononça un sermon, dans lequel il leur fit des reproches 
et dit ; Vous m’avez mis dans l’impossibilité de combattre de 
nouveau Mo'àwiya. Ce fut en cette même année que Mo'ham- 
m(‘d , fds (rAhou-Hekr, Cul lue en E{|y])i(*. 
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CHAPITRE CIII. 

jMORT de Mo'hAMMED, fils D’ABOU-BEKR. 

'Alf, ayant faussement soupçonné Qaïs, fils de SaM, 
delre dans les intérêts de Ij^o^'âwiya, parce qu’il n’avait pas 
exigé le serment de fidélité des gens rassemblés dans le 
village de Kharbetâ, l’avait remplacé, dans le gouvernement 
d’Egypte, par Mo"hammed,fils d’Abou-Bekr. En lui remettant 
l’administration de cette province, Qaïs avait conseillé à 
Mo'hammed de ne point employer la force envers les gens de 
Kharbetâ, parce qu’ils étaient nombreux. Qaïs s’était ensuite 
rendu auprès d’^Alf, qui se trouvait alors à Ciffin. Mo^liam- 
med, ne tenant pas compte de l’avis de Qaïs, avait envoyé 
une armée contre les dissidents, qui, ayant demandé du 
secours à Mo'^âwiya, avaient livré bataille à l’armée de 
Mo^iammed, l’avaient défaite et lui avaient tué seize cents 
hommes. Mo'âwiya fut très-satisfait en apprenant que ses 
manœuvres pour éloigner Qaïs avaient réussi, et qu’"Ali 
l’avait remplacé par Mo'hamrned, fils d’Abou-Bekr, qu’il ne 
considérait pas comme dangereux. 

Il y avait en Egypte un homme nommé Mo^'âwiya, fils de 
'Hodaïdj, qui était à la tête de la populace et qui cherchait 
à se rendre favorable Mo'âwiya. Il rassembla la populace, 
s’empara de la ville de Miçr et en chassa Mo'hammed, fils 
d’Abou-Bekr. Celui-ci rendit compte de ces faits à 'Alî, qui 
reconnut qu’il avait fait une faute en révoquant Qaïs du 
gouvernement de l’Egypte. Il y envoya deux mille hommes, 
avec lesquels Mo'hammed attaqua de nouveau les gens de 
Kharbetâ. Mais il fut encore défail. En recevant cette non- 
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veile, 'Ali dit : H ny a que Mâlik al-Aschtar pour gouverner 
l’Egypte, ou Qaïs, fils de Sa'd. Ce dernier était, depuis la 
bataille de Ciffin, chef de la garde du palais à Koufa, tandis 
que Mâlik était gouverneur de Djezîra et de Mossoul. 'Alî 
adressa à Mâlik une lettre dans laquelle il lui disait : Nomme 
un lieutenant à ta place et viens ici. Je veux te consulter sur 
l’état de l’Egypte, où mon autorité, représentée par Mo'liam- 
med, fils d’Abou-Bekr, qui est encore jeune et inexpéri- 
menté, est méconnue. Mâlik vint à Koufa et conseilla au 
calife de donner le gouvernement de l’Egypte à Qaïs. Mais 
celui-ci refusa de l’accepter. En conséquence, 'Alî nomma 
Qaïs gouverneur de l’Aderbidjân, et Mâlik gouverneur de 
l’Egypte , en lui adressant ces paroles : Lorsque l’on envoie 
quelqu’un pour occuper un poste, on lui donne des instruc- 
tions. Mais toi, tu n’en as pas besoin. 

Mo'âwiya, informé de cette nomination, fut très-désap- 
pointé, et s’écria : Mâlik est le pire de tous! Et il chercha 
aussitôt à le faire mourir avant qu’il arrivât dans la pro- 
vince. Il y avait sur la route d’Egypte un bourg appelé Qol- 
zoum, situé au bord de la mer, où se trouvait un chef nommé 
Af habasât (?), qui avait des relations d’amitié avec Mo'âwiya. 
Celui-ci lui dépêcha un messager porteur de nombreux pré- 
sents et d’un poison violent, et lui fit recommander d’inviter 
Mâlik à un repas et de l’empoisonner. Ce plan fut exécuté, 
et Mâlik mourut sur-le-champ. Cette nouvelle, apportée à 
Koufa par les troupes de Mâlik qui s’en étaient retournées, 
causa à 'Ali le plus grand chagrin, tandis (juc Mo'âwiya 
s’en réjouit, et reçut, à celte occasion, les félicitations de 
toute la Syrie. Mo'liammed, fils d’Abou-Bekr, d’après les 
ordres d’SVli , retourna en Egypte; mais Mo'âwiya le redou- 
lait si peu (|iril disposa immédiatement du gouvernement 
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de celle |)roviiice en laveur d’‘'Amrou, fds d’AI-'Aç. "Aiiiroii 
quitta la Syrie avec cinq mille hommes, et j)rès de ta Iron- 
tière d’Egypte, Mo'^âwiya, lils de ‘Hodaïdj, lui en amena six 
mille autres, recrutes parmi la populace. ‘^Amrou adressa 
ensuite une lettre a Mo'hammed, et l’invita à quitter la pro- 
vince. Mo’^liamrned répondit qu’il voulait combattre, et in- 
lorma en meme temps "^Ali de sa situation. ^41i lui répondit : 
Je suis las de cette affaire. Si tu peux résister, résiste; sinon, 
reviens. Mo'^liammed, qui n’avait que cint] mille hommes à 
opposer aux onze mille d’^Amrou, tut battu. Ses troupes pri- 
rent la fuite, et lui-méme se sauva (‘t se cacha dans une 
i‘uine. 

Mo%Wiya, (ils de ‘'Hodaïdj, avait un lils nommé Kinana, 
le meme qui avait frappé 'Olhmân avec le poignard. MoVi- 
wiya le fit chercher et lui dit : Mon fils, c’est toi qui as tmi 
'Othimin, et comme on va te faire mourir maintenant, c’est 
moi-même qui veux te tuer. Et Mo’^àvviya tua son propre fils. 
'Abd-er-Ra"hmàn, fils d’Abou-Bekr, qui était dans les rangs 
d’‘^Amrou, demanda et obtint de lui la vie de son frère 
MoMiammed. Mo^iwiya, fils de Mlodaïdj, instruit de celte 
circonstance, alla en toute hâte s’emparer de la personne de 
Mo'hammed; il le tua, fit placer son corps dans la caicass(‘ 
de son cheval et le fit J)ruler. "^Amrou lui ayant demandé la 
(‘anse de celte action , il lui dit : J’ai mis à mort mon propre 
fils pour le crime commis sur "Othmân, et j’aurais laisse» 
vivre celui-là même qui en était le véritable auteur? À j)artir 
du jour où elle apprit la mort de son frère, ‘'Aïscha j)ro- 
nonça, après chaque prière, le nom de MoViwiya, fils de 
'Hodaïdj, en raccom[)agnanL d’une malédiction. Mo'hammed 
avait laissé un fils, qui fut adopté et élevé par elle. 

'Ali, après (pie MoMiamnu'd l’eut informé d(* l’étal crili(|ii(» 
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clans le(|ucl il se Iroiivait, moulait chaque jour en chaire cl 
appelait le peuple ù s’enrôler pour la guerre d’Egypte. Deux 
mille hommes seulement avaient rc^'pondu à son appel et 
étaient partis, sous le commandement de Ka"b, fils de Mâlik. 
"^Alî dit alors : Ces hommes sont trop peu nombreux poui* 
(Ure utiles, et ils n’arriveront pas à temps. Et il en fut ainsi 
qu’il l’avait dit. Ils étaient partis depuis cinq jours, lorsque 
le calife fut informé par ses es|)ions de la mort de MoMiam- 
nied et de Kinâna. II lut, du haut de la chaire, la lettre au 
[)euple et lit partir 'Abdallah, lils de Schoraï'h, sur une 
chamelle de course, pour rappeler les soldats qui s’étaient mis 
en route. 'Ali prononça ensuite un sermon , dans lequel il re- 
procha aux gens de Koufa leur attitude, et dit : Vous ne ré- 
pondez jamais aux apj)els que je vous adresse: Je prie Dieu 
qu’il me donne de meilleurs sujets que vous ou qu’il me rap- 
pelle à lui, et qu’il vous donne un maître dur et inqûtoyable. 
Une certain(‘ tradition rapj)orle que, dans la même nuit où 
'Alî faisait cette prière, naquit 'Haddjâdj, lils de Yousef. 
D’après une autre tradition, 'lladdjàdj serait né dans la nuit 
où mourut le calife 'Omar, 'llasan de Ilaçra aurait dit a ce 
sujet : Quelle nuit néfaste que celle où tant de justice dis- 
parut du monde et où tant de crime y lit son apparition ! 

Par suite de ces événements, 'Ali pensa devenir fou de 
douleur, et il s’enferma dans son appartement. Instruit de 
celte circonstance, 'Abdallah, lils d’'Abbas, craignant que le 
calife, dans son découragement, n’abandonnât le pouvoir, 
partit pour Koufa, pour le consoler et pour l’encourager; et 
il laissa comme son lieutenant a Baçra, Ziyâd, lils d’Abou- 
Sofyân. 

Lorsque Mo'âwi^a apprit qu'Abdallah avait quitté la ville 
de Baçra, il y envoya 'Al)dallah . fils d’'Amr-ben-al-'Hadhrann\ 
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avec deux mille hommes, aün de sommer les liabilaiils 
de reconnaître son autorité, ^4bdallall établit son cam[) 
aux portes de la ville et envoya la sommation par un mes- 
sager. Ziyad répondit par un relus, mais il ne trouva point 
d’appui dans Barra. Comme il n’avait avec lui que cinquante 
hommes, il fit demander aux chefs de la ville de le protégei* 
jus({u’à ce que le calife envoyât les troupes qu’il lui demande- 
rait, à moins qu’il ne le relevât de son poste. Les chefs ne 
voulurent pas. Ziyad leur dit : Protégez-moi , au moins, â caus(‘ 
de l’argent du trésor public que j’ai sous ma garde. Çabra 
( fils de Schaïmâij] consentit â le recevoir dans sa maison. 
"Abdallah prit possession de la ville. A cette nouvelle, "Alî 
fit partir cinq cents hommes commandés par A"yan, fils de 
Dhobaï^a al-Moiidjâschi\ qui était-de Barra et qui y avait de 
nombreuses relations de famille, et auquel il donna les ins- 
tructions suivantes : Réunis tes gens et tes parents et prends 
les armes, s’il le faut. Arrivé â Baçra, A'yan se rendit à la 
maison où était caché Ziyâd, et convoqua les Benî-Moudjâschi", 
qui, un jour, formèrent des lignes de bataille; mais ils discu- 
tèrent entre eux et se séparèrent ensuite. Ziyâd fut obligé de 
se cacher de nouveau, et en informa "Ali. Celui-ci lui envoya 
Djâriya, fils de Qodâma, qui était également de Baçra, et lui 
donna les mêmes instructions qu’il avait données à A"yan. 
Djâriya rassembla une armée, et, de concert avec Ziyâd, qui 
sortit de sa retraite, il attaqua "Abdallah. Voyant son armé(î 
culbutée après avoir subi beaucoup de pertes, "Abdallah s’en- 
fuit et chercha asile dans un château, auquel Djâriya fil 
mettre le feu. "Abdallah périt dans les flamnies avec soixante 
(‘t dix autres personnes. Ziyâd réoccupa la ville et anuoiu^a 
la \ictoir(‘ â 'Ali, (jui renvoya "Alxiallali , fils d’^Abbâs, à son 
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CHAPITRE CIV. 

LES BENÎ-NÂDJIYA. 

Il y avait à Koul'a une famille noble, appelée les Beni- 
Nâdjiya, comptant environ trois cents têtes, dont le chef, 
Khirrît, fils de Raschid, faisait partie, mais en secret, de la 
secte des Kliâridjitcs , et détestait 'AIî. C’est dans sa maison 
qu’étaient cachés ceux qui avaient survécu aux blessures 
qu’ils avaient reçues à la bataille de Nehrewân, tandis que 
ceux qui avaient demandé et obtenu le pardon d’^Ali' s’étaient 
répandus dans le Sawâd et dans les montagnes d’ispâhân, 
du Kirman et du Seïstân, où ils cherchaient à faire de la 
propagande. Khirrit, ayant trouvé l’adhésion de sa tribu, vint 
auprès d’^'Ali et lui déclara qu’il ne voulait plus accomplir la 
prière sous sa direction, à cause de l’arbitrage (|u’il avait 
accepté. Le calife lui proposa de discuter avec lui le texte du 
livre de Dieu. Khirrit, ayant consenti à une conférence pour 
le lendemain, mais sachant qu’il ne pourrait pas argumenter 
avec ‘'Ali, s’enfuit, pendant la nuit, avec ses adhérents, dans 
la direction du Sawâd. Ziyâd, fils de Khaçafa, chargé par 
‘Ali de le poursuivre, partit le lendemain avec cent vingt 
liommes de sa tribu. Le sujlendemain , le calife fut informé 
par un de ses percepteurs d’impôt, que des cavaliers de la 
tribu de Nâdji avaient passé par son bourg, qu’ils avaient 
tué, sous prétexte d’apostasie, un dihqân musulman qui, 
répondant à leurs questions, avait affirmé la légitimilé de la 
cause d’‘Alî, et qu’ils avaient laissé partir en paix son corn- 
[)agnoii, (|ui s’élail déclar' Inétien. Le calife, a|)prcnanl 
ensuile qu’ils élaieni • • Sawâd. eVrivil à Ziyâd. 
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qui atlcMidait a une elape de Koula, eL lui ordonna de mar- 
cher sur leurs traces ei d’employer contre eux la Ibrce, s’il 
ne réussissait pas à les ramener par la ])ersiiasion. Ziyâd lit 
ainsi. Les ayant rencontrés a Madsâr, il leur livra un conil)at 
dans lequel il perdit deux hommes. 11 y eut un grand nombre 
de blessés des deux côtés. Le soir, cliacune des deux trou])es 
regagna son camp; mais, ])ondanl la nuit, les Kharidjites 
s’enluirent, et se rendirent, par des chemins détournés, dans 
les montagnes de l’Aliwaz et d’Ispâhân, entrèrent dans Ram- 
Hormouz et restèrent dans les montagnes. Khirrit réunit au- 
tour de lui un corps de dix mille hommes. 11 gagnait les habi- 
tants en leur disant qu’il était de Syrie et qu’il voulait venger 
la mort d’^^Otlimân, et il attirait les Arabes par la promesse 
d’abolir l’impôt. Ziyâd [fils de Khaçafaj, qui était allé à 
Baçra, avertit le calife de ces circonstances. ‘"Ali, a[)rès avoir 
fait partir pour l’Ahwâz deux mille hommes de Koufa, sous 
les ordres de Ma^qal, fils de Qaïs, chargea 'Abdallah, fils 
(T'Abbas, d’envoyer à ce général des renforts, de Baçra, au 
nombre de deux mille hommes. Ces renfoits étaient com- 
mandés par Khâlid, fils de Ma'dân. 'Abdallah envoya aussi, 
conformément aux ordres d’'Ali, une armée sous les ordres 
de Ziyâd, fils d’Abou-Sofyân, dans la province de Fâris, qui 
était en révolte et qui avait chassé son gouverneur, Sahl, fils 
de 'Honaïf. 

Ayant rencontré Khirrit, Ma'qal lui livra bataille. Il y avait 
dans son armée un homme, nommé Acib (?), fils d’'Abdou’l- 
Schams er-Râsibi, qui, après avoir été avec les Khâridjiles, 
avait abjuré son erreur, et qui connaissait Khirrit de personne. 
Il l’assaillit, lui (raversa le corps avec sa lance et lui coupa la 
lèle, quil fixa au bout de sa lance. A c(‘lle vue, les Khàii- 
djiles prireni la fuile. Ma'qal les poiirsuivil, en lua un grand 



PARTIE IV, CHAPITRE CV. 


(R)9 

nombre et lit beaucoup de prisonniers. Ziyâd [qui avait pris 
part à la lutte] se plaça au centre, planta son drapeau à côté 
de lui et fît proclamer que tous ceux qui se rallieraient au- 
tour de ce drapeau auraient la vie sauve. Les chrétiens et les 
autres insurgés répondirent à cet appel, tandis que les Beni- 
Nâdjiya et ceux du parti d’^Othmân continuèrent leur fuite. 
Ils furent tous pris ou tués. Ma'qal rentra à Koiifa , et Ziyâd 
se dirigea vers la province de Perse. Le calife apprit bientôt 
avec joie que cetle province était rentrée dans Tordre et (jue 
les habitanis payaient Timpôt. Par la grande discrétion qiTil 
montrait dans la perception de Timpôt, et par la politique 
de conciliation qu’il suivait, Ziyâd faisait dire de lui que son 
administration ressemblait â celle d’^Omar et de Nouschirwân. 
Il se rendit aussi dans le Kirmân et pacifia le pays. Après son 
retour, il fixa sa résidence à Içtakbr, où il lit construire, 
entre la ville et le village de Baïdhâ, un châleau fort (|ui 
porle aujourd’hui le nom de Man cour. 


CHAPITBE CV. 

1\10'ÀW1YA KIVVOIK DKS GOllVERNECHS DANS LE 'nED.lÀ/ 

ET DANS L’^^IHAQ. 

Mo'âwiya, étant en possession de Tf]gypte, et voyanl 
((u’^Alî restait (ranquille à Koufa, fit, au commencement d(^ 
Tan 39, son [iremier mouvement offensif. Il fit partir un 
corps de deux mille hommes, sous les ordres de No^'mân, lils 
de Beschîr, pour 'Aïn-Tami', ville située a l’extrême fronlièn^ 
de la Mésopotamie, du côté de la wSyrie. Il y avait la un gou- 
\erneur d’CVIî, nommé Mâlik, fils de Ka^^b, et une garnison 
de mill(‘ hommes. Ceux-ci '<onn| venir d(' loin les troupi's 
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de No'màii, prirent la fuite. Cependant Mâlik, avec cent 
hommes, s enferma dans la forteresse, avertit 'Alî de sa si- 
tuation et lui demanda du secours. Le calife engag^ea les gens 
de Koufa à marcher au secours de Mâlik, mais personne ne 
répondit à son appel. Ce fut en vain aussi qui! prononça un 
sermon, dans lequel il parla au peuple en termes sévères. 
Après avoir été assiégé par No'mân pendant un mois, Mâlik, 
ne comptant ])lus sur un secours venant de Koufa, fit une 
sortie avec scs cent compagnons et livra à Norman un combat 
(|ui dura du matin au soir. Dans le voisinage demeurait un 
chef nommé Mikhnaf, fils de Solaïm, qui envoya une troupe 
de cinquante cavaliers arabes de la Mésopotamie pour assis- 
ler Mâlik. Ces hommes arrivèrent à l’heure de la prière du 
soir, etNo'^mân, les voyant approcher de loin, crut que leur 
nombre était plus grand, et que c’étaient des renforts venant 
de Koufa. Dans la meme nuit, il leva son camp et retourna 
(‘Il Syrie. 

MoViwiya envoya une armée de six mille hommes, sous le 
commandement de Sofyân, fils d’^Auf, contre la ville de 
lift, située entre la Syrie et Mossoul. Après en avoir pris 
possession , ce coips vint attaquer Anbâr, dans le Sawâd. La 
se trouvait un gouverneur d’^AIi, nommé Aschras, fils de 
^lassâii le Bekrite, qui n’avait avec lui que cinq cents com- 
battants, dont la plus grande partie, voyant approcher un 
corps ennemi de six mille homm(3s, prirent la fuite. Les deux 
cents qui restèrent acceptèrent le combat. Aschras et trente 
soldats furent tués, et tous les autres, blessés. Les Syriens 
occupèrent Anbâr et pillèrent la ville. A cette nouvelle , ‘'Ali, 
transporté de colère, n’adressa point d’apjiel au peuple, mais 
il partit seul. Le lendemain de son arrivée au camp de 
Nokbaïla, b‘s g(*ns de Koid’a vinreut b* rejoindre, le j>rièr(‘nl 
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(Je relouriier, en lui représentant que cette affaire n’était [)as 
assez importante pour qu’il entreprît une expédition en per- 
sonne. 'Ali envoya alors Sa'd, fils de ^ïvec mille hommes 
à la recherche des envahisseurs. Ce détachement, s’élant 
avancé jusqu’à la frontière de Syrie sans les rencontrer, re- 
vint sur ses pas. 

'Abdallah, fils de Mas'ada le Fezârite, fut envoyé par 
Mo'âwiya, avec dix-sept cents hommes, contre Taïmâ, qui est 
la première ville du côté de la Syrie, dans le désert. Il eut 
pour instructions d’exiger l’impôt de tous les Arabes du dé- 
sert, et d’avancer ensuite pour s’emparer de la Mecque, de 
Médine et de tout le 'fledjâz. 11 avait déjà recueilli une cer- 
taine partie de l’impôt lorsqu’il fut attaqué, près de Taïmà, 
par Mousayyab, fils de Nadjaba le Fezârite, qu’'AIi avait 
expédié contre lui, à la tete de deux mille hommes. Un 
grand nombre des hommes d’'Abdallah furent tués, les autres 
prirent la fuite dans la direction de la Syrie, et 'Abdallah 
lui-même, avec un petit nombre des siens, s’enferma dans 
le château fort de Taïmâ. Mousayyab, après s’être emparé d(‘ 
tous les chameaux, produit de l’impôt que les Syriens avaient 
recueilli, mit le feu au château. 'Abdallah et ses gens de- 
mandèrent grâce, et comme ils étaient tous Fezârites et cou- 
sins de Mousayyab, celui-ci leur permit de sortir et de rega- 
gner la Syrie. 

Aux approches du temps du pèlerinage, Mo'âwiya fit 
partir trois mille hommes, sous les ordres de Dha'hhâk, fils 
de Qaïs, qui reçut l’ordre de détruire les stations dans le 
désert, de combler les puits, de tuer les Bédouins qui s’y 
trouvaient et d’arrêter les pèle»’- " ■ ur la route de la Mecque, 
sous prétexte qu’ils ne trou ' d’imâm à la Mecque. 

Dha'hhâk vint d’abord à h* Wâqiça , la détruisit 
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et tua les Be'douins. De là il se rendit à la station de ïha'labi j ya 
et la traita de meme. Il tua tous les cavaliers qui avaient été 
placés par 'Alî dans les différentes stations pour escorter les 
pèlerins d’une étape à l’autre. L’un des notables de Koufa, 
nommé "^Omaïr, fils de Mas’^oud , qui avait été autorisé par le 
calife à faire le pèlerinaffc avec sa propre escorte, fut arreté en 
roule par Dha'hhâk, complètement dépouillé et obligé de s’en 
retourner. A cette nouvelle, ^Ali dirigea ^Hodjr, fils d’^Adî, à 
la tête de quatre mille hommes, contre Dha^^hliâk, dont 
l’armée fut mise «m fuite après avoir perdu beaucoup de 
morts. Mais l’époque du pèlerinage était passée, et les habi- 
tants de f'Iràq et du Khorâsân avaient été empêchés de l’ac- 
complir. Mo'^âwiya avait envoyé à la Mecque, pour présider 
en cette année au pèlerinage des musulmans d’Egypte, du 
Yemen et de l’Occident, un homme nommé Yezîd, fils d(^ 
Schadjara. Qotham, fils d’^^Abbâs, gouverneur d’^Alî, qui 
présidait chaque année au pèlerinage, soit en personne, soit 
par un délégué, s’opposa à la prétention de Yezid. On allait 
en venir aux armes, lorsijue les habitants de la Mecque in- 
tervinrent, déclarant qu’ils ne permettraient pas qu’il y eût 
du sang versé ])endant le mois sacré et sur leur territoire, 
et que les pèlerins fussent empêchés d’accomplir la céré- 
monie. Il fut convenu que les deux prétendants devaient 
renoncer, et l’on chargea Schaïba, fils (f'^Olhmân, de pr(^ 
sider aux cérémonies du pèlerinage. 

En cette même année, Mo'^âwiya, disant qu’il voulait voir 
le Tigre, qu’il n’avait jamais vu, se rendit en personne, (*t 
accompagné d’une suite peu nombreuse, dans l’^Iràq, et vin! 
jusqu’à Mossoul. Après être resté quelques jours aux bords 
du fleuve, il s’en relouina. 11 désirait qu’"Ali fut informé (h; 
ce voyage <‘1 d<‘ son séjour dans rdraej. 
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Au commencement de Tan /io (c’est en cette année qu'Ali 
lut assassiné), Mo'âwiya chargea Bosr, fils d’Abou-Arlâ , de 
se rendre, à la tête de trois mille hommes, en Arabie, de 
s’emparer de la Mecque, de Médine et du Yemen, et de sou- 
mettre les habitants à son autorité. Bosr, qui était de la 
tribu qoraïschite des Benî-'Amir-ben-Lowayy, vint d’abord à 
Médine, d’où Abou-Ayyoub l’Ançâr, le gouverneur établi par 
‘'Alî, s’enfuit aussitôt, se rendant à Koufa. Bosr, ayant pris 
possession de la ville sans coup férir, monta en chaire et 
harangua le peuple. Il parla, en versant des larmes, du 
meurtre d’^Othmân, et s’écria : Naddjâr! Mokhariq ! Zojaïq î 
(c’étaient des serviteurs d’^Othmân) où est votre maître? 
Toute l’assemblée fut touchée aux larmes, et Bosr continua 
ainsi : Pourquoi pleurez-vous? C’est vous qui avez tué 'Oth- 
mân ! Certes, si je voulais agir sans l’autorisation du prince 
des croyants, Mo'âwiya, je ne laisserais pas un seul homme 
d’entre vous vivant! Maintenant, quiconque ne prêtera pas 
le serment de fidélité à Mo^'âwiya aura la tête coupée. Il 
descendit ensuite de chaire, et tous les habitants de Médine 
prêtèrent serment à Mo'âwiya. Djabir, lils d’^Ahdallah l’Aiicar, 
s’était caché. Il fut cherché, et comme on ne le trouvait pas, 
sa maison fut détruite. Djâhir se rendit auprès d’Ouinin- 
Salama, l’une des femmes du Prophète, pour lui demander 
conseil. Oumm-Salama , (]ui ellc-inême était du parti d’^Ah^ 
lui dit : Piêl.e le serment, et ne cours ])as a ta perte; car 
c’est Mo^awiya qui réussira. Djabir prêta le serment. Après 
avoir nommé Abou-Horaïra lieutenant de Mo^âwiya à Mé- 
dine, Bosr, fils d’Abou-Artâ, se rendit a la Mecque. OothaiiK 
lils d’^Abbas, s’enfuit, et les habitants de la ville prêtèrent 
serment a Mo^iwiya. Abon-Mousa al-Ascléari voulut quitter 
la ville en s(‘cr(*l , mais ’ i fait arrêl(*r, lui demanda 
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pourquoi il voulait fuir. — Je craignais que lu ne me fiss(‘s 
tuer, répondit ALou-Mousa. Bosr répliqua : Mo'àwiya m’a 
défendu de tuer aucun des compagnons du Prophète. Après 
avoir reçu son serment, Bosr lui rendit la liberté et partit 
pour le Yemen. 

Instruit de tous ces faits, ^\1{ lit partir pour Médine Dja- 
riya, fils de Qodâma, et Wahb, fils de Mas'oud, avec quatre 
mille hommes. Abou-Horaïra prit la fuite. Le calife envoya 
ensuite à Mo^âwiya le message suivant : Ce massacre des 
musulmans et ces aitaques de la Syrie contre T'Iiaq, et de 
rirâq contre la Syrie, ont déjà duré trop longtemps. Stij)ii- 
ions que tu resteras en possession de la Syrie, et moi, de 
P'irâq. Mo'âwiya refusa ce traité. D’après une autre tradition, 
ç’aurait été Mo'âwiya qui aurait proposé ces conditions, et 
"Ail les aurait rejetées. Djâriya, fils de Qodâma , demeura 
à Médine jusqu’à la mort d’"Ali. 

Lorsque Bosr, fils d’Abou-Artà , vint dans le Yemen, 
"Obaïdaliali, fils d’^Abbâs, gouverneur de cette province, 
prit la fuite; mais ses bagages furent arretés en route et pris. 
Bosr mit aussi la main sur les deux jeunes fils d’"ObaïdaHali , 
qui avaient été confiés à un chamelier. Celui-ci, voyant 
qu’on allait les tuer, dit à Bosr : Quel est le crime de ces 
enfants? Si lu veux les faire mourir, fais-moi mourir d’abord. 
— Soit, répliqua Bosr; et il fit égorger l’homme et les en- 
fants. Bosr ne quitta le Yemen, pour retourner auprès de 
Mo"âwiya, qu’après la mort d’'Alî. 

Dans cette même année, "Abdallah, fils d’"Abbâs, se sépara 
d’"Ali. Abou’l-Aswad al-Doïlî, lieutenant d’"Alî à Baçra, avait 
accusé "Abdallah auprès du calife de s’être approprié l’argent 
du trésor public. En effet, après que Ziyâd fut parti pour 
])rendre le gouveinement de la jirovince d(‘ Perse, le trésor 
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public était resté sous la garde d’^'Abdallah. 'Ali lui écrivit une 
lettre sévère, dans laquelle il lui disait : Si tu prends Targenl 
du trésor, je te punirai. Envoie-moi tes comptes de recettes 
et de dépenses. 'Abdallah, blessé de cette demande, fit savoir 
au calife qu il ne tenait pas à conserver le gouvernement de 
Baçra et qu’il résignait son poste. Il partit pour la Mecque 
en emportant ses richesses, qui provenaient, disait-il, de ses 
appointements accumulés dans le trésor, et en se faisant 
escorter par vingt cavaliers de sa propre tribu. 'Alî fut très- 
aflligé de cette rupture. Mo'hammed-ben-Djarîr n’a pas rap- 
porté une tradition qui se trouve dans d’autres ouvrages, à 
savoir qu’en cette même aimée le frère du calife, 'Aqfl, fils 
d’Abou-Tâlib, se rendit en Syrie et prêta serment à Mo'âwiya. 
En recevant cette nouvelle douloureuse, 'Alî versa des larmes 
et composa le distique suivant : 

Celui c|ui t’abandonne an jour de Padversité n’est pas tou l’rèrc. 

C’est celui (|ui rosie avec toi dans les bons comme dans les mauvais jours; 
relui qui se réjouit de ton bonheur et qui s’afflige de Ion malheur. 

Dans le courant de cette année, 'Alî fut accablé de tous 
cotés par le malheur, et son sort semblait décliner vers la 
perte. Enfin, le vendredi dix-septième jour du mois de rama- 
dhân, il trouva la mort du martyre. Une autre tradition rap- 
porte que cet événement eut lieu au mois de rabî'a second. 
Mais la vérité est qu’'Ali fut tué dans le mois de ramadhân. 


/if) 
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CHAPITRE CVI. 

MORT î)ll O \ LIFE 'alÎ. 

Dans les commencements de l’an ùo de l’hëgire, trois 
hommes, à savoir : 'Abd-er-Ra"hmân , Fils de Mouldjarn ; 
Borak, fils d’^Abdallah, et 'Amr, fils de Bekr, le Temîmite, 
s’entretenaient dans la mosquée de Koufa. Ibn-Mouldjam 
était d’origine égyptienne; il avait fait partie du groupe des 
gens qui étaient venus à Médine pour tuer 'Othmân, et 
s e'tait rendu ensuite à Koufa. Tous trois professaient la doc- 
trine des Khâridjites. Ils prétendaient qu’il ne fallait pas 
d’imâm sur la terre, que personne ne devait juger le juge- 
ment de Dieu, et que tous les hommes [qui n’étaient pas de 
leur opinion] étaient plongés dans l’erreur. Or ces hommes 
causaient de la bataille de Nehrewân, plaignaient ceux qui 
Y avaient trouvé la mort et maudissaient ^Alî, de même que 
Mo'âwiya et 'Amrou, fils d’Al- Aç [comme étant les auteurs 
de tous ces maux]. Enfin l’un d’eux dit: Si nous avions 
seulement des compagnons pour pouvoir les combattre! 
'Abd-er-Ra'hmân répliqua : Si nous ne trouvons pas de 
compagnons, nous pouvons, nous trois, en sacrifiant notre 
vie à Dieu, tuer ces trois hommes; chacun de nous en frap- 
pera un, et si nous sommes pris et mis à mort, nous sommes 
au moins sûrs d’aller en paradis. Les autres approuvèrent ce 
projet. Ibn-Mouldjam s’engagea à tuer ""Alî, Borak voulut se 
rendre à Damas pour tuer Mo'âwiya, et'Amr dit qu’il irait en 
Égypte et donnerait la mort à ^Amrou, fils d’Al- Aç. 'Abd- 
er-Ra'^hmân exposa ensuite à ses compagnons de quelle façon 
il voulait exécuter son projet. Il se proposait de (rapper le 
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calife au inomenl où il viendrait, à la pointe du jour, pré- 
sider a la ])rière. Les deux autres déclarèrent qu’ils agiraient 
de même. Ils convinrent ensuite que les trois victimes de- 
vaient tomber le même jour, afin qu’il n’y eût pas de survi- 
vant qui pût s’emparer de l’empire, et que l’exécution devait 
avoir lieu au mois de ramadhan, parce que, dans ce mois 
les mosquées étant remplies de monde, il y aurait possi- 
bilité pour eux de s’échapper. Ils choisirent le vendredi, 
dix-septième jour de ramadhan, et après avoir trempé leurs 
sabres dans du poison, ils se séparèrent. Borak partit pour 
la Syrie, et 'Amr pour l’Egypte, et ‘'Abd-er-Ra^hmân resta à 
Koufa. 

Au jour convenu , Borak se trouvait mêlé aux fidèles dans la 
mosquée de Damas, a l’heure de la prière du matin. Lorsque 
Mo%‘iwiya entra, Borak se leva comme tous les autres, prit 
son sabre à la main, et au moment où l’émir était près du 
mi^'lirâb el récitait la prière, il le frappa. Mo'awiya, qui s’élait 
baissé pour accomplir la prosternation, fut atteint seulement 
dans la région des reins; le sabre traversa la chair et les os. 
Mo^'âwiya tomba par terre. Tl ordonna de continuer la prière. 
Après avoir été transporté dans sa maison, il fit amener de- 
vant lui Borak, qui avait été saisi, et finterrogea. Borak lui 
fit part de la conspiration qu’il avait ourdie avec ses deux 
compagnons. Mo^âwiya donna l’ordre de le tuer. Son mé- 
decin, après avoir examiné la blessure, déclara que le sabre 
qui f avait produite avait été trempé dans du poison, lequel 
pourrait se répandre dans tout le corps, si l’effet n’en était 
pas immédiatement détruit; qu’il n’y avait que deux moyens 
d’obtenir ce résultat : l’un consistait h brûler la blessure avec 
le fer rouge, et faulre était l’emploi d’une médecine qui 
détruirait l’effet du poi en même temps la faculté 

^i5 
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génératrice. MoViwiya. qui avait tkqà deux fiLs, choisit le se- 
cond de ces deux remèdes, ne voulant pas s’exposer à la dou- 
leur de la cautérisation. Après sa guérison, il fit construire 
dans la mosquée une clôture, dans laquelle il se tenait tou- 
jours pendant la prière. 

'Amr, fils de Bekr, qui s’était rendu en Égypte, attendit 
dans la grande mosquée de Miçrla victime qu’il avait choisie. 
Il était d usage que les gouverneurs des provinces remplis- 
sent eux-mêmes les fonctions d’iinâm et présidassent a la 
j)rière dans la mosquée principale. Or il arriva que, le jour 
((ui avait été fixé pour son meurtre, "Amrou fut empêché 
d’aller à la prière du matin, ayant été pris de coliques pen- 
dant la nuit; et il chargea le chef de sa garde, Khàridja, 
lils d’Abou-Miabiba al-'Âmirî, de présider a sa place. Quand 
celui-ci entra dans la mosquée, 'Amr se précipita sur lui, le 
frap])a de son sabre et le tua. Il fut saisi et amené devant 
^Vmrou, (ils d’AI-'Âc, qui lui demanda pour quelle raison il 
avait tué cet homme. SVmr répondit : C’est toi (jue j ai voulu 
tuer! 'Amrou dit : Tu as voulu me tuei*, et Dieu ta tue. Cette 
parole est devenue proverb(^ Unis il donna 1 ordre de lair<‘ 
mourir ^Ainr. 

'Abd-er-Ra"hman, lilsde JVIouldjam, qui était restéa Koufa, 
demeurait dans le quartier des Beni-Kinda. (jeux-ci étaient 
en majeure partie Kharidjites; ils avaient perdu plusieurs des 
leurs à la bataille de Nehrewân, et étaient ennemis mortels 
d’^^Ali. 11 y avait parmi eux une femme, la plus belle femme 
do Koufa, nommée Qotâin, fille de Schidjna, dont le père, 
le frère, l’oncle et douze autres parents avaient trouvé la 
mort à Nelirewan. Ibn-Mouldjam aimait cette femme et de- 
manda sa main. La femme lui dit : Tu n’es pas en état de 
me payer le don uuplial. — Je donnerai tout ce que tu de- 
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manderas, répliqua Ibu-Mouldjam. — Je demande, reprit 
la femme, trois mille dirhems, une servante, un esclave et la 
tête d’"Ali. Ibn-Mouldjain dit : Tu auras tout cela; car moi- 
même je suis venu d’Égypte pour tuer ^Alî. Qotâm pensa 
d’abord qu’il plaisantait; mais lorsqu’il lui en eut dit da- 
vantage, elle reconnut qu’il parlait sérieusement. En con- 
séquence, elle lui promit de devenir sa femme aussitôt qu’il 
aurait accompli les conditions exigées par elle. Qotâm lui dit 
ensuite : Il te faut, pour exécuter ton projet, un compagnon. 
Ibn-Mouldjam répondit : Si j’en trouve un, tant mieux. Mais 
il me faut un homme qui puisse garder le secret. Qotâm alla 
trouver un homme de la tribu de Tcmim, nommé Wer- 
dân, qui souvent avait dit devant elle que, s’il trouvait un 
compagnon, il tuerait "Alî. Elle lui fit faire la connaissance 
d’Ibn-Mouldjam, et ces deux hommes se concertèrent avec un 
autre Khâridjite, nommé Schebib, fils de Badjara, des Beni- 
Aschdja'^, et, au jour fixé d’avance, ils s(î rendirent â la 
mosquée. Ibn-Mouldjam et Schebib se ])]acèrenl chacun d’un 
côté d(; la jiorle [lai’ laquelle devait passer le calife, avec 
riiitention d(‘ le frapper tous deiL\ en même temps, au mo- 
ment où il entrerait, espérant qu’au moins l’un d’eux ne le 
manquerait pas. Quant âWerdân, ils lui avaient recommandé 
de se tenir devant la mosquée, et dans le cas ou eux-mêmes 
aurai(*nt manqué la victime et pendant que tout le monde se- 
rait occupé à s’emparer d’eux, de se précipiter sur le calife et 
de le frappera son tour. Au moment où 'Ali entra dans la mos- 
quée, les deux conjurés qui l’attendaient se précipitèrent sur 
lui. Le sabre de Schebib alla frapper l’un des montants de 
la porte, tandis (jue le coup d’Ibn-Mouldjam atteignit le ca- 
life au côté on, d’après une autre tradition, â la tête. ^Alî 
s’écria : Saisissez cet lun ' ’^endant que l’on était occupé 
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à s emparer d’Ihii-Mouldjani, Scliebil) vl W erdàn |)rireii( la 
fuite. Le premier réussit à s’échapper en se mélaiil à la foule, 
et ne fut ])lus relrouvé. Werdâii se sauva dans une maison, 
où il fut tué ])ar ceux qui ravaieiit suivi. 

après avoir été transporté dans sa maison^ se lil 
amener Ibn-Mouldjam, et lui demanda quel était le motif de 
son action. Ibn-Mouldjam répondit : C’est que je considère 
légalement permis de te tuer, à cause du grand nombre de 
musulmans que tu as fait mourir, et à cause du sang innocent 
que tu as versé. Le calife dit à 'Hasan : Tiens cet homme sous 
bonne garde. Si je guéris de cette blessure, je sais ce que 
j’aurai à faire avec lui. Si je succombe, fais-le mourir. "Hasan 
le garda enchaîné dans son appartement. Le lendemain 
Oumm-Kolthoum, fille d’^Alî, se trouva chez ‘^Hasan et pleura. 
En apercevant Ibn-Mouldjam, elle lui dit : Maudit! au- 
jourd’hui le prince des croyants est mieux, et toi plus mal ! 
Ibn-Mouldjam répliqua : Si ton père est mieux, pourquoi 
pleures-tu? Ce sabre m’a coûté mille dirhems, et j’ai payé 
mille dirhems le poison dans lequel il a élé trempé. Celui 
qui en (îst frappé ne peut vivre. 

Le lendemain du jour où il avait été frappé, bî calife fit 
ses dernières recommandations au peuple et a scs fils. On 
lui demanda si, après sa mort, il fallait proclamer Ulasan 
son successeur. Il i’éj)ondit : C’est à vous de décider. Je uv 
vous dirai rien à cet égard. Je me borne à parler d(‘ choses 
privées. 11 mourut le troisième jour. 'Hasan et 'Hosaïn pro- 
cédèrent à la lotion funéraire, assistés d’^Abdallah, fils de 
üja'lar. Ils ensevelirent 'Ali, récitèrent sur son corps la prière 
de iKuif tcivhîr, et l’cnterœrent dans le palais de Koufa. ""Ha- 
san, proclamé le lendemain, donna l’ordre de mettre a mort 
Ibn-Mouldjam. Celui-ci dit : Laisse-moi vivre jusqu’à ce que 
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je taie assure le califat. Tu pourras me tuer ensuite, si tu 
veux. — Que veux-tu faire? demanda ‘'Hasaii. — JTrai tuer 
Mo'avviya, et je m’engage à revenir ici. 'Ilasan néanmoins j)er- 
sista dans sa décision, (‘I Ibn-Mouldjam fui brillé. 


CHAPITHE CVll. 

OKNKALOOIK D’^ALÎ |F/r AÜTRKS DETAILS SCR SA VIe|. 

'Ali était lils d’Abou-Talib , lilsd’"Abdou’l-Motlalib, lils de 
Ilâschini, fils d’^Abd-Manaf. Sa mère étaitFâtima, fille d’Asad, 
(ils de Hâscbim, lils d’^Abd-Manâf. Quant a son extérieur, Mli 
était brun, de taille moyenne; il avait de grands yeux et b‘ 
ventre proéminent; le devant de sa tête était chauve. Il mourut 
(le la mort des martyrs, a fage de soixante-trois ans, après 
avoir exeicé le pouvoir pendant quatre ans et neuf mois. Il 
avait épousé neuf femmes. Aussi loiiglemjis que Fatima vé- 
cut, elle resta sa seule épouse. Après la mort de Fatima, il 
épousa d’abord Üumm al-Benîn, lille de 'Harâm, fils de 
Habfa, fils do Khâlid, de la tribu de Kilàb; puis Laïla, lille 
de Mas'oud, fils de Kbalid, de la tribu de Temîm; ensuite 
\smâ, lille d’^^Omaïs, et Oumm-Miabîba, lille de Rabi'a, de la 
Iribu doTbagblab (quelques-uns disent qu’elle était esclave) ; 
(‘iisuite Omâma, lille d’Abou’l-'Aç. La mère d’Omâma était 
Zaïnab, lille du Prophète. Les autres femmes d’^Alî furent : 
kbaula, fille de DjaMar, lils de Qaïs, de la tribu des B(*m'- 
dlanîfa; Oumrn-Sa'id, fille d’^Orwa, fils de Mas'oud, b* 
Tliaqifite; enlin Makliabbat, fillo d’Imrou’l-Qaïs. Au momeni 
de sa mort, trois seulen inm(‘s lui ('taicuit r(\sl(*es , 

savoir : A s ma, Oumn» aula. 

'Ali eut quinze lils du Prophète, lui avait 
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donné 'Hasan, 'Hosaïn et Mou'hassan. Ce dernier mourut en 
bas âge. Ouinm al-Benîn était mère d’^^Abbâs, d’^Abdaliah, 
de Dja'lar et d’^Othmân. "Abdaliah, Dja'far et 'Olhmân pé- 
rirent â Kerbelâ, avec 'Hosaïn. 'Alî avait eu deux fils d’Asmâ, 
savoir : YaHiya et‘^Aun; deux autres, ‘^Obaïdailab et Abou- 
Bekr, de Laïla. Ceux-ci furent également tués à Kerbelâ. 11 
avait trois fils du nom de Mo'hammed : MoHiainmed Faîné 
avait pour mère Kliaula; il était connu sous le nom de fils 
de la '^Hanifite. L’autre Mo'haiiimed était fils d’Omâma, et le 
troisième, Mo^hammed le jeune, était fils d’Asrnâ. Enfin Oumm- 
'Habjba donna â "Ali son fils ""Omar. Treize de ces fils vivaient 
au moment ou "Ali mourut. Les filles d’"Ali, qui toutes lui 
survécurent, étaient au nombre de dix-huit : Zaïnab Faînéc 
et Oumm-Koltlioum Faînée étaient nées de Fâtima; Bamla 
Fainée [et Oumm-"Hasan], d’()umm-Sa"id ; et Roqayya, 
d’0umm-"llal)il)a. Voilà cinq filles d’"Ali nées de femmes 
libres, dont les mères sont connues. Les noms des treize 
autres, nées d’esclaves, étaient : Oumni-Hâni, Maïmouna , 
Zaïnab la jeune, Bamla la jeune, Fâtima, Omâma, Kba- 
dîdja , Oumm-Salama, Oumm al-Kerâni, Djomâiia, Nalïsa, 
()umm-l)ja"far et Oumm-Koltboum la jeune. "Ali avait en- 
core une fille, plus jeune <jue toutes celles que nous venons 
de mentionner (elle n’avait que (rois ans au moment de la mort 
du calife), nommée "Hâritlia, fille de Makbabbât, tille d’im- 
rou’l-Qaïs. Le calife, même en public, Favait toujouis auprès 
de lui et la tenait sur ses genoux. Elle avait pour babitude 
de prononcer le son de la lettre lam, que sa langue ne pou- 
vait produire, comme un dsaJ, Quand on lui demandait 
de quelle tribu était sa mère, elle répondait : De la tribu 
de Kadsal) (au lieu de Kalab). Mais, malgré son jeune âge, 
elle s’apercevait que c’élail une faute; et lorsqu’on lui adres- 
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sait dans la suite la même question, elle répondait : De la 
tribu de ouao ouao, voulant désigner ainsi les Benî-Kilâb 
(chiens). Tout le monde était étonné de ce degré d'intelli- 
gence dans une petite fille. 

Toutes ces filles d’SVli eurent de nombreux descendants. 
Mais seulement cinq do ses fils perpétuèrent sa race, savoir : 
'Hasan; "Hosaïn; Mo4iammed, fils de la 'Hanîlite; "Abbâs, et 
'Omar. Ce dernier survécut à tous ses frères; il atteignit Page 
de quatre-vingt-cinq ans. 


KIN 1)11 TOMK TiioisièMi:. 




NOTES. 


Page /i, iigtie 7 : Us partirent ainsi. . . Les inamiscrits E, J ajoutent «011 
secret. T5 Ce mot est de trop; c’est le reste d’une autre tradition, relative au 
départ des Qaïnoqâ*, celle qui se trouve dans le manuscrit F, qui dit : 
rt Les Qaïnoqa étaient des juifs, avec lesquels le Prophète avait fait un traité. 
Or il fut averti qu’ils étaieijt partis (‘n abandonnant leurs maisons et qu’ils 
étaient tombés dans la misère. Ils étaient tous artisans , (d les gens de Mé- 
dine étaient a fïligcs de leur départ. Le Prophète rasa leur forteresse,’’ etc. 

P. 2 2,1. 1 ; Mirba\ Jilü de Qaïz,hi. Manuscrits : w Râfi' , tils de Qohli.’* 
J’ai corrigé d’après le Sîrat ar-Raso(d. 

P. 22 , 1 . 5 : Sa'd, JHh de Zaïd. Manuscrits : -^Sald, (ils de Zaïd.” 

P. 37, 1 . 6 : Ahabisch. Les manuscrits (pii (onticnnent ce passage (E, J, 
K, B, L) portent : •:( Vbyssiniens.” 

P. /19. Les chapitnis xii à viv manquent dans le manuscrit F. 

V. ()0. Les manuscrits E, J, K, F, B, L placent l’expédition conlr(î h‘s 
Ooraizlia avant celle du Fo.ssé, et celle-ci avant l’expédition de Doumat- 
Djandal. 

P. (il, avant-dernière ligne ; Le manuscrit G donne de plus rénuméra- 
tion des forces de l’ennemi : cDix mille Ooraïschites, commandés par 
Ahou-Sofyân; deux mille Benî-Fezàra, conduits par 'Oyaïna , et (piatre mille 
juifs d(’s Qoraizha, gagmés à la c.hi-*' alli(*s pai* Mloyayy.” 

1 >. 


I. î>, n : Ihnu-Qoro 


tous les luauuscrils. 
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P. 7/» , 1 . 7 : près iVnn certain puits. E,J,K,F,B,L: o( ^ ^ 

c’est-à-dire à Dsou-Qoroud. 

P. 78, dernière ligne : 'HamnajJiUe de Djahsch. D’après les manus- 
crits E, J, K, B, L, F, ce lut Zaïnab elle-même qui rendit ce témoignage, 
au nom de sa sœur. 

P. 88, 1 . i 3 : va pour les rassurer. Les manuscrits portent Le 

manuscrit G raconte qu’Abou-Sofyân sortit de la Mecque et atlaqua les mu- 
sulmans. Le Prophète, ne voulant pas combattre pendant l’époque sacrée, 
ordonna de le repousser sans prendre les armes. Les musulmans firent six 
prisonniers, que le Prophète fit relâcher. 

P. (j/i, I. 7 : Al-A(Uikham.fds d'Abdjar. A G : (ou 

P. 95, 1 . 8 : Arhd,JUs d*Al-Adhkham. A : 

P. 95. Le manuscrit G rapporte que le vaisseau, parti de l’Abyssinie, fit 
naul'ragc, mais que l’envoyé du Prophète et ses compagnons de voyage arri- 
vèrent sains et saufs à Médine. Le même manuscrit raconte que Héraclius, 
qui connaissait le portrait du Prophète par i’Lvangile, reçut l’oiivoyé mu- 
sulman avec honneur et consulta le princij)al évêque, qui proclama égale- 
ment la vérité de la mission de [Mo'hammed. Héraclius convoqua ensuite 
les Grecs (‘t leur proposa d’embrasser rislamisme. Ceux-ci menacèrent de 
le tuer. 

P. io 3 , 1 , 8 ; Le Prophète rvnvoija L armée a Médine. G, L, K ; cil retourna 
à Médine (‘t partit de là pour Fadak.r) 

P. Ji 1, 1 . 7 : Mii'ùnouna. F : rr fille d’'Abbàs.>i 

P. 117 , 1. 8 : trois mille hommes. E, .( , K, R, L : rmille hommes.*'' 

P. 1 17 , 1. iiî : ' Abdallah f /ils de llcwaîui. A, L, .1, K, R, L : «-Khàlid, 
lils de Walid.'' De même le uianuscril F, (pii cependant nomme plus loin, 
comme quatrième , 'Abdallali-ben-RowîVha. 
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P. 117, L 20 : cent thille hommea. Ainsi le njaniiscrit (i. Los aulres ma- 
nuscrits portent : «deux cent mille hommes. ?? 

P. 1 19, 1 . t6 : Khdlid, quHl avait autrefois nimi surnommé. G : «Il lui 
donna ce jour-là le nom de glaive de Dieu.y^ 

P. laA, 1 . 3 : Abou-Rouhm. Manuscrits : 

P. 1 3 O, 1 . 16 : ti-ibus confédérées. Les manuscrits portent ou 

P. i 32 , 1 . 9 : Taïm-ibn-Ghdlih. Manuscrits ; « Bcnî-Teniim.'’ 

P. iSa, 1 . 18 : ' Hoivaïrilh, fils de ISoqaïds. Manuscrits : « fils do 

RaLfa.?? 

P. 189, 1 . 2 A : Apres ces événements . . . Les épisodes suivants, jusqu’à 
la fin du chapitre, ne se trouvent que dans le manusci it A. Le manuscrit G 
mentionne brièvement la destriiction des idoles. 

P, iA 3 , 1 . 17 : trente mille hommes. .1 : «quatre mille. 

P. 1 A8, 1 . A : Kalada,fils d'Al-Djafxd. Ainsi dans A. Les antres manus- 
crits portent : «Kinàna, fils d’'Aqîl.’> 

P. i 5 i, L 8 : Osmâ. Ainsi tous les manuscrits. 

P, 171,1. lA : Rosoub et. . . Milîhdsam. Ainsi dans G. Les autres ma- 
nuscrits portent cl 

P. 1 7 A. Le chapitre xxxvi manque dans le manuscrit F. 

P. 1 75 , L A : Or ils vinrent alors de nouveau. R , J , K , R , L : «ils revinrent 

alors avec les Renî-Nadliîr.’? 

» 

P. 176,1. 18 : Zor a-Dsou-Yezen. \ : « Zor a-hen-Dsou-Yezen. ’• 



P. i 79 , 1 . 1 9 ; Uhi 
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P. 180, 1 . h : (Jais, JUh (h> 'Hoçain. A : E, J, K, B, L : «lils 

de 'Hakîm.?? 

P. 1 8/1 , E 18 ; Arhad. A : «Zaid.» G : « Arbad» et «Aryad.» E : «Bodaïl.» 
J : Badlîl. » K : rt Bedr. r> 

P. 186, 1 . 28 : cinq jours üvatii la fin du mois. E, J, K, B, L : «neuf 
jours. 

P. 187. Les chapitres xxxvm à xlvi manquent dans le manuscrit F. 

P. 187, chap. xxxvm. Les noms des expéditions diffèrent dans les 
différents manuscrits. Tous mentionnent dans le nombre plusieurs cam- 
pagnes auxquelles Mo'bammed n’a pas pris part. 

IL 191, 1 . 4 '/Abdallah, fils d^Al-Asad. Manuscrits : «"Abdallah-beii-abou- 
Salaman ou «bcn-Salama.?? 

P. 1 98 , L 1 3 : dix femmes. E, J , K, B, L : «douze femmes, w Les mêmes 
manuscrits rapportent que Qotaïla mourut avant la consommation du ma- 
riage. 

P. 194 , 1 . 8 : Ça a. A : 

P. 194, 1 . 20 : (Jafiyya , fille de Boschdma. .. Les manuscrits portent: 
«fdle d’Osâma, de Khaïbar.T? 

P. 195,1. 19 : que le Jh'ophète en avait héi’ité de son pèi'e. E , J , K, B, L : 
«qu’il avait appartenu à Tune de ses femmes et qu’il en avait hérité.?) 

P. 19O, 1 . 20 : de la ville d’Ispahdn. E, K, B, L : «de la ville de Schà- 
pour.)) J : «de la ville de Nischâpour.?) 

P. 196, 1 . 27 : Atiasa. G : «AnÎ8a.)> Les autres manuscrits : A.>vw.jf. 

P. 197, 1 . 12 : Yasdr. E, J, K, B, L : «RibA'h.’i 

P. 199,1. 5 : Sahh. E, J, K, B, L : 
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P. 199, 1 . 9 : Mortadjù, E, J , K, B, L : olix. 

P. 199, dernière ligne : Qaçwa. E, J, K, B, L : 

P. îio 3 , I. 1 : unfi excroissance. . , enlonrée de poils. . . E, J, K, B, L 
ajoutent : ttil en sortait une lumière brillante.^ 

P. 2o5, 1 . i 3 : Aswad ou'Athala. G,E,J,K,B,L: wAswad ol'Aïhala.w 

P. 206, 1 . 28 : /c Prophète rentra chez lui. . . Le manuscrit A ajoute que, 
tout en étant très- malade, il passait chaque nuit chez une de ses femmes 
et accomplissait, selon le droit, le devoir conjugal; il se traînait, appuyé 
sur 'Alî et Fadhl , d’un appartement à l’autre. 

P. 209, 1 . 27 : Alors un hotmnct nomme ^ Okkdscha , . . A ajoute : «Ce récit 
[n’]a [pas] été rapporté par Mo'hammed-ben-Djarîr; mais il sc trouve dans 
les recueils des traditions. 7^ 

P, 2 1 6 , l. 8 ; ... l’esclave doit être qffî'anchi à la mort de .son maître. 
A ajoute : (tMo'hammed-ben-Djarîr a rapporté dans cet ouvrage la recom- 
mandation relative au bois à nettoyer les dents; mais il n’a pas rapporté les 
autres recommandations. 71 

P. 219, chapitre xuii. Le manuscrit E donne en détail les discours pronon- 
cés par différents Ânçâr avant l’élection d’Aboii-Bekr. Ces discours ne diffèrent 
pas sensiblement les uns des autres. Le premier qui parla avant l’arrivée 
d’Abou-Bekr, d’'Omar et d’Abou- Obaïda , fut Khozaïma , fils deThabit Dsou- 
Schehâtaïn; puis vint Osaïd, fils de'Hodhaïr, de la tribu d’Aus, qui parla en 
faveur des Qoraïschites ; mais les Ançâr lui imposèrent silence. Sa'd le 
Borgne fait un discours dans le même sens qu’Osaïd. 'Owaïm, fils de Sâ'ida, 
parle ensuite. Ma'n, fils d’'Adî, fait valoir les droits d’Abou-Bekr on parti- 
culier. Après l’arrivée de ce dernier et des autres Mohâdjir, Tbêbit, fils de 
Qaïs, l’orateur des Ançâr, prend la parole et expose les mérites des Ançâr et 
leurs prétentions. Abou-Bekr lui répon<l et propose de donner le pouvoir â 
'Omar ou â Abou-T)baïda. Thâbit, fils de Qaïs, démontre qu’en acceptant 
cette proposition, les Mobâdii?- seraient en contradiction avec eux-mêmes, 
puisqu’ils prétendaient - . le avait désigné Abou-Bekr comme son 
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successeur. Après une longue discussion à ce sujet, 'Hobâb, üis de Mouudsir, 
propose d’élire deux chefs. Osaïd, fds de ‘Hodhaïr et Bescbîr, tlls de Sa*d, 
s’opposent à ce projet. Après un nouveau discours de 'Hobâb, 'Omar prend 
la parole et expose les dangers de deux pouvoirs distincts. Thâbit, fils de 
Qaïs, engage une discussion avec 'Omar. Hassan, fils de ThAbit, récite des 
vers. Un tumulte s’éleva alors dans l’assemblée et on allait en venir aux mains. 
Sa'd , fds d’'Adî , rétablit le calme et parle en faveur des Moliâdjir. ‘Omar 
prend ensuite la parole et cite une déclaration du Prophète confirmée par 
le témoignage de Beschir, fils de Sa'd, à savoir que les chefs religieux 
devaient toujours appartenir à la famille de Koraïsch. Après qu’il eut prêté 
serment à Abou-Bekr, Bescbîr fit de même, en s’écriant: Je veux être le 
premier parmi les AnçAr à lui prêter le serment de fidélité ! 'Hobâb, fils de 
Moundsir, l’accuse de n’avoir pris ce parti que par jalousie envers son cou- 
sin Sa'd, fils d’'Obada. ‘Hobab lire ensuite son sabre, mais les autres An- 
çâr l’empêchent d’en faire usage. Il leur prédit que leurs enfants auront à 
subir, de la part des successeurs d’Abou-Bekr, les conséquences funestes do 
celte élection. Tous les Khazradj, les uns après les autres, prêtent ensuite le 
serment. Dans le trouble, Sa'd, fils d’^Obada est renversé et foulé aux pieds 
par la foule. 'Omar s’écrie : Tuez-le, l’hypocrite! Quelques-uns prétendent 
([ue Sa‘d fut tué ce jour-là. 

'Ahd-er-Ra‘hmân , fils d’'Auf, s’adressant aux Ançar, leur dit : Malgré 
vos mérites, que nous reconnaissons d’ailleurs, il n’y a point parmi vous 
d’hommes comme Abou-Bekr, ‘Omar, ‘OthmAn et Abou-‘Obaïda. Zaïd, fils 
d’Arqam , lui répond par une énumération des hommes distingués parmi les 
Ans et les Khazradj. Il mentionne Sa'd, fds d’Obâda ; Sa'd, fds de Mo'âds; 
Obayy, fils de Ka'b; Mo'Ads, fds de Djahal, et d’autres. Abou-Bekr, in- 
formé de cette discussion, blAme ‘Abd-er-Ra'hmân d’avoir renouvelé la lutte. 

Abou-Bekr ayant fait appeler 'Alî, celui-ci se présenta devant lui dans l’as- 
semblée des musulmans. 'Omar fengageaà prêter le serment de fidélité. 'Alî 
dit : Vous autres Mobâdjir^ vous n’avez décidé les Ançâr à vous céder qu’en 
faisant valoir votre parenté avec le Prophète. Mais moi, je puis faire valoir 
devant vous la même raison, car je suis son parent le plus proche. Recon- 
naissez mes droits comme les Ançâr ont reconnu les vôtres. Et il refusa de 
rendre hommage au nouveau calife, malgré les menaces d’‘Omar elles suppli- 
cations d’Abou- Obaïda. Bescbîr, fds de Sa'd , dit alors : Si l’on t’avait entendu 
avant de prêter le serment, il n’y aurait pas eu deux personnes qui se fussent 
opposées à ton élection. Mais tu es resté chez toi, et l’on a pensé que tu ne 
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désirais pas le pouvoir. — Devais-je, répliqua 'Alî , quitter le corps du Pro- 
phète et, au lieu de préparer son ensevelissement, venir dispuîer le pouvoir? 
Abou-Bekr lui dit : Si j’avais su que lu désirais le pouvoir, je n’aurais pas 
agi comme je l’ai fait. Maintenant que l’on m’a prété serment, il serait bon 
que tu le prêtasses aussi; mais je ne veux pas te forcer et je t’accorde un 
délai pour réfléchir. "Alî retourna chez lui et ne prêta le serment que 
soixante et dix jours après la mort de Fâtima. 

P. ^9 0, 1 . a6 : . - .tous les Mohof/jir . . . avaient prêté serment. . . E, F, 
J, K, B ajoutent : «sauf 'Alî, ‘Hasan, 'Hosaïn, "Abbâs et ses fils, et leurs fa- 
miliers, qui étaient auprès du lit du Prophète. w 

P. add, 1 . 9 : Firouz. E, J, K, F, B, E : «Schehr-Firouz^ ou «Schehr- 
ben-Fîrouz.5? 

P. 9 .‘ 16 , 1 . i8 : On envoya par un messagei' . . . Depuis cet endroit jus- 
qu’à la fin du chapitre, le texte des manuscrits est fort embrouillé, à cause 
de la date de l'événement, .l’ai suivi principalement le manuscrit 0. 

P. aAi, I. a : Wdi \ fils de' ïlùtim\. Manuscrils .fils d(‘ Çafwàn.îi 

,P, aà.S, 1 . () : Man. Manuscrit 0 : Toraïlà.-'’ 

1 *. 9/17, 1 . 1 : Le lendemain ent lien la hataille . , . D’après le manuscrite, 
<etle hataille dura sept jouis. 

P. 9.') 9. Les chapiires vi à ix sont omis dans le manuscrit F. 

P. gfin, 1 . 98 : Dieu a créé les femmes Ce passage arabe est trop 

obscène pour être traduit en français. Le voici en latin, d’après la traduc- 
tion de Kosegarten [Tnh. Ann. t. l, p. 1 3 . 5 - 1 30 ) : Feminas Deus condidit 
rimosas, virosque iis dédit maritos, qui menlulas in ipsas immittunf, eas- 
([ue rieinde simul ac volunt retrahunt; quo fado, illæ calulos nobis pa- 
Hunt. 

P. 906 , I. 10 : Allons, viens, nnissnn.s-non.s , . . Voyez la suite de ces vers 
obscènes dans Kosegarten, I. r. 

'lO 


1 II. 
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P. a 66, 1 . 1 a : Elle ne livra à lui. . . ^yJ=> 

^ cjJiSj joL^' (J^ 

P. 372, 1 . 3 : Oui y votre maUre . . , Manuscrits : ^yA. 

P. 278,1. 1 5 : les habitants de Yemama et les Benî- Hantfn Tous los 

manuscrits, sauf G, ajoutent: «et le chef de Yemâma,w JLI (le ma- 

nuscrit K : f^Tliomâma, fils d’OtliâPi). C’est une méprise du traducteur per- 
san. Voy. Tah. Ann. t. I, p. iTio. 

P. 279, 1 . 2 5 : il attendit Khdlid. A partir de cet endroit, le manuscrit A 
présente une grande confusion, provenant d’une interversion dans le manus- 
crit sur lequel il a été copié. 

P. 287, 1 . 11 : Salama y fils d’^Omaïr. Manuscrits : « 61 s d’^Anir.?^ Mais 
plus loin (p. 398), ils portent : «‘Omaïr.’^ 

P. 298,1. 1 : Khdlid est encore responsable. . . Tout le reste du chapitre, 
ainsique les deux chapitres suivants, sont omis dans le manuscrit A. 


P. 29^, 1 . i 3 : Oh! comme tu coasses. Les manuscrits portent : ^ 

Je lis : au lieu de ,j.AiLo , du texte de Kosegarten, Tab. 

Ann. p. 1 52 . 


P. 296, 1 . 1 : nous nous vautrons sur elle. Je n’ai pu rendre en français 
le sens obscène du texte, c|ui porte : 

P. 299, 1 . 9 : les' Abdou' l-Qaïs. Manuscrit J : «les 'Abdou’l-Schams.?? 


P. 800, 1 . 7 : 'Hotain. Tous les manuscrits, sauf G, écrivent ce nom : 


IL 810, 1 . 26 ; les perles. Tous les manuscrits portent : Est-ce 

W J 

une traduction inexacte de 



P. 812,1, 9 : Djoundoîdi , fils de Snlama. Manuscrits : 
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P. HiT), 1. 1 : Abou-lhhr Im conféra le comtnanâemenl de sa tribu. Tons 
les maniiscpils, sauf A et G, finissent ici le chapitre, qui est suivi immédia- 
tement du récit de la mort d’Abou-Bekr. Le manuscrit A seul contient 
l’histoire des campagnes de Khâlid dans l’Trâq et le Sawâd. G en donne 
un extrait. La suite est également plus développée dans le manuscrit A. 

P. dao, 1, ai : Bdniqyd et Bdrasoumà, Le manuscrit porte joLîUb. 

P. 3ai, !. 11 : dpn.T cent quatre -vinq*t -dir- mille A : mille, ^ G ; 

ecent mille. T) 

P. daf). Los cliapitros xvm et \ix ne se trouvent que dans le ma- 
nuscrit G. 

P. dsiG. A la fin du cliapitro xviii s(‘ trouve la phrase suivante, qui est 
<léplac(î(^ en cet eridi oil : (aie) jjl 

( SIC ) lyCj yârsj 

y.^ ^ f ^-5^ 3 (jdj y I C^L? ^ \ ^5 

P. 33 ;i, ]. 10 : les moines chrrt iras. Los deux ruanuscrifs portent : "les 
moines et les chrétiens.”' 

P. 337 , L îiîî : dcAix mille hommes. A : "dix mille hommes." 

P. 33(),L -S : Ohaïdir. yanuscrils : "^Ahdallah." 

P. 3/i;^, 1, 'A : Lnbidy Jils de Djerir . . . iVIanuscrils : l)jerîr-hen-‘Ah(l - 
allah et Abd-ou’I-'Ozza-beu-Labîd (ou ben-Osaid)." 

IL 3/(0, l. 5 ; A rheure de la prière de midi . . . Le manuscrit G ajoiih* 
(pie la moitié (b» Parmée ennemie était encore sur raulre rive. 

P. 3 / 17 , I. 7 : Lorsque Khdlid fut de refoury Abou-Beh)- . . . G : " Abou- 
Ilekr avait présid('' celle année-là le pèlerinage. Après son lelour, il ap- 
prit. . 

AG . 
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P. 347 , chap. XXVIII et suiv. Ces maigres extraits de l’iiistoire de la con- 
quête de la Syrie sont extrêmement confus dans les manuscrits. 

P. 3 / 19 , 1. 1 4 : eoutrolfis difféi'enls dfdachements Il y a ici, dans le 

manuscrit A, une lacune qui s’étend jusqu’aux mots : Khalid se jeta sur 

eux ... 77 p. 352 , 1. i5. 

P. 349 , dernière ligne : Khalid s’élablil près d’une rivière. . . Le manus- 
crit porte ^LûiiLjL 

P. 355, 1. 5 : Srhehrîrun. Manuscrits : Scliehryâr.r» 

P. 356 , chap. xxxi. Les manuscrits E et R contiennent ce chapitre, comme 
A et G. 

IL 356, 1. 32 : (TQuvei'neur de cette ville. Les manuscrits B et E ajoutent 
((ue lui aussi avait été traîtreusement empoisonné. 

P. 350 , 1. 2 4 : il possédait aussi un certain nombre de brebis. A : "im grainl 
nombre. w R, E : ^âl avait lieaucoup d’enfants. 

P. 350, 1. 2 O : Sa première femme .. . Ce passage, jusqu’à la ligne i5 d(‘ 
la page 357 , ne se trouve que dans les manuscrils B et E. 

P. ’^^ 7 , 1. S : fille de Khdridja. Manuscrits : diaritlia.w 

P. 358, 1. i3 : Abon-Behr préférait. . . Lette jihrase el les suivanles s<‘ 
trouvent s<*ul(‘menf dans les manuscrits B et K. 

P. 35q, 1. 1 2 : 'Omar, Tariia et ’ Abd-rr-Ba' hmdn R et E ajoutent : 

'f'Alî, 'Olhmàn et Zohaïr.'^ Les mêmes manuscrits rapportent la tradition 
d’après la(|uelle Ahou-Bekr aurait dicté son testament, qui nomma 'Omar 
son successeur, à son secrétaire, et l’aurait euvoyi* à 'Omar. 

P. 359 , chaj). xxxii. (le chapitre manque dans le manuscrit A. 

P. 30 1, I, 1 (S : Bavidn. Manuscrils : ou ^ • 

P. 30 1 , I. 22 : lîàhdn. Manuscrits : ^LifcLo, ^LoL^, 4 : 
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P. 36a, I. 3 : Beschtr. Manuscrits : r.Bisclir.w 

P. 302, 1. 7 : ci deux autres généraux. Ainsi dans A. Les autres manus- 
crits portent : r^dix généraux. >> 

P. 365, 1. 2 : qui en aurait besoin» Le manuscrit A ajoute : r Mo'hammed- 
l>en-Djarîr dit que Khâlid-ben-Walid prit part à toutes ces campagnes, étant 
sous les ordres d’Abou-'Obaïda ; mais cela n’est pas exact. Mo'hammed-ben- 
Djarîr dit aussi que Khàlid retourna, après la bataille du Yarrnouk, à 
Médine, et que la conquête de la Syrie et de Damas et toutes les autres con- 
quêtes ont été achevées par Abou-'Obaida. 

P. 365, 1. 2 : // envoya deux mille hommes. . . . (i , J : Il envoya de là 
8 cbonra'libîl avec mille cavaliers à Fidd; 'Amr-ben-al-'Aç avec dix mille 
(J : deux mille) hommes à Baïsaii, et Abou’l-A'war avec deux mille (J ; dix 
mille) hommes à Tabariyya.” K., F : ell envoya 'Amr-ben-al-'Aç avec doux 
mille hommes à FiTil , et Abou’l-A'war avec deux mille hommes à Tabariyya. 

E : II envoya de là dix mille hommes à Baïsân.î^ 


J^. 365, avant-dernière ligue : . . .aux mêmes conditions. . . \a) manus- 
crit A ajoute : w savoir, que chaque homme payerait annuellement quatre di- 
nars et chaque femme deux dinars, et cet arrangement fut toujours main- 
tenu.^ Puis il dit : lyUiülj jJjJÎyâ. I 




P. 366, 1. 1 : Les auteurs égyptiens : J^a!? L e passage* ne se 
trouve que dans le manuscrit A. 


P. 366, 1. h : Mo hammed , jîls de Sir in : cV. 6 -^ dans le manuscrit. 

L’auteur confond encore ici Baïsàn avec Maïsan. (Voyez Ibn-Cotaïba , Nand- 
buch der Geschichte, herausg. von Wüstenfeld, p. 220 et 262 .) 


P. 368, l. J 8 : mille hommes. A ; 

P. 369 , 1. 5 : On avait él 
J, K, B , L ajoutent : 
occupé le (rone. . . " et . 


quatre mille hommes.'^ 

nnrdndokht. Les manuscrits A, E, 
ht, sa sœur Azermîdokht avait 
• lie seconde fois le récit donné 
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plus haut (voyez tome II » p. 35 1) du meurtre de Fi^Toukhzdd , père de 
Roustem, et de la vengeance de ce dernier, avec cette variante que la tète de 
Ferroukhzâd avait été fixée sur un poteau. Roustem, après avoir tué Azer- 
mîdokht, plaça sa sœur Pourandokht sur le trône. 

P. 370, chap. XKXVï. La plus grande partie do ce chapitre manque dans 
le manuscrit A. 

P. 870, 1 . 3 J : Aktal. Manuscrits : jLyÉ=>l ou 

P. 871, 1 . 1 1 : // y avait là quantité d’oiseatuv. . . Ce passage se trouve 
seulement dans le manuscrit A, qui donne, pour ce chapitre, une rédaction 
plus d(‘veloppée que les autres manuscrits. 

P. 87 J, 1 . 17 : qui était le fils de la tante de Pai'wîz. . . D’après le manus- 
crit G, il avait été le gardien de la porte de Parwîz. 

P. 872,1. 9 : avec vkqyt mille hommes. A : ravec dix mille hommes.’? 

P. 378 , 1 . 5 : f/ y avait parmi les objets, . . Ce passage, jusqu’à la fin du 
chapitre, se trouve seulement dans le manuscrit A. 

P. 87^, 1 . 12 : Bahman-Djddouï. A : f^Un homme, nommé Firouz, 
(ju’on appelait Bahman-Djâdouân, parce qu’il était un homme iulelligenl.” 

P. 875, 1 . 2 : Qoss-en-N âtif, A : Natif-al-Qoss.?? 

P. 875, 1 . 5 ; Les deux armées, séparées. . . Ce passage, jusqu’au récit 
de la mort d’"Obaïd, se trouve seulement dans A. Au milieu de cet épisode* , 
il y a une interversion dans le manuscrit. 

P. 877, I. 20 : appela auprès de lui 'Amir. Après cette phrase, il y a pro- 
hahlement une lacune dans le manuscrit A , le seul qui contienne tous ces 
détails. 


P. 878, 1 . 1 : I)jabr,Jils de Nqfaïr. Manuscrits : ^ y. 

(J.J , et autres corruptions. 
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P. 878, 1 . 28 : Le lendemain,.. A partir d’ici, il y a, dans le manuscrit A, 
une lacune d’au moins deux feuillets. 

P. 881. Les chapitres xxxix et xl sont omis dans le manuscrit F. 

P. 881, dernière ligne : Bowaïb. Les manuscrits portent : 
ou jj. 

P. 882, 1 . 18 : 'Hamons. Manuscrits : 

P. 388 : Expédition de Baghdâd. Tous les manuscrits, sauf K, portent eu 
tète de ce cliapitre les mots : 4.5t3^ , et tous commencent le 

récit par ces mots : tr Cette atlaire de Qâdcsiyya fut ainsi. . Comme il n’est 
pas question de Qadesiyya dans tout le chapitre , je pense que ce mot est une 
corruption de 

P. 88/1 , 1 . h : deux mille homme». G : "dix mille. n 

P. 88/1 , l. 6 : deux mille hommes. G : «mille.’» 

P. 884 , 1 . 28 : Parwxz. E, B : «Hormonzd.w 

P. 385 . La plus grande partie du chapitre xli rnancpie dans le manuscrit A. 
autres manuscrits divisent te récit en plusieurs chapitres : Histoire de 
Yezdogerd, Bataille d’ Arma th, etc. 

l’. 88(), I. i 4 : Trois jour. s après. . . Ainsi tous les manuscrits. 

P. 887, 1 . 26 : des Esclavons. . . F ajoute : «des Russes et des Bulgares.?) 

P. 888, 1. 20 : Azâdmerd. B, E : « Merdânsclmh.’' 

P. 888, I. 2 0 ; ’Amm(lr,Jils deHafç. J : « Yohnân-ben- Hafç.» 

P. 889, avant-dernière ligne: Djdhdn. E, B, L et G : " Khàll<l-ben- 
'Otba.?? J : «Schehrîrân,’' 




P. 890 ,1. 12: Arui 
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P. 390, \. ili : 'Imâs. Manuscrite : 

P. 393, 1 . 1 : Sad, voyant que les Perses. . . (Je passage, jusqu’à la (lu 
(lu chapitre, ne se trouve que dans A. 

P. 397, 1 . 1 h : soixante et dix mille dirhems. Manuscrit A : «dinars. 7’ 

P. àoi , chap. XLii. Ce chapitre manque dans F. il ne se trouve coinplef 
que dans A. 


P. à O 2, 1 . 1 : avec cent seize hommes A : «avec trois cent treize 

hommes, qui tous avaient assist(î au combat de Bedr.77 


P. 4o2 , 1 . 10 : Vun de ces dihqâns. E, J, K, etc. : «le diliqân d’Oholla.'? 
A rapporte que l’iin des dihqâns qui venaient d’attaquer ‘Otba s’appelait 
, et un autre ^ y, puis il ajoute : jaLi 0 ^^ j 

•' cuÜjL. 




P, à 0 3 , 1 . 1 : 'Otha. . . fonda alors la ville de Barra. Les manuscrits E, 
i, K, B, L disent qu’^Otba y demeura trois ans, jusqu’à ce que la ville lût 
entièrement construite. 


P. à 0/4 , 1 . à : Mofrlura fjîls de Schdba, E, J, etc. rapportent qu’^Otha lut 
secouru par un lieutenant d’"Omar, qui éUiit receveur des impôts du coté de 
la Syrie. 

P. /io 5 , 1 . 20 : daiis celte province. Après ces mots, A répèh; pour la troi- 
sième fois que, d’après Tabari, Khâlid se trouvait dans l’armée d’Ahou- 
'(Jbaïda, tandis que, d’après d’autres traditions, il était retourné à Médine. 

P. A06, 1 . h : Touder. A : F, E, G, B, L : ^t. Les autres 

manuscrits ne donnent pas le nom du général. 

P. Uoq . Les chapitres xciv à lu manquent dans le manuscrit A. 

P. àoq. Les chapitres xlvi et xlvii manquent dans le manuscrit F. 

P. '109, 1 . h-y : Fù/dr et Arfahoint. E, K : E, J , F, K , B, L et G 
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P. h il], 1. 1 6 : vintrl mille dirhems . . . . Tous ces cliiflrcs dillèi ont dans It^s. 
ditréreiils matiuscrils. 

P. 417 , 1. : . . .et des fleurs. Le manuscrit G donne une description 

differente de ce tapis. Il dit (jue la broderie différait dans chaque section île 
dix coudées; Tune était brodée d’émeraudes vertes; une autre, de béryls 
blancs; une troisième, de rubis rouges; une autre, de rubis bleus, et une 
autre, de rubis jaunes. 

P. 4 18 , 1. l] : huit mille dirhems. (j : vingt mille. K, K : njuatre-vingl 
mille, w 

P. 4i8, 1. 8 : s'élait retiré à 'Holwdn. F, K : Djaloulà.'’ Dans la suite,, 
les manuscrits placent à 'Holwan la bataille livrée par Hàscbirn, qnoicpie 
la prise de celte ville ne soit ra{)portéc que dans le chapitre suivant. 

P. 4i(), 1. l] : Khosrousoam. Ainsi le ms. (î. Ibn-al-Atbîr : 
et 

I^ 490. Le chapitre n manque dans le manuscrit F. 

P. 43 0 , 1 . 10 : se rassemblèrent à Djalould. Il n’y a que le manuscrit (i 
(jiii parle de Djaloulà dans ce chapitre. 

P. 430, 1. 30 : ' \h(l(diah . fils de Mdlamm. E, J : «tils d’Al-Moim'im.'^ 
K: G :^l. 

P. 430, avant-dernière ligne : vingt-(f antre sorties. E, J : trsoixante- 
(juatre."’ 

P. 49 1 . A la lin du cluqntre, le manuscrit G répète que cette bataille eut 
lieu piMidantque llàscbim a.ssiégeait Djaloulà. 

P. 42 1 , dernière ligne : Mdsebedan... E : ^ ' 

\ L/ 0 • tj • f , etc. 

P. ' 133 , I. 1 : a>n fils de llormoazdn. E, .1 : " llormoiizàn , fils de Mibràn.'' 
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P- /laa, 1 . Il : se rendirent, aux musulmans. G ajoute : «Ces conquêtes 
eurent lieu dans le huitième mois du siège de Djaloulâ par Hâsebirn. Üjaloulâ 
et 'Holwân furent prises au mois de dsouM-qa'da.?^ 

P. /i9‘2, chapitre lui. Comparez ci-dessus, page /io 3 , où la fondation 
de Koufa est placée (par le manuscrit A seulement) après la bataille de Qà- 
desiyya et avant la prise de Madàïn. 

P. ù 2 3 , 1 . 19 : ' (hnar adressa . . . Ce passage se trouve seulement dans 
les manuscrits A et G. 

P. Aa/i , dernière ligne : résidence royale. Le. manuscrit A fait suivre cet 
épisode d’une légende prise dans un ouvrage autre que Tabari. Cette légende 
raconte qu’un schiite, en passant un jour devant ce palais, s’écria : Oh! 
que ce palais est maudit, depuis le jour où 'Omar ordonna de le brûler et 
en fit sortir Sa'd! Puis il ajouta que, en passant au même endroit, le 20 du 
mois de raodiarrem de telle année, il avait vu 'Obaïdallah, fds de Ziyad , assis 
à table ayant devant lui, dans un plat, la tête de 'Hosaïn. Une autre année, 
le même jour du même mois, il y avait vu xAIokhlâr, fds d’Abou-'Obaïda, 
assis an même lieu, sur le même siège, ayant devant lui le meme plat, con- 
tenant la tête d’H)baïdailah , fils de Ziyâd. Une autre année, à la même date, 
il avait vu 'Abdou’l-Mélik (manuscrit : ^\bdallah), fils de Merwàn, et devant 
lui, la tête de Moç'ab, fils de Zobaïr. 


P. Ù 25 , 1 . 18 : Or une partie des habitants. G : "Les hahilanls de IMos- 
soul pencliaienl vers les Romains, tout (m sympalhisant, en apparence, avec 
les musulmans. 

1 ^. /i2.), I. ef) : Diydr-Bekr. Les manuscrits portent : 

P. /128, chap. Lv. Ce chapitre manque dans le manuscrit K. 

P. Ù 36 , 1 . 27 : dix parts d^avidité A : " dont neuf chez hîs 

Perses. . . ; dix parts d’orgueil , dont ne\if chez les Pers(*s.'? 

P. A 39,1. () : au mois de cafar. A : "et cette fois (c’est-à-dire au qua- 
trième voyage), il revint a»i mois de rafar." D’après le rnannscrlf J, 'Omar 
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enlreprit le quatrième voyage vers la fin de l’an i8 et revint au mois de 
çal'ar de l’an iq. Mais, plus loin, ces deux manuscrits ont des dates identiques 
à celles des autres manuscrits. 

P. /iAo, l. ‘ji : Voudrais-lu un ftnU: non imité? Après ces mots, on lit 
dans A : ^Ceci se trouve dans des ouvrages autres ([iie celui-ci. ?? Mais cette 
formule n’est pas toujours, dans ce manuscrit, conforme à la vérité. 

P. A/i 1 , 1. i O : et rendit Vautre à Vévéffue. B , E ajoutent qu’T)mar défendit 
à sa suite de rester dans la ville, pour (pie les habitants ne fussent pas molestés. 
Il ordonna que chacun achetât ses provisions au bazar, soit de son argent, 
soit de celui qu’il recevrait du trésor public. Il agit de même dans chaque 
ville de Syrie par laquelle il passa. Les mêmes manuscrits rapportent qu’'Omar 
ordonna à l’armée de Syrie d’acheter ses provisions à prix d’argent. 

P. /|/i3, 1. A : Après son retour. . . Cette dal(‘ est donnée ainsi par tous, 
les manuscrits, sauf A. 

P. A A3, 1. ib : Oumm-Djemil, fille d^Al-Apiani. A ; ^.5^1 
(1 : E, J, K, B, F : J’ai corrigé d’après ll)n- 

al-Atliîr, où on lit toutefois : 

P. A A A, 1.' lo : il fout que les témoins déclarent ^ . . Voici le texte de ce 
passage, trop réalish* pour être traduit littéralement : 

«dî f s../" 

j LuJly 

P. I. 11 -.Nàf.JiU fir KaMa. Ë, J , P, K , I! , I, ; -üls <rOliai(l.- 

F. A A 5, 1. tîA : une position non douteuse. 

ü3 3 ^- 
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P. 4 / 17 , 1. 2 5 : dans laquelle 'Omar exécuta son voyage en Syrie A : 

« avant qu’il exécutât son voyage . . . 

P. / 1 / 18 , 1. 29 : fils d^A'-Qaïn, Manuscrits: 
etc. 

P. /iA 8 , 1. 29 : fils de Martaba, Ainsi E et J. — F, K : 

P. /i5o, 1. 20 : ' Horqouç ,fils de Zohaïr, Manuscrits : «Sohaïlw ou «Sabl.'’ 

P. A5i, 1. 7 : 'HourVjfih de Mo (hviya, A ne donne pas ce nom. G : 
jD E • «'Hourr-ben-Yezid.’i 

P. A5i, 1. 10 : Quatre villes. A : «quarante villes. . . Râm-Horinoiiz, 
Touster, Sous, Djoundî-Scbâpour et d’autres. n 

P. A52 , cbap. Lix. Ce cliapitre manque dans le manuscrit F. 

P. A 53, 1. 7 : le gouverneur d’ le takhr Les manuscrits E, J, K, G, 

R, L rapportent qu’il fut tué dans la bataille. 

P. A 53, I. iH : ïls restèrent. , . sans pouvoir opérer leur retraite. . . E, 
.1 , K, B, L : «ils restèrent à Içtakbr.'^ 

P. A5A, 1. lA : 'Aid, qui avait quitU* les bords delà nier. E, .1, K, B, L, 
(î : «'Alâ vint d’Içtakhr.w 

P. A5A, 1. 27 : il mourut. A : "'Otba mourut à Baln-Nakbla, après avoir 
été gouverneur de Barra pendant trois ans et demi.’i 

P. A 56, 1. 9 : No' nuhi , fils de Moqarrin. G : « No'aïm - ben- xMoqarrin." 
A : «Nü'aïm-ben-Moiindsir.î) 

P. A 57 , 1. 7 : Al-Berd ,fds de Mdlik. G, B, L : « Ans-ben-Màlik.’? E, .1 : 
CSilL/O ij-J 

P. A 61 , 1. 19 : Schourat h , fils de ' lldrith. A ycu'. .1 : '^'Omar-ben-Sebou- 

iai'b.r7 
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P. /i6i , 1 . 2() : Ka'bf jils de Sourd. . . A : «Ka'b, fils de Màlik 
qui n’était pas docteur de la loi.w 

P. A 69, 1 . 9 : Bilheia. A : qLou. E : F, K : ^'Ic. 

P. 1 . k : Nous ne voulons pas embrasser Vislamisme. E, B, J : «^Nous 
voulons embrasser l’islamisme.» 

P. /46/1 , 1 . 6 : 'Amrou répondit : Vous ne pourrez pas me tromper . . . Au 
Heu de ce passage, le manuscrit A porte : f^Ils retournèrent dans la ville. 
Après trois ou quatre jours, 'Amrou dit : Je crains qu’ils ne cherchent à nous 
tromper, pour avoir le temps de se préparer. Ensuite les musulmans furent 
instruits qu’ils se préparaient à la bataille. Alors Zohaïr s’avança vers la 
porte . . . 

P. 4O7, 1 . 3 : nu mois de rnbia second. E : rLa prise de Mirr et d’Aloxan- 
<lrie eut lieu au mois de rabfa premier de l’an 90.» 

P. 4^7, 1 . 1 9 : ' Abdallah -ibn-lthdn. Manuscrits : 

P. 469, 1 . 97 : les Romains. E, F, K, B : ^rles Berbères.» L : '^les Russes.’’ 

P. 473, 1 . 1 1 : la mosquée des Benî- Abs. A : rrdes Renî-Qaïs.” O : ''des 
Benî-Sa'd.” E, B : K : F : 

P. 48 i, 1 . 19 Abdallah f fils d^'Abdallah. E, B, L : «'Abdallah - hen- 
'Abdallah-hen-abî-Saloul.» J : ""Abdallah Saloul.» G: «'Abdallah-ben- 
Ghassân.» Le manuscrit A n’a pas ce passage. 

P. 489 , 1 . 1 h : Keukiber. Manuscrits : Le'^ 

manuscrits A et G ne contiennent pas cette phrase. 

P. I. 19 :'()lba. Les manuscrits varient entre' Dmara, 'Açma et 

No'man. 

P. 489, avant-elernière ligne : 'Omar, JUs de Sornqa. V, G, .1 : «'Amr-ben- 
S(ni'u|a. 
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P. 483 , 1 . l'A : 'Abdallah al-Amdî. A : 'Abdallah 'Harâm al-Asadi." 
E, R, L: "'Abdallali-boii-al-Warqâ-al-Asadî.’’ J : r Riyâ'hî-ben-Bodsaïl- 
ai-Asadi.w 

P. /i 83 , 1 . i 3 : ' A çma ,filH d*' Abdallah. E, J , B, L : fCAçma-ben-'Abdallab- 
ben>' 01 )aïda (J : 'Obaïd).?^ F, K : «'Abdailah-bpn-'Açma.'i 

P. /i 83 , 1 . ib : Pàdouapdn. A : 

P. A 83 , 1 . 9 0 : Schphrabrd:. l.os mamiscrils donnent : 
ou 

P. A 80 , I. 9 3 ; Il nomma, . . E et J remplacent celte phrase et la sui- 
vanle par celle-ci : «'Ammâr-ben-Yâser emmena avec lui ' 0 (hmân-ben- 
iVIou'hnif(J : ben-'Honaïf) et Sa'îd (J ; Sad) ben-Masoud . . . F, K, R, L 
portent également Mouhnif et Sd!uL 

P. A 87, 1 . lA : Khscharaachnomn. A, G : E : K, F : 

, etc. 

I*. A 88, 1 . 1 : Siymvoukhsrh ^ petit -jiU de Bahmm^Tschonbîn. K, F : 
'' . . .fils de Bahram, fils de Bahrâm-Tschoubîn.'^ A : ^ neveu de Bahram- 
Tscboubîn.r De meme plus loin, p. A89, 1 . 8. 

P. A88, avant-dernière ligne : Uohaïv.jiU d'' Abdallah. Ainsi dans G. A : 
"au secours d’' Abdallah, fils de Nazlir.’*» Les autres manuscrits ne donneni 
])as le nom du général. 

P. A 89, 1 . 9 3 : Zmbî. E, B, L : F : 

A89, I. 9 A : père de ce Ferroukhdn. A, J : 'Oils de Ferroukliàn." 

P. A 90, 1 . 8 : deuæ mille hommes. E, G, J, B, L : r.dix mille.'' 

P. A 91, 1 . 7 : mi dih(jdn. E, J, B, L : run merzeban.’' 

P. A 91, 1 . 9 A : 1 071 frère Soiraïd. A : f^le fils de ton frère Sowaïd.-'-) 

P. A 93 , avanl-dernièr(? ligne : fjn'il ne sérail pas tenu de foanttr des 
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troupes. A : (rqu’il enverrait des ti’oiipesaiix musulmans, quand ils auraient 
une guerre. w K : « . . .et quand les musulmans auraient une guerre, ils 
demanderaient des troupes au Taberistan.n 

P. 4 9^1, 1 . 1 3 , et p. /igb , 1 . 1 ( lisez 'Otba, voyez ci-dessus, p. /183), 

fils de Farqad. A : «fils de Yezîd’7 ou «fils de Zaïd.^ 

P. /19/i, 1 . 18 : un cei'tain nombre do villes. G : «douze villes. J : «dix à 
dotute villes.» 

P. ^90, 1 . 2 : Leprojnier qui vint arrêter Bokaïr. . . Après cette phrase, 
.1 ajoute : «Bokaïr adressa à 'Omar une lettre et demanda des renforts.'^ 

P. ^195, 1 . 18 : Cependant Vun des dihqdns. A et G no mentionnent pas 
la bataille livrée par Bahram. 

P. A96, 1 . 7 : Jils d^Astd. E, K, K, G ; «fils d’Asad.» A : «fils d’Osaïr.v 
.! : «fils de Labîd.» 

P. /igfi, 1 . iG : Scliehryâr. F : «Schehrîzar.» K : «Schohrazâr.» G : 
«Schehrabrâz.» J : «Schehrîrân.» B : «Schehrîn.’’ 

P. 498 , 1 . 28 : homme. . . A ; ''deux iiornmes.’' 

P. Soi, 1 . 1 4 : /e total s^ élève à deux cent mille divhems. A : 'Grois millions 
de dirhems, en dehors des cadeaux envoyés aux rois. . . » F, . 1 , K : «J’ai 

envoyé des cadeaux à ces rois et Je total de la dépense s’élève à trois 

millions de dirhems.» 

P. 5o2 , 1 . ‘î 1 : Abdn-Djddou. Ainsi le manuscrit G. — E, K, J , F : «Bà- 
dan-Djàdou.» A 

P. 0 0 9. , i. 9 1 : et le tint prisonnier dans une maison. A : «et le transporta 
dans une maison , 3 ^ 31 .^. Le copiste croyait, sans doute, 

que^^l^ voulait dire mauricien. 

P. 5 o 6 , l. 4 : Hei'dl, Dans le manuscrit A le nom de celte ville est tou- 
jours orthographié (j 
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P. 5 o 6 , 1 . «9 : Motarrif. A : ^^'Admw (pour ? )• 

P. 507, 1 . 1 0 : Ihn- Omar-Ghazzdl. A : rr^Orwa-ben-Mas'oud le Tliaqîfilo.« 

P. 510 , 1 . 19 : (fui lui appariait une lettre. . . G, E, J, F, K : rcpii lui 
apportait une lettre et amena une armée.w Les manuscrits F et K parlent en 
cet endroit de «l’ambassadeur du khaqân.79 

P. 5 i 1, 1 . 9 J\ : Mo\uljnschi\ , , fut chargé du gouveimement de Tawaz. A ; 
«Il donna le gouvernement de la ville de Tawaz à Mouschâdji' {sic), fils de 
Mas'ond; celui d’Ardescliir-Kliourè à 'Othman-ben-al-'Aç; celui d’Içtaklir à 
son frère Mouthanna-ben-al -'Aç; le gouvernement de Schîrâz, la résidence 
des rois, à Sâriya, fils do Zounaïm, le Daïlemite (.sir), et celui de Dârabgerd 
et des contrées voisines, à 'Hakam-ben-aL'Aç.?’ 

P. 5 i 3 ,l. 17 : Arzounôdn. E, J : F, K : A et G ne 

donnent pas le nom du général. 

P. 516, 1 . 9,0 : Kotidj. G, E, F, K : 

P. 017, 1 . 2 : ü en fit parler le </uinf n 'Omar. A ajoute : «par 'Abdallali - 
ben-Rodsaïl.’’ 

P. 017, 1 . iS ; 'Ahdallnli yjils d’'Omaïr. Manuscrits: . . .llls d’^Omar,” 
et, plus loin, vers la fin du chapitre : Abdallah. . . resta dans le Seïslan 
pendant toute la durée du règne de son père.'^ 

P. 5 i 8 , 1 . 1 r) : Klid.srh. .1 : A : E ne donne pas ces 

noms. 

P. 518, 1 . 18 : Srhihdb , fils de Mokhdiriq. E : G : J : 

fils lie Schiliàl). A : iiScliiliàl>-ben-'A<lî-lien-Schihâli..i K, K : "Sclii- 
bâb -ben-' H à r i t h -be n - S ch i h a h . 

IL 590 , chap. Lxxin. O chapitre manque dans les manuscrits A , F, G. 

P. 590 , I. 1 '1 : Birontli. .l’ai adoplé les voyelles du Mou'djim , de préle- 
reiicc à celles d’Ihn-al-Alhir. 
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P. 5aa , 1. i : Dhabba. Au lieu de ce nom , les manuscrits donnent toujours 

P. 5a6, 1. ai : t«n messager. A ajoute : «nommé 

P. 5a6, 1. 37 : Azfa. A ; f. G : 

P. 533, 1. ai : les quatre personnes désignées. E, F, J, K: «les cinq 
personnes, w 

P. 533, 1. aS : Khaïthama. G : A, F : J : E, B, L : 

P. 533, 1. a 4 ; Hischdm. Manuscrits : «Hâschim.^ 

P. 535, 1. l/l : Molaïka. F, K : w Foukaïha.^-t 

P. 535, 1. 17 : Foukaïha. G : «l)jamîla.« 

P. 537, chap. Lxxvii. Ce chapitre manque dans le manuscrit F. Les 
autres manuscrits ne donnent qu’un abrégé du texte du manuscrit A. 

P. 5/1 a , 1. 10 : celle du Prophète. Après ces mots, A, qui contient seul ce 
passage, ajoute : «puis les Benî-Temîm (sic) y la famille d’Abou-Bekr, le 
nom de ce dernier on tète; ensuite les Benî-'Adi, la famille d’^Omar, et en 
tête de la liste le nom d’'Omar. Lorsque 'Omar vit son nom , il déchira la 
liste, en disant : Mettez le nom d’'Omar, fils de Khattàb, au rang où Dieu 
l’a mis. Il n’a pas besoin d’un autre rang. Puis il fit placer en tête 'Abbâs, 
fils d’'Abdou’l-Mottalil>, à cause de sa parenté avec le I^rophète; ensuite les 
Mohâdjir, parmi lesquels il fut compris lui-même. Mais comme d’autres 
avaient émigré avant lui, il fit placer leurs noms avant le sien.?? Ce passage 
contient évidemment deux fragments tronqués de traditions différentes. 

P. 5/17, 1. ao : Sa'îdjJîls deZaïd. . . A : «Sa'd-ben-Zaïd-ben-Naufal- 
bcn- Amr.w G : «Sa'd-ben-Zaïd.r* Ce sont les seuls manuscrits qui con- 
tiennent ce passage. 

P. 5/i8, 1. a ; V un par ff'/ Vautre par Omayya. A et G, qui seuls 

contiennent ce passage ’ ^ do la famille de Haschim.T? 


III. 



CHRONIQUE DE TABARl. 


73<S 

P. 55o ,1. 1 7 ; perdu pour toi à jamais. Tout le reste dO chapitre manque 
dans le manuscrit A , qui finit par ces mots î « Quelques-uns disent qu’*Omar 
mourut le troisième jour et qu’on l’enterra le quatrième, mercredi, premier 
jour du mois de mo'liarrem. Le lendemain, on prêta serment à 'Ûthmân.w 

P. 55o, L 23 : laisser entrer' personne. G ajoute : «*Amr-ben-al- Aç et 
Mogbîra-ben-Scho'ha se tenaient à la porte; mais, lorsque Sa'd-ben-ahî- 
Waqqâç arriva, il les fit partir. 

P. 552 , 1. /i : Sa^dy après lui, pour 'AU. G : «Sa'd aussi pour 'Othmân.r» 

P. 553, 1. 25 : Le lendemain G donne, au lieu de ce passage, la 

seconde tradition en ces termes ; wA la pointe du jour, Abd-er-Ra"hmân 
vint frapper à la porte de Miswar, fils de Makhrama , et lui dit ; Tu dors 
encore, o Miswar ? Moi, je n’ai pas dormi cette nuit. Va chercher Zobaïr et 
Sa'd. Miswar les ayant appelés, Zobaïr arriva le premier. *Abd-er-Ra*hmân 
lui dit : Je n’ai pas dormi cette nuit. Cette affaire traîne en longueur. Vous 
restez seuls en présence, car moi, j’ai retiré ma candidature. Si chacun de 
vous ne veut d’autre que lui-même, il n’y aura pas de solution. Quand je 
vous ai interrogés en particulier, toi et Sa'd , vous vous êtes prononcés pour 
‘Otlimân. Celui-ci s’est prononcé pour 'Alî. H ne s’agit donc plus que d’eux 
deux. Il faut que vous renonciez en leur faveur, et nous proclamerons l’un 
d’eux. Zobaïr dit : Je renonce en faveur d’^Alî. Lorsque Sa'd arriva, il se 
prononça dans le même sens. Il dit [ensuite] : Fais-toi proclamer toi-même 
et délivre-nous de cette [difficulté]. *Abd-er-RaMimûn répondit : Gela n’est 
plus possible. Il faut que vous renonciez à vos droits entre mes mains. — 
Nous renonçons, répondirent-ils, à la condition que tu nommeras 'Alî. En ce 
moment, on entendit l’appel de la prière. ‘Abd-er-Ra'hmân dit à Miswar : 
Va chercher 'Alî et 'Othmân pour que, après la prière, nous proclamions 
l’un d’eux. Miswar alla et les amena. En route, 'Othmân lui demanda ce qui 
s’était passé. Miswar dit : Sa'd et Zobaïr se sont prononcés pour 'AH. 'Oth- 
mân en garda rancune à SaM, et ce fut là la cause de tout le mal qu’il lui 
fit [dans la suite].?’ 

P. 558. Le chapitre lxxx manque dans le manuscrit F. 

P. 558, 1. 20 : ' Abdallah y fils de Mou'nim. G : J ; , yj. 

K : E : B : 
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P. 559 , 1. af) : qkarmte mille hommes. A, E, B, K : «qualro mifle.îi G 
n’en donne pas le chiffre. 

P. 56 1,1. 1 : 'Abdallah J fils de Nâji et ' Abdallah , fils d^ Al- Hoçaïn. Ainsi 
dans tous les manuscrits. 

P. 563, i. 21 : 'Oboîdallah^ fils de Ma'mar, E : rrfils d’'Amr.’? A, K, F : 

'Abdallah, fils d’'Amr.» G : r^'Abdallah, fils de Ma'mar.?? .1 : «'Abdallah, fils 
d’'Omar.w 

P. 563, 1. 32 : 'Abdallah, fils d^'Omaîr. A, G, B : «'Abdallah, fils d’'0~ 
mar.w F : yjQ<suo 

P. 563, 1. 39 : 'Amr, fils de Motif addhal. Ainsi dans tous les manuscrits. 

P. 56A, 1. 8 : cinq {Gouverneurs. A, E, J, F, B : «trois gouverneurs. 

P. 56/i, l. 1 1 : 'Hab^jfils de Qorra. J : «'Hosaïn-ben-Qorra.w E, K, F', 
B : 'Hosaïn-ben *U3. Ce nom et les noms suivants manquent dans A. 

P. 565, chapitre lxxxiii. Le manuscrit G donne, dans ce chapitre, le 
récit des événements que les autres manuscrits ne rapportent que dans le 
chapitre lxxxvi. 

P. 567 , 1. 3/4 : Ce deimier V avait envoyé en Syrie. G : « . . .à l’armée de 
Syrie. Il était trop faible pour combattre, mais il encourageait les troupes au 
combat. Mo'âvviya était un homme qui aimait rargent. Ahou-Dserr le redres- 
sait souvent publiquement, et Mo'âwiya se sentait humilié. 

P. 568, 1. 8 : Kab-al-Afibdr. Le manuscrit G ne mentionne pas celle 
discussion entre Ahou-Dserr et Ka'b. 

P. 569 , 1. 3 : Ahou-Dserr se rendit d Rabadsa. . . G ; «Ahou-Dserr y 
demeura et vint quelquefois à Médine et visita 'Ollimân. Celui-ci avait à 
Rabadsa un agent, un affranchi, nommé Moudjâscha', qui invita Abou-Dsen* 
à présider la prière. Abou-Dserr répondit : Préside toi-méme, car tu es 
l’émir, et j’ai entendu dire au Prophète : Obéissez aux émirs, quand même 
ils seraient des esclaves, avant les oreilles coupées.” 



740 CHRONIQUE DE TABARl. 

P. 570,1. 1 ; en pleine mer, G ajoute qu’*Abdallah proposa aux Romains 
cPaborder, afin que la bataille eût lieu sur terre , mais que les Romains refu- 
sèrent. 

P. 570, 1 . 5 : /c roi de Roum, . . G : «nommé Constantin. w 

P. 570,1. i 4 : Mohammed ,fil 8 d^Abou-Hodsaifa. G : «ben-al-‘Hodsaïfa.w 
A : «ben-'Hanîfa.w E : «ben-'Hanfiya.» K, F : «ben-al-TIanîf.w J : «ben- 
abi- Hanifa.?’ 

P. 570,1. 27 : la trentième de Vhégire. A, F, K, J, L : «la trenle- 
deiixième.w 

P. 570, dernière ligne : version de Mo*hammed-ben-Djanr. Depuis œ 
passage, il y a dans le manuscrit. I une grande lacune, qui s’ofend jusqu’au 
chapitre xciii. 

P. 571,1. 16 : Onaïs,filH d^A'hmar. Ainsi dans G. Les autres manuscrits 
portent : «'Hasan-ben-A‘hmed.r' 

P. 572, 1 . 2 : Aliimf se mit en marche. Le récit de l’expédition d’A'hnal 
ne se trouve que dans le manuscrit G. 

P. 07/4,1. 12 ; 'Honaïf, fils d^'Abdalbdi. G : « Khàlid-ben-' Abdallah.'^ 

P. 075,1. 2(i : Plusieurs compagnons du Pj-ophèle moururent. . . G rap- 
porte leur mort à fan 8 1 . 

P. 570, 1 . 29 : dgc de f/natre-vingt-sir ans. Ainsi dans G. Les autres ma- 
nuscrits ; «quatre-vingt-cinq ans.’? 

P. 075, dernière ligne : Abou-Dseir le Ghifdrite. A partir de ces mots, 
il y a, dans le manuscrit A, une lacune qui s’étend jusqu’à la fin du cha- 
pitre xcix. Le récit de la mort d’Abou-Dserr se trouve seulement dans G, 
ainsi que les chapitres lxxxvii et i.xxxviii, dont les manuscrits E et K ne 
donnent (pi’un extrait. 

P. 077, dernière ligne ; Ces hommes étaient E et K ne donnent que 
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six noms ; ils omettent le nom (T*Orwa. G remplace ce dernier par 'Àmir-ben- 
Qaïs. Les trois manuscrits portent, au Heu de *Hamaq, 

P. 579, I. 18 : * Abdallah , fils d^'Amir. G : ct‘Abdallah-ben-abî-Sa 

P. 5 81, 1 . 7 : Al-Hizdmî. Manuscrit : ^ 1 ^- 

P. 58 1, 1 . 18 : Yezîd. Manuscrit : «Zaïd.w 

1 \ 583 , 1 . 8 : Yezîd délibéra avec son frère. . . Le texte de tout ce passage 
est évidemment corrompu. 

P. 58 A ,1.31: 'Amir. fils d^' Abdallah. Manuscrit : «'Abdallali-ben-‘Amir.’i 

P. 588 , 1 . 30 : du Yemen. G : ttde la ville de Çan'â.w 

P. 589 , 1 . 27 : supporter leur oppression. Ainsi dans G. Les autres manus- 
crits portent : «En ce moment-ci, nous ne pouvons rien contre 'Olhmân, 
si ce n’est de refuser obéissance lui et à ses agents et de nous soustraire à 
leur oppression.’’ 

P. 090, 1 . 9 : Mais dans aucune lettre on ne nnmtiomia le nom d^'Ali. J’ai 
traduit toute la suite du chapitre ainsi que les chapitres suivants, en général, 
sur le manuscrit G, qui, beaucoup moins complet dans la partie relative aux 
règnes d’'Omar et d’H)tlimàn , contient, pour la mort d’'Otbmàn et le règne 
d’'Ali, un texte plus développé que les autres manuscrits. 

P. 59 1 , 1 . 32 : 'Ammdr l'accepta. Le maniiscrit porte : ooL^I . . . 

Je lis : 

P. 592, 1 . 1 : 'Abdallah fils de Saudd. Manuscrits : «lils de 

P. 093 , 1 . 8 : Lin certain nombre de gens de Kouja. Les manuscrits E, k , 
F, B, L ne mentionnent que les Egyptiens «au nombre do quatre mille.” G 
ajoute : ’^et les Syriens.” 

P. .593, 1 . 7 : 'Ali. Tnl'ho et Zobaïr. E, B, L ajoutent : «elSa'd.” 
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P. 59/1 , avant-dernière ligne : Us formaient quatre groupes , . . E : «quatre 
mille Égyptiens et quatre mille gens de Koufa.w F , K : «quatre mille Égyp- 
tiens et un certain nombre de gens de Koiila.’? 

P. 601,1. 5 : campés en un certain endroit. E, F, K, B , L : «à trois jour- 
nées de marche de Médine, n 

P. 6 o 5 , 1 . 1 O : Dja'hdjd. Le manuscrit porle 

P. 6 o 5 , 1 . i 5 : 'Hosaw^fds d^'AU. Manuscrit : rf'Hasan.r 

P. 61 3 , 1 . 6 : ' Abd-er-Ra'hmdn . Ainsi dans G. Les autres manuscrits : 
«Soudân. 7 ^ 

P. 61 3 , I. 17 : Qotavraei SotMn. Les manuscriLs E, F, etc. ; «Ghâfiqî 
et Soudan. '' 

P. 6 1 4 , L 1 : Les compagnons du Prophète étaient sof*tis de la ville. E , 
F, etc. : «*Alî, Zobaïr et Sa'd étaient dans leurs maisons.’’ 

P. 61 A , L 29 : Les troupes de Koufa. . . Au lieu de ce passage, le ma- 
nuscrit G porte : «Loi*sque les troupes qui étaient en route pour venir au 
secours [d’'Othmân] apprirent sa mort, une partie s’en retournèrent et une 
partie vinrent à Médine. ’’ 

P. 6 i 5 , i. 1 : quatre-vingt-six ans. Ainsi dans G. Los autres manuscrits 
portent : « quatre-vingt-dix ans.?’ 

P. 61 5 , 1 . 7 : Dhâhî. G ; «Jïâni.7’ F, K : «Dhânî, fils de 'Hârith.’? 

P. 616, chap. xci. Ce chapitre manque da’^s E et B. IJ y a ici, dans A , 
une nouvelle lacune d’un feuillet. 

P. 616, 1 . 96 : Oumn-Hakîm. G : «'Hakîma.w F", K : « Arwa, fille de Koti- 
raïz, fils de Rabfa, fils d’^Abd-Schams.?? L : .... 

P. 617, L 17 : Fora^a. G : F, K : L : .ifyiJi. 
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ià:\ 

P. 6)7, 1. 2‘i : Ses jiU Vlmr, Khdlid et Ahdn. G : «Zaïd el 'Ainr étaient 
nés d’Onmm-'Amr; Khâlid et Abân, d’Oumm-al-Banîn; WaÜd et Sa'id, de 
Eâtiina, fille de Walîd; "Ahdou’l-Mélik, d’Oumm-al-Benîn, et le onzième, 
Anbasa, de Nâïla.r ^ 

P. 618, 1 . 7 : Ghoumddn. G on donne une description qui est presque 
identiquejà celle qui a été donnée, plus haut, du Khawarnaq près de "Hîra. 

P. 625, 1 . 22 : 'ObaïdallahfJiU d**Abbds. G : «'Abdallah, fils d’'Abbâs. . . 
Quelques-uns disent <|ue c/’était 'Obaïdallah, le frère (P'Abdallah, qu’il en- 
voya. T! 

P. 62 G, I. 2 ; en emportant l^nr[(ent du trésor. G : 

P. 633 , 1 . i 5 : Qotham.fih d^'Abbds. G : «'Olhniàn-ben-al-'Âç.” 

P. 636 , 1 . 29 : 'Omnïr.JiU d^' Abdallah. G : «'Otbmân-ben-'Abdallah.'n 

P. 637, 1 . 8 : 'Othmdn, fils de 'Honaïf. G : «'Olhmân et Sahl, fils de 
dlonaïf, qui, tous deux, étaient chargés par 'Alî de l’adminisl ration de la 
ville de Barra. r 

P. 638 , 1 . J 3 : Qaù,Jüs d^Al-Aqadiyya. G : Les autres nianus- 

( lits : « Moghira.’^ 

P. 639, 1 . 19 : Djdriya. Les manuscrits portent : «'Hâritba." 

P. 6^11, 1 . 3 : En attendant le retour du messager. Les inaniiscriLs A, 
E,etc. portent : «Garde la ville jusqu’au retour du rnessagei. 

P. 6/17, 1 . 20 : Mdlik. . . . et 'Abdallah D’après le manuscrit G, la 

seconde ambassade se composail de 'Hasan el d’"Abdallali , üls d’^Abbas." 

P. 6A8, 1 . 1 5 : A nioim de faire disparaître Ahnu- Mo nsa. E, . 1 , etc. : «à 
moins de le l’ain' mourir. 


P. 652 , i. 29 ; fl 


six ( enls.75 
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P. 658 , 98 : Kdh.jih de Sour. Manuscrits : 


P. 665 , 1 . i 5 ; Kharbetâ. Manuscrits : Voyez MouVljim al-Boul- 

dân, 8 . V. 

P. 667, 1 . 20 : YezîdjJils de 'Hârith. Ainsi manuscrit G. Les autres ma- 
nuscrits : çtKinâna.w 

P. 667, 1 . 28 : Ibn-Modhâhern. Manuscrits : et^^y^«. 

P. 671, 1 . 18 : Mdqil , fil» de Qaïs, G : Les autres manuscrits ; 

P. 678, 1 . 2 1 : QaÏH.jil» de SaUL G : 

P. 675, 1 . 4 : Mn'qil, fils de Qaïs. Manuscrits : « Mo'àwiya-ben-cr-RiyîWn\" 


P. 675, I. 8 : 'Ohaïdallnh, fih d'^Omar. Manuscrits : 'Abdallah -ben- 
'Omar. 

P. 688, i. 6 : 'Orwa , fil» d^Odsayye, Manuscrits : 4.^1 


P. 698, 1 - 5M : AI-HabasfH. G : Jî : K : 


P. 694, 1 . 17 : Mo'dwiya tua son propre JiU. La versioji du manuscrit (i, 
SC l’approchant du texte (ribii-al-Athîr, rapporte (ju’il y eut deux combats, 
dont le premiei’, entre KinAna, fils de Bischr, conimaiidant ravanUjarde de 
iMo'hammed, forte de 4 , 000 hommes, et 'Ahd-(îr-Ra'hinàn, tils d’Ahou- 
Bekr, commandant l’avant -garde de Mo'àwiya-ben-'Hodaïdj , Forte de 
7,000 hommes, fut favorable à Kinana. Le second fut livré par Mo'Awiya à 
son fds Kinana, lequel y trouva la mort. 


P. 702, 1 . 5 : 'Omaïi\ Jils de Ma'sotid. Ainsi G. — .1 : « Amr, fils d’O- 
iiiayya.w F : «'Amr, fds d’'Ouiaïr, fds de Mas'oud.’? K, B, I. : "'Amr, tils 
d’Omayya (E, B : (ils de Mas'oud. 


P. 708, avant-dernière ligne : Aboti-Mousa , . . G ; '•? Ahmi-Mousa , ([iii , 
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après l’arbitrage, s’était rendu auprès de Mo'âwiya, et qui, plus tard, s’était 
enfui de Syrie, eut peur et se cacha. Bosr le fit rechercher. . .w 

P. 706 , 1 . 5 : Borak. Tous les manuscrits : 

P. 708, 1 . iî2 : KhârùJja. Ainsi G. Les autres manuscrits : «Sahl, fils 
d’'Ainr al- Amirî.w 

P. 708, 1 . 26 : Qolâm) fille de Schidjna. Manuscrits : «wiif 

P. 71 1, 1 . 34 : Makhabbât. G : t et E, B, L, J ; «Oumm-Moukh- 
iâr, ... de la tribu d’'Adî.’’ 


FIN DES NOTES. 
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